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AVANT-PROPOS 

Le  Cantique  des  Cantiques,  qui  forme  un  des  livres 

les  plus  courts  de  la  Bible  hebra'ique,  est  aussi  celui  qui 
a  provoque  le  plus  grand  nombre  de  commentaires. 
Mais  la  multiplicite  des  lumieres  projetees  sur  le  petit 

poeme  n'a  pas  encore  reussi  a  en  dissiper  toutes  les 

obscurites.  Celui  qui  cherche  a  s'orienter  sur  Interpre- 
tation du  Cantique  au  cours  des  ages  est  d'abord  etonne 

et  bientot  d6courage  par  la  variete  des  opinions  souvent 
contradictoires  des  exegetes.  II  constate  aussi  avec  quelle 

liberalite  croissante,  a  mesure  qu'on  approche  de  l'epo- 
que  contemporaine,  les  commentateurs  prodiguent  la 

qualification  d'absurde  aux  interpretations  difKrentes 

de  la  leur.  D'ordinaire,  il  est  vrai,  par  une  ironie  du 

sort,  l'exegete  qui,  dans  Tardeur  de  sa  conviction,  trai- 
tait  ainsi  durement  ses  predecesseurs,  se  voit  infliger, 
peu  de  temps  apres,  le  meme  traitement  par  un  confrere 

probablement  mieux  eclaire.  On  peut  dire  que  jusqu'ici 

aucun  systeme  d'interpretation  n'a  reussi  k  s'imposer. 
Chez  les  Chretiens,  qui  admettent  le  caractere  saint  et 

inspire  du  livre,  on  tient  que  le  Cantique  chante  l'amour 
divin,  mais  il  regne  une  tres  grande  variete  d'opinions 

des  qu'il  s'agit  de  preciser.  Dans  l'ecole  rationaliste,  tous 
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sont  d'accord  pour  voir  dans  le  Cantique  un  poeme 

damour  humain,  mais  on  est  loin  de  s'entendre  sur  le 
sens  et  sur  la  forme  litteraire  du  livre. 

[/interpretation  du  Cantique  n'est  certainement  pas 
un  des  problemes  les  plus  importants  de  l'actuelle  gnes- 
/iu/i  bibligue.  Bon  nombre  de  theologiens  et  de  biblis- 

tes,  autantque  jen  puis  juger,  n'ont  pas  d'opinion  ferine 
sur  le  Cantique,  et  les  personnes  simplement  instruites, 

qui  ont  surtout  rimpression  du  disaccord  des  ex^getes 
entre  eux,  se  desinteressent  volontiers  de  la  question. 

11  n'est  pas  douteux  cependant  que  le  Cantique  a  son 
importance  pour  Intelligence  de  la  Bible.  II  ne  suffit 

pas,  semble-t-il,  au  catholique  instruit,  de  savoir  que 

le  livre  est  inspire  et  que  son  contenu  est,  par  conse- 

quent, digne  de  Dieu,  son  «  auteur  principal  ».  II  ne  suf- 

fit pas,  non  plus,  de  savoir  d'une  facon  generale  que  la 
tradition  juive  et  chretienne  attribue  au  poeme  un  carac- 
tere  allegorique.  II  conviendrait  encore  de  determiner 

quel  estle  sujet  precis  de  l'allegorie  et  de  se  demander 
si  toutes  les  interpretations  proposees  peuvent  se  recla- 
mer,  au  meme  tit  re,  du  grand  nom  de  la  tradition.  11 

faudrait,  allant  au  cceur  de  la  question,  chercher  ce  que 

l'auteur  inspire  a  voulu  directement  exprimer  dans  son 
ouvrage  et  ce  que  les  Juifs  ses  contemporains  ont  du  y 
trouver. 

Le  Cantique  est  si  obscur  qu'on  a  beau  jeu  pour  y 
lire  entre  les  lignes,  et  certes  les  interpretes  ne  s'en  sont 

pas  fait  faute.  II  nous  a  semble  que  l'obscurite  du  poeme 
impose  a  lexegete  une  obligation  particuliere  de  se  du- 

ller de  son  ingeniosit^  propre  et  du  desir  si  naturel  de 
dire  du  nouveau.  Cette  meme  obscurite  nous  invitait 

encore  a  nous  ̂ clairer  de  toutes  les  hunit'irs  qiif  ptnt 
fournir  la  tradition.  Nous  nous  sommes  (lone  (Honr  de 
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remonter  aux  sources  de  l'exegese  traditionnelle  et  d'en 
degager  les  elements  primitifs.  De  plus  en  plus  nous 

nous  sommes  convaincu  que  l'ancienne  tradition  exe- 
getique  represente,  dans  une  large  mesure,  la  pensee  de 
lauteur  inspire.  Nous  avons  admis  non  seulement  le 

principe  de  l'allegorie  mais  encore  Interpretation  alle- 
gorique  representee  par  la  plus  ancienne  tradition  exe- 
getique  du  poeme,  a  savoir  par  la  tradition  juive.  Pour 

eviter  toute  equivoque,  je  m'empresse  de  dire  que  cette 
tradition  juive  n'est  nullement  opposed  a  la  tradition 
chretienne,  mais  que  celle-ci,  au  contraire,  a  emprunte 
a  celle-la  son  principe  essentiel,  et  que  lei  ou  elle  a 

modifie,  le  changement  n'est  qu'une  transposition  et  une 
adaptation. 

La  conclusion  de  mon  etude  est  que  le  Cantique,  au 

sens  littoral,  chante  l'amour  mutuel  de  Jehovah  et  d'ls- 

rael  et  retrace  a  grands  traits  l'histoire  religieuse  de  la 
nation  £lue,  depuis  la  premiere  alliance,  lors  de  la  sortie 

d'Egypte,  jusqu'a.  l'ere  messianique.  Sur  cette  donnee 

fondamentale,  j'estime  que  l'ancienne  tradition  juive 

est  correcte.  Je  n'ai  pas  d'autre  pretention  que  de  pre- 
senter a  nouveau,  parfois  sous  un  jour  ou  dans  un  ordre 

nouveau,  des  choses  tres  vieilles,  et  de  motiver  serieu- 

sement  cette  attache  a  l'ancienne  tradition  aux  yeux  du 
lecteur  chretien.  Je  suis  persuade,  du  reste,  que  les  rai- 

sons  d'ordre  historique  et  litteraire  qui  seront  alleguees 
valent  e^galement  pour  le  lecteur  non  croyant,  car  je  ne 
vois  pas  que  le  dogmatisme  rationaliste  pourrait,  en 

soi,  empecher  personne  dadmettre  qu'un  poeme  juif, 
ecrit  par  un  Juif  pour  des  Juifs,  chante  l'amour  de  Jeho- 

vah et  d'Israel.  L'interpretation  naturalisie  du  Cantique 

prete  aux  Juifs  de  l'epoque  hiblique  une  mentalite  con- 
traire a  tout  ce  que  nous  connaissons  d'eux  historique- 
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ment,  et  elle  est,  a  ce  titre,  beaucoup  plus  loin  de  la 

verite  que  les  pires  extravagances  de  certains  allego- 

ristes  qui  ont  du  moins  lc  merite  d'avoir  reconnu  le 
veritable  genre  litteraire  du  livre. 

Pour  ne  negliger  aucune  source  d'information,  je  ne 
me  suis  pas  contente,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  de 

lire  les  derniers  commentaires ;  j'ai  voulu  consulter  les 
anciens  commentateurs  juifs,  en  particulier  les  deux 

plus  illustres  d'entre  eux  :  Rashi  et  Ibn  Ezra,  et  j'ai  de- 

pouiUe*  une  notable  partie  des  commentateurs  Chretiens 
depuis  les  premiers  Peres  jusqu'a  nos  jours.  Dans  les 

specimens  d"  interpretation,  j'ai  donne  tres  brievement 

pour  chaque  verset  les  explications  qui  m'ont  paru  plus 
interessantes,  et  en  particulier  celles  qui  confirment 

l'opinion  adoptee.  La  polemique  de  detail  contre  les 
exegetes  naturalistes  m'a  paru  hors  de  propos,  puis- 
que  ma  conception  est  radicalement  differente  de  la 
leur. 

La  partie  philologique  a  ete  traitee  avec  toute  l'eten- 
due  qui  convient  a  un  commentaire  scientilique.  Un  soin 

particulier  a  ete  donne  a  la  lexicographic  hebraique. 

J'ai  reconnu  que  les  anciennes  versions  et  les  rabbins 
ont  parfois  mieux  rendu  le  sens  de  certains  termes  que 

les  lexicographes  et  les  traducteurs  modernes.  A  l'exem- 
ple  des  commentaires  developpes,  comme  ceux  de  De- 

litzsch,  Graetz,  Kaempf,  je  n'ai  pas  craint  d'entrer  dans 
la  discussion  detaillee  de  certains  mots  obscurs  ou  mal 

compris,  au  risque  de  transformer  parfois  le  commen- 
taire en  dissertation  :  il  estnecessaire,  dans  certains  cas, 

d'examiner  toutes  les  pieces  du  proces  pour  reviser  ou 
etablir  une  opinion,  et  pour  iaire  la  lumiere  aux  yelM 

du  lecteur  moins  soucieux  d'affinn.-i lions  que  de  raisons. 

Pour  les  questions  grammaticales  j'ai  renvoye,  conune 
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le  font  nombre  de  commentateurs  recents,  a  la  gram- 

maire  de  Gesenius-Kautzsch  (27e  ed.). 
Je  ne  me  dissimule  pas  les  imperfections  de  mon  tra- 

vail, et  j'avoue  qu'il  est  loin  de  faire  &  mes  yeux  la  lu- 

miere complete.  J'espere  toutefois  qu'il  est  correct  dans 
son  orientation  generale,  dans  la  methode  suivie  et 

dans  les  grandes  lignes  de  Interpretation.  Si,  sur  beau- 

coup  de  points,  je  ne  suis  pas  arrive  &  la  certitude,  j'es- 
pere du  moins  avoir  atteint  une  certaine  probability,  et 

dans  l'espece  on  est  bien  souvent  oblige  de  s'en  con- 
tenter.  Le  Cantique  reste  toujours  a  mes  yeux  une  ceuvre 
etonnante,  mais  lu  a  la  lumiere  de  la  Bible  et  de  la  tra- 

dition, il  me  semble  qu'il  n'est  pas  totalement  incompre- 
hensible. 

Puisse  ce  travail,  en  mettant  en  lumiere  le  sens  litte- 

ral  du  Cantique,  rappeler  et  rendre  moins  incroyable 

aux  hommes  l'amour  infini  que  Dieu  a  pour  eux,  amour 

dont  l'union  de  Jehovah  avec  Israel  est  une  poetique  et 
fidele  image. 

Beyrouth,  Universite  Saint-Joseph,  decembre  1908. 
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SIGNES  CONVENTIONNELS  ET  ABKEV1ATIONS 

Dans  la  traduction  du  texte  biblique,  le  signe  '   '  in- 
dique  une  correction  au  texte  massoretique.  Les   mots 

entre  parentheses  (   )  sont  ajoutes  pour  la  clarte  de  la 
traduction. 

Les  numeros  renvoient  a  Introduction  (Introd.  n°  1, 

2   );  les  paragraphes  k  la  grammaire  hebra'ique  de 
Gesenius-Kaufzsch,  27e  ed.,  1902  (v.  g.  §  1  a...). 

D  :  texte  hebreu  de  TEcclesiastique  (Ben  Sira). 

1.  :  lire,  lisez. 

TM  :  texte  massoretique. 

Brown  :  Brown,  Driver,  Briggs :  A  hebrew  and  english 

lexicon  of  the  Old  Testament,  1906. 

Buhl  :  W.  Gesenius'  hebr.  Handwbrterbuch,  ed.  12-1  i 
(1895-1905). 
Dalman  :  Aramdisch-neuhebrdisckes  Worterbuch , 

1901. 

Jastrow  :  Dictionary  of  the  Targumim,  the  Talmud 

Babli  and  Jcrushalmi,  and  the  Midrashic  Literature, 

1886  sq. 

Lane  :  Arabic- english  lexicon,  1863  sq. 

Levy  :  Chalddisches  Worterbuch,  1867  sq. 

Neuhcbrdischcs    und    Chalddisches    W&rter* 

buch,  1876  s;j. 

Payne  Smith  :  Thesaurus  si/riacus,  1868  sq. 

Siegfried  et  Stade  :  Hebrdisches  Worterbuch,  1893. 
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LE 

CANT1QUE  DES   CANTIQUES 

INTRODUCTION 

I.  —  Gen6ralites. 

1.  Nom.  —  Le  nom  h^breu  aniffln  T»ttr,  C antique  des  can- 
tiques,  qui  se  lit  en  tete  du  poeme,  a  ete  traduit  mot  a  mot 
par  les  anciennes  versions  et  est  devenu  la  designation 
presque  universelle.  La  Peshitto  porte  un  second  titre  : 

Sagesse  des  sagesses,  de  Salomon,  qui  montre  bien  le  carac- 
tere  allegorique  que  le  traducteur  attribuait  au  livre. 

2.  Place  du  Cantique  dans  le  Canon  juif.  —  Le  Can- 
tique  appartient  au  troisieme  et  dernier  groupe  des  livres 
canoniques,  celui  des  Ecrits  (Ketubim)  ou  Hagiographes . 
Dans  nos  bibles  hebraiques  imprimees,  qui  suivent  Fusage 
des  manuscrits  allemands  et  francais,  il  est  place,  apres  les 
Psaumes,  les  Proverbes  et  Job,  en  t6te  des  cinq  Rouleaux 

(Megillot).  L'ordre  actuel  des  Megillot,  qui  n'est  pas  tres 
ancien,  suit  la  serie  des  fetes  liturgiques  :  le  Cantique  est  lu 

le  huitieme  jour  de  la  Paque,  Ruth  a  la  Pentecote,  les  La- 

mentations le  neuvieme  jour  d'Ab  (ruine  de  Jerusalem),  l'Ec- 
cl6siaste  a  la  fete  des  tabernacles,  Esther  a  la  fete  de  Purim. 

3.  Canonicite.  —  Le  Cantique  est  considere  comme  cano- 
nique  par  les  plus  anciens  documents  juifs  que  nous  con- 

naissions,  la  Mishna  et  la  Tosefta'.  Les  doutes  souleves  par 

1.  Cf.  Aicher  :  Das  Alte  Testament  in  der  Mischna  (1906),  p.  21. 
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quelques  rabbins  vcnaient  sans  doute  de  ce  que  les  images 
du  poeme  choquaient  certains  esprits.  Ces  doutes  furent 
rSsolus  par  un  simple  appel  a  la  tradition  :  «  R.  Simeon  ben 

Assay  dit  :  J'ai  recu  comme  une  tradition  des  soixante- 
douze  anciens,  quand  ils  donnerent  la  prSsidence  de  l'Aca- 
d6mie  a  R.  £l6azar  ben  Azaria1,  que  le  Cantique  et  l'Eccle- 
siaste  souilleni  les  mains  -.  —  R.  Akiba  dit :  A  Dieu  ne  plaise ! 

Personne  en  Israel  n'a  contests  que  le  Cantique  souille  les 
mains;  car  le  monde  entier  ne  vaut  pas  le  jour  ou  le  Can- 

tique fat  donne"  a  Israel  :  tous  les  Ecrits  (=  Hagiographes), 
en  effet,  sont  saints,  mais  le  Cantique  est  tres  saint  »  (Ya- 

dai'm,  3,  5).  On  attribue  au  meme  R.  Akiba  l'anatheme 
suivant :  «  Celui  qui  chantonne  le  Cantique  dans  les  cabarets 

n'aura  pas  de  part  a  la  vie  future  »  (Tosefta,  Sanh.,  12,  10). 
Ce  detail  montre  que  certaines  personnes  profanaient  le 
Cantique,  specialement  en  le  fredonnant  dans  les  cabarets, 

mais  rien  n'indique  qu'il  ait  jamais  ele"  regarde"  comme  pro- 
fane. II  est  contraire  aux  textes  de  pretendre  qu'Akiba  a 

obtenu  soit  l'admission,  soit  le  maintien  du  Cantique  au 
Canon,  en  lui  attribuant,  le  premier,  un  sens  allegorique. 

Le  poeme  eHait  canonique  avant  Akiba,  parce  qu'on  le  con- 

sid^rait  comme  saint  et  inspire"  de  Dieu,  et  on  le  conside>ait 
comme  saint  parce  qu'on  reconnaissait  le  veritable  sujet 
du  poeme,  a  savoir  l'amour  de  Jehovah  et  d'Israel.  La  qua- 
liiication  de  tres  saint  (saint  des  saints)  donnGe  au  livre  par 

Akiba  n'est  done  ni  une  nouveaute'  ni  une  exageration. 
Libre  aux  exegetes  naturalistes  de  pretendre  que  le  Cantique 

est  un  poeme  purement  profane,  mais  ils  n'ont  pas  le  droit 
de  preter  leur  opinion  aux  anciens  Juifs. 

II  me  semble  que  Ren  Sira  (47,  15)  mentionne  notre  Can- 

tique; mais  le  texte  est  trop  peu  sur  pour  qu'on  en  puisse 
tirer  un  argument  probant. 

1.  Au  synode  de  Yabneh  (vers  90  ajues  J.-C). 
2.  Cette  bizarre  expression  de  la  scolastique  juive  a  ete  expliquoe  de 

facons  fort  diverses  (cf.  Aicher,  op.  cit.,  pp.  23-26);  mais  quelle  que  soit 

1'explication,  il  est  i-ertain  qu'un  livre  qui  souille  les  mains  est  un 
livre  sacre  et  canonique. 
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Philon  ne  cite  pas  le  Gantique ;  mais  on  ne  peut  pas  con- 

clure  de  ce  silence  que  le  livre  n'etait  pas  considere  comme 
canonique  a  Alexandrie1. 

Avec  Budde 2,  j'estime  que  Josephe  compte  le  Cantique 
parmi  les  quatre  livres  d'hymnes  et  de  preceptes  (Apion,  1,8). 
Ges  quatre  livres  seraient  les  Psaumes  etlestrois  ecritssalo- 

moniens  :  les  Proverbes,  l'Ecclesiaste  et  le  Cantique. 
L'Eglise  chretienne,  qui  trouva  le  Cantique  dans  le  Ganon 

juif,  l'a  toujours  regarde  comme  inspire  et  canonique. 
4.  Usage  liturgique.  —  L'emploi  du  Cantique  dans  la 

liturgie  juive  est  posterieur  a  Pepoque  talmudique  (cf.  Jewish 
Encyclop.,  VIII,  429).  Theodore  de  Mopsueste  dit  que  jamais 
les  Juifs  (ni  les  Chretiens)  ne  Font  lu  publiquement  (Mansi : 
Collect,  concil.,  IX,  227).  La  raison  pour  laquelle  les  Juifs  le 
lisent  a  Paque  est  que  le  debut  du  poeme  decrit  la  delivrance 

de  rEgypte3.  Mercerus  (in  Cant.  2,  11  :  ffyems  Iransiit)  pre- 
tend que  les  Juifs  lisent  le  Cantique  au  printemps  a  cause 

de  la  description  de  cette  saison  qu'on  lit  2, 11  sq.;  j'ignore 
ou  il  a  pris  cette  explication. 

Dans  la  liturgie  de  l'Eglise,  le  Cantique  est  principalement 
utilise  dans  Toffice  des  fetes  de  la  sainte  Vierge. 

II.  —  Les  donnees  du  probleme  et 
les  vraisemblances. 

5.  — L'obscurite  du  Gantique,  loin  d'encourager  les  exegetes 
a  donner  libre  carriere  a  leur  ingeniosite,  doit  au  contraire 
les  inviter  a  proceder  avec  une  extreme  circonspection,  a 

n'avancer  que  pas  a  pas,  a  bien  voir,  des  l'abord,  les  vrai- 
semblances psychologiques,  litteraires  et  historiques  qu'il 

faudra  respecter,  a  determiner  enfin,  dans  le  probleme,  les 
points  essentiels  que  la  solution  cherchee  devra  avant  tout 
expliquer.  Le  Cantique,  en  effet,  ne  se  presente  pas  a  nous 

1.  Cf.  Budde,  dans  V Encyclop.  Biblica,  s.  v.  Canon,  §  50. 
2.  Cf.  ibid.,  §  12. 
3.  Cf.  Ginsburg  :  The  Song  of  Songs,  p.  38 ;  Friedlander  :  The  Jewish 

Religion,  1891,  p.  390. 
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a  la  fagon  d'un  bolide  tombe"  du  ciel  et  dont  on  ignore  la 
provenance  :  il  fait  partie  d'une  literature  dgterminee;  nous 
savons  dans  quelle  civilisation,  dans  quel  milieu  historique 

et  religieux  il  est  ne;  bien  plus,  il  nous  est  parvenu  convoye" 
par  une  tradition  dont  certains  elements  peuvent  remonter 

a  une  6*poque  tres  ancienne.  II  importe,  en  consequence, 
d'eclairer  l'etude  intrinseque  du  livre  de  toutes  les  lumieres 
que  pourront  fournir  son  origine  biblique  et  la  tradition 

qui  nous  l'a  transmis. 
Avant  de  s'arrMer  a  un  systeme,  il  faudra  done  envisager 

toutes  les  vraisemblances  qui  naissent  de  ces  diff£rentes 

donne"es.  II  est  vraisemblable,  par  exemple,  au  point  de  vue 
psychologique,  que  Tauteur  inspire  a  ecrit  directement  pour 

les  Juifs  ses  contemporains,  et  non  pour  les  lecteurs  hypo- 

thetiques  de  l'avenir;  qu'il  comptait  etre  compris  par  eux; 
qu'il  esperait  leur  plaire  ou  leur  etre  utile.  II  est  vraisem- 

blable aussi  que  les  contemporains  ne  se  sont  pas  totalement 

mepris  sur  les  intentions  de  l'auteur.  II  est  vraisemblable 
encore  que  l'intelligence  du  Cantique  n'a  pas  completement 

pe"ri  avec  les  premiers  lecteurs,  mais  que  la  tradition  l'a 
transmise,  au  moins  en  partie,  aux  generations  suivantes. 

Nous  examinerons  en  particulier  les  vraisemblances  qui 

naissent  de  l'admission  du  Cantique  au  Canon  juif  et  de  la 
tradition  exGgetique  du  livre.  Ces  vraisemblances  que  l'in- 
terprete  devra  respecter,  constituent  en  merae  temps  les 
donn£es  principales  du  probleine  a  resoudre. 

6.  — Au  simple  point  de  vue  historique,  la  place  du  Canti- 
que parmi  les  livres  canoniques  cr£e  une  forte  probability,  et 

m6me  une  certitude,  relativement  a  son  caractere  religieux; 
de  sorte  que  tout  systeme  qui  nie  ce  caractere  se  heurte  a 
une  invraisemblance  historique.  Nous  connaissons  assez,  en 

effet,  la  mentality  des  Juifs  pendant  la  pGriode  de  la  forma- 

tion du  Canon  pour  pouvoir  affirmer  qu'ils  n'ont  admis 
comme  canoniques  que  des  livres  considers  par  eux  cominc 

saints.  Si  done  le  Cantique  n'est  pas  un  livre  saint,  il  faudra 
conclure  qu'ils  se  sont  mgpris  sur  son  veritable  sens.  Les 
rationalistes  admettent  cette  consequence,  et  disent  en  effet 



que  c'est  grace  a  une  heureuse  erreur  que  le  poeme  s'est 
gliss6  parmi  les  livres  canoniques.  Les  Juifs  qui  ont  fixe  le 
Canon  ont,  probablementde  bonne  foi,  attribue  au  Cantique 

un  sens  allegorique  qui  l'a  fait  passer  pour  saint.  L'expli- 
cation,  on  le  voit,  est  des  plus  simples  :  reste  a  savoir  si 
elle  est  historiquement  vraisemblable.  Meme  en  supposant 

que  le  Cantique  remontat  a  Salomon,  est-il  possible  que  les 
Juifs  qui  ont  arrets  la  liste  des  livres  canoniques  se  soient 

tellement  trompes  sur  son  caractere  qu'ils  aient  pris  pour 
un  livre  saint  un  poeme  purement  profane?  Quand  on  con- 

sidere  d'un  cote  la  hardiesse  des  images,  qui  de  tout  temps 
a  choque  certains  esprits,  et  d'autre  part  la  mentalite  des 
Juifs  a  l'6poque  de  la  formation  du  Canon,  on  peut  affirmer 
sans  temerite  qu'ils  n'auraient  pas  admis  le  Cantique,  s'ils 
avaient  eu  le  moindre  doute  sur  son  caractere.  Bien  plus, 

s'ils  l'ont  admis,  c'est  que  jamais,  au  conrs  des  ages,  le  livre 
n'avait  ete  considere  comme  profane.  11  n'est  pas  vraisem- 

blable en  effet  qu'un  poeme  connu  a  l'origine  comme  pro- 
fane finisse  par  etre  consider^  comme  sacre.  Nous  ne  con- 

naissons  aucune  epoque  de  l'histoire  d'Israe'l  ou  un  pareil 
changement  de  vues  aurait  pu  s'accomplir. 

7.  —  Plus  la  date  qu'on  assigne  au  Cantique  est  rappro- 
chee  de  l'epoque  du  Canon,  plus  aussi  l'hypothese  d'une  er- 

reur genSrale  sur  le  caractere  du  poeme  apparait  invraisem- 
blable.  Pour  raisonner  dans  un  cas  concret,  examinons  la 
thGorie  qui  semble  actuellement  la  plus  en  faveur,  celle  de 

Budde.  D'apres  ce  brillant  exegete,  le  Cantique  serait  un  re- 
cueil  de  chants  de  noce  redige  au  ine  ou  au  n°  siecle  avant 

notre  ere  (p.  xxm).  D'autre  part,  il  admet  que  Josephe  (vers 
la  fin  du  premier  siecle  apres  Jesus-Christ)  comprend  le  Can- 

tique parmi  les  livres  canoniques,  ce  qui  est  aussi  notre 

avis  (cf.  n°  3).  Josephe  constatant  un  etat  de  choses  exis- 

tant  depuis  un  temps  notable,  Budde  n'aura  sans  doute  au- 

cun  scrupule  a  accorder  que  le  Cantique  etait  considere" 
comme  canonique  des  le  premier  siecle  avant  JSsus-Christ1. 

1.  Dans  son  article  Canon  (Encyclop.  Bibl.,  I,  699  sq.),  Budde  place 
la  cl6ture  du  canon  des  Ketubim  entrc  la  fin  du  ne  siecle  avant  J.-C.  et 



Ceci  post§,  dc  deux  choses  Tune  :  ou  bien  les  chants  de 

noce,  une  fois  r£dig6s,  ont  cesse"  d'etre  chanters  par  les  pay- 
sans  juifs,  ou  bien  ils  ont  continue  a  l'etre.  La  seconde  hy- 
pothese  est  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable  :  le  simple 

fait  d'etre  mis  par  £crit  n'a  pas  pu  nuire  a  leur  propaga- 
tion orale;  il  leur  aura  assure  tout  au  contraire  une  plus 

large  diffusion  et  aussi  une  transmission  plus  fidele.  D'autre 
part,  on  ne  voit  pas  dans  l'histoire  juive,  du  ine  au  pre- 

mier siecle,  d'evenement  politique  ou  religieux  capable  de 
modifier  profondement  les  moeurs  des  paysans  et  en  par- 
ticulier  de  supprimer  les  chants  de  noce.  II  faut  done  dire, 

dans  l'hypothese  de  Budde,  que  selon  toute  vraisemblance, 
les  chants  du  Cantique  etaient  encore  chanters,  durant  les 
fetes  des  noces,  au  premier  siecle.  Les  docteurs  qui  ont 

declare  le  livre  canonique  ont  done  commis  une  b6vue  lit— 
teraire  de  premier  ordre  :  ils  ont  pris  pour  un  poeme  reli- 

gieux, pour  une  ceuvre  savante  et  allegorique,  les  refrains 
profanes  de  leurs  contemporains.  Et  cette  bevue,  unique,  on 

peutledire,  dans  l'histoire  des  litteratures,  aura  6te  le  fait 
non  d'un  savant  isole\  mais  de  l'ensemble  des  docteurs, 
des  hommes  les  plus  6clair6s  de  la  nation  et  charges  de 

veiller  sur  le  depot  des  Ecritures !  —  Supposons,  au  con- 
traire, contre  toute  vraisemblance,  que  le  peuple  ait  subite- 

ment  cesse,  au  me  ou  au  nc  siecle,  de  redire  ses  chants  favo- 
ris.  La  bevue  des  canonistes  du  premier  siecle  sera  sans 
doute  legerement  attenuee.  Elle  resterait  cependant  enorme : 

rien  n'6tait  plus  facile,  en  effet,  pour  un  Juif  du  premier 
siecle,  vivant  en  Palestine,  au  courant  des  mceurs  du  pays, 
connaissant  la  poesie  populaire  de  son  temps,  que  de  juger 

si  des  poemes  anciens  d'un  siecle  ou  de  deux  rentraient 
dans  le  genre  populaire  de  la  nation  ou  s'ils  etaient  l'ceuvre, 
au  contraire,  d'un  lettre  se  livrant  au  genre  ratline  de  l'alle- 

la  fin  du  premier  siecle  apres  J.-C,  sans  preciser  davantage;  mais  il 
semble  approuver  Buhl  opinant  pour  la  (in  du  premier  siecle  avant 

J.-C.  —  Kautzsch  (Apocryphen,  p.  xi)  considere  comme  certain  que  les 
yingt-quatre  livres  de  la  Bible  formaient  une  colleclion  canoniiiue  an 
premier  siecle  avant  J.-C. 

—  0  — 
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gorie.  L'erreur  des  canonistes  juifs  est  done  un  pur  postu- 
lat  de  Budde  et  ce  postulat  se  heurte  a  une  invraisemblance 

historique  enorme.  Renan,  que  nous  n'aurons  pas  souvent 
a  approuver,  dit  ici  fort  justement  :  «  Qa'un  livre  a  la  fois 
profane  et  moderne  ait  ete  d'emblee  accepte  comme  cano- 
nique,  voila  ce  qui  est  impossible.  Car  enfin  si  on  etait 
blesse  de  la  liberte  de  Touvrage,  pourquoi  Taccepter?  »  (Le 

Cantique  des  Cantiques,  p.  106).  Orelli  a  fort  bien  note  l'in- 
vraisemblance  qui  est  a  la  base  de  la  theorie  de  Budded 

Nous  exclurons  done,  au  nom  des  vraisemblances  histo- 
riques,  toute  exegese  qui  ne  pourrait  pas  se  concilier  avec 
la  saintete  du  Cantique. 

8.  —  De  la  saintete  du  livre  a  son  caractere  allegorique 

il  n'y  a  qu'un  pas  :  bon  nombre  de  rationalistes  eux-memes 
le  concedent  et  disent  en  effet  que  si  le  poeme  a  pu  etre 
considere  comme  saint  malgre  les  apparences  contraires, 

e'est  que  les  Juifs  lui  ont  suppose  un  sens  allegorique.  Une 
6cole  d'exegese  pretend  cependant  que  la  saintete  du  Can- 

tique peut  etre  sauvegardee  meme  en  dehors  de  l'allegorie. 
Les  exegetes  de  l'ecole  mixte  en  effet  admettent  un  sens 
litteral  profane  et  un  sens  religieux  (typique  ou  spirituel) 
lequel  est  suffisant  a  leurs  yeux  pour  justifier  la  place  du 
Cantique  parmi  les  livres  canoniques.  Cette  pretention  sera 

discutee  plus  loin  (n°  25  sq.).  Pour  le  moment,  il  nous  suffit 

de  faire  remarquer  l'invraisemblance  historique  contre  la- 
quelle  vient  se  heurter  cette  interpretation.  II  est  vraisem- 
blable,  avons-nous  dit,  que  les  Juifs  contemporains  du  Can- 

tique l'ont  compris  dans  le  sens  meme  de  Tauteur;  il  est 

vraisemblable  aussi,  6"tant  donne  l'importance  de  la  tradition 
chez  les  Juifs,  que  ce  sens  ne  s'est  pas  completement  perdu. 

1.  a  Bei  der  Dreschtafel-Hypothese  ist  die  hohe  Auszeichnung  des 
Liedes  und  seine  geistliche  Deutung  urn  so  schwerer  zu  erkl&ren,  je 

weiter  man  seine  Entstehung  hinabriickt.  Wie  kommls  dass  die  Schrift- 
gelehrten  auf  einmal  diese  Lieder  nicht  tnehr  kannten,  die  angeblich 
ungefabr  bei  jeder  palastinischen  Hocbzeit  gesungen  wurden,  und  das 
Konigsspiel  so  griindlich  missverstanden,  das  doch  bis  auf  unsere  Zeit 

stets  landestiblich  gewesen  sein  soil.  »  (Realencyclop.  f.  prot.  Theologie  3, 
art.  Holies  Lied,  t.  VIII,  261,  [1900]). 
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Or  la  tradition  nous  affirme  (Tune  facon  tres  nette  le  carao 

tere  purement  allSgorique  du  poeme.  Elle  nc  se  contente 

pas  de  cette  indication  g6n6rale  :  elle  nous  dit  d'une  facon 
precise  que  l'Epoux  et  l'Epouse  reprSsentent  J6hovah  et Israel.  La  tradition  chrelienne  vient  conflrmer  la  tradition 

juive.  Four  les  anciens  ecrivains  ecclesiastiques,  le  Cantique 

est  en  effet  une  pure  allegoric  lis  sont  3galement  d'accord 
avec  les  Juifs,  quant  au  fond,  sur  le  sujet  de  l'allegorie; 
mais  la  venue  du  Messie  et  la  fondation  de  l'Eglise  ont  mo- 

dine"  le  point  de  vue.  Sans  jamais  attaquer  l'explication  tro- 
ditionnelle  des  Juifs,  ils  lui  font  subir  une  transposition  : 

l'Epoux  sera  pour  eux  tantot  Jehovah,  tant6t  le  Christ; 
l'Epouse  sera  tantot  Israel,  tantot  1'ame  chrelienne  aimee  de 
Dieu  ou  du  Christ,  tantot  l'Eglise  de  la  nouvelle  alliance. 
Nous  parlerons  plus  loin  (n°  14)  de  ces  divergences.  Ne  nous 
occupant  encore,  pour  le  moment,  que  des  vraisemblances, 
nous  dirons  que  la  tradition  juive  est  vraisemblablement 

correcte  en  affirmant  que  l'Epoux  et  l'Epouse  repr^sentent, 
comme  chez  les  prophetes,  Jehovah  et  Israel.  Cette  tradition 

me>ite  done  d'etre  6tudiee  serieusement.  Or,  apres  avoir 
institue  une  enqueue  sur  la  plus  ancienne  tradition  du  Can- 

tique, nous  avons  cru  pouvoir  constater  que  cette  tradition 
renferme  nombre  de  traits  qui  remontent  vraisemblablement 
a  une  haute  antiquity  et  reprgsentent  la  pensee  mSme  de 

l'auteur  inspire. 
9.  —  Enfin,  si  nous  examinons  le  poeme  en  lui-memc, 

nous  constatons  immediatement  une  particularity  litt6raire 

tres  frappante  :  e'est  que  le  Cantique  r^pete  des  situations 
ou  des  6v6nements  analogues.  Une  lecture  merae  superfi- 

cielle  donne  en  effet  l'impression  d'une  division  en  deux 
moities  presque  dgales  dont  la  seconde  commence  au  v.  5, 
%  ou  nous  voyons  la  situation  changer  brusquement  et  la 
sgrie  des  6v6nements  recommencer  comme  a  nouveau. 

L'Epouse  raconte  qu'elle  a  perdu  une  seconde  fois  l'Epoux. 
et  cela  dans  des  circonstances  qui  rappellent  beaucoup  celles 

de  la  premiere  disparition  de  l'Epoux  racont6e  aux  Tenets 
3,  1  sq.  Que  peuvent  bien  signifier  ces  deux  disparitions  de 

—  S  — 
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l'Epoux?  —  Deux  fois  aussi  l'Epouse  sort  a  la  recherche  de 
l'Epoux,  et  deux  fois  elle  est  rencontree  par  les  gardes  de 
la  ville  (3,  3;  o,  7).  Nous  voyons  trois  fois  l'Epouse  r£unie  a 
l'Epoux  et  celui-ci  adjurant  les  «  filles  de  Jerusalem  »  de  ne 
pas  reveiller  sa  bien-aimee  (2,  6  sq. ;  3,  5;  8,  3  sq.)  :  pour- 
quoi  cette  triple  repetition?  Nous  entendons  deux  fois  des 
gens  se  demander  avec  admiration  qui  «  monte  du  desert  » 
(3,  6;  8,  5)  :  a  quoi  peut  bien  repondre  cette  double  montee 

du  desert?  Deux  fois  l'Epouse  invite  son  bien-aime  a  accou- 
rir  en  hate  sur  une  certaine  montagne  (2,  17 ;  8,  14).  Aux 

versets  2,  10  sq.,  l'Epoux  invite  l'Epouse  a  entrer  dans  son 
pays;  aux  versets  7,12  sq.,  l'Epouse  fait  une  invitation  sem- 
blable  a  l'Epoux.  Enfin  le  poeme  nous  donne  deux  descrip- 

tions de  l'Epouse  (4,1  sq.  et  0,5  sq.)  dont  la  seconde  est  a 
peu  pres  la  repetition  de  la  premiere.  Evidemment,  ces  re- 

petitions et  ce  parallelisme  rigoureux  ne  sont  pas  dus  au 

hasard  :  tout  systeme  d'interpretation  devra  n£cessairement 
fournir  une  explication  adequate  d'une  particularity  litte- 
raire  aussi  remarquable. 

II  serait  fastidieux  de  refaire  ainsi,  avec  le  lecteur,  la  serie 

des  travaux  d'approche  et  d'examiner  avec  lui,  pour  chaque 
point,  les  vraisemblances  qui  nous  ont  amen6  peu  a  peu  a 
Interpretation  proposee  au  paragraphe  suivant.  Mieux  vaut 
exposer  directement  les  resultats  de  Tenquete  et  produire 
ensuite  les  raisons  qui  les  appuient.  Mais  il  etait  necessaire 
de  noter  les  principales  vraisemblances  que  doit  respecter 

toute  hypothese  et  les  donn^es  caracteristiques  qu'elle  doit 
expliquer. 

III.  —  L'interpretation  adoptee. 

10.  —  Le  systeme  d'interpretation  que  nous  avons  cru 
devoir  adopter  admet  dans  ses  grandes  lignes  l'allegorie  de 
Jehovah  et  d'Israe'l,  telle  que  nous  la  trouvons  d'une  part 
dans  les  Merits  des  prophetes,  d'autre  part  dans  la  tradition 
juive.  Le  Cantique  decrit,  a  grands  traits,  les  principales  p£- 

ripeties  de  l'amour  de  Jehovah  et  d'Israe'l,  telles  que  nous 
les  connaissons  par  les  livres  historiques  de  la  Bible  :  le 

—  0  — 
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Cantiquc  est  done  une  sorte  de  poeme  d'histoire  allegorised. 
II  se  divise  en  deux,  Lnoities  symetriques '  :  la  premiere  (1, 

5-3,1)  retrace  I'histoire  de  la  premiere  alliance  de  J6hovah 
awe  Israel  qui  commence  a  l'Exode  et  se  termine  a  la  ruine 
de  Jerusalem;  la  seconde  (3,2-8,14)  demerit  la  nouvelle  al- 

liance que  Jehovah  contracte  avec  Israel  au  retour  de  la 

captivite,  alliance  qui  inaugure  l'ere  messianique  etqui  doit 
el  re  tHernelle. 

Premiere  parlie  (1,3-5,1)  '  la  premiere  alliance.  Apres  une 

courte  introduction  lyrique  d'un  caractere  general  chantee 
par  le  chceur  (1,1-4),  le  poete  nous  montre  Israel  au  sortir 

de  l'Egypte  oil,  inQdele  a  son  Dieu,  elle  a  6te  chatiee  par  ses 
«  freres  »  les  Egyptiens.  Mais  la  voici  delivre"e  de  la  capti- 

vite Sgyptienne;  elle  sort  au  desert,  a  la  recherche  de  Jeho- 
vah, son  berger,  qui  va  faire  alliance  avec  elle  et  la  prendre 

pour  Epouse  (3-8).  Elle  recoit  la  Loi  (9-11);  l'arche  de  Jeho- 
vah est  avec  elle  (12-14);  Dieu  etablit  sa  demeure  dans  le 

tabernacle  (1,16-2,7).  —  Bientot  Jehovah  l'invite  a  sortir  du 
desert  pour  entrer  en  Palestine  (2,8-17),  oil  les  Israelites 

devront  aneantir  les  Chananeens  (13).  —  L'arche  sainte,  oil 
reside  Jehovah,  est  prise  par  les  Philistins  (3,1);  mais,  peu 

de  temps  apres,  Israel  la  retrouve  et  la  place  dans  le  taber- 

nacle de  la  cite  de  David  (3,4-3),  d'oii  elle  est  transported 
en  grande  pompe  dans  le  temple  de  Salomon  (9-11)  :  ce  sont 

les  jours  radieux  de  l'union  (4,1-5,1). 
Seconde  par  tie  (5,2-8,14)  :  la  seconde  et  etemelle  alliance. 

Israel  a  ete  infidele;  Jehovah  se  retire  et  abandonne  Jerusa- 
lem a  la  ruine;  Israel  est  emmenee  en  exil  parmi  les  nations 

(5,2-7).  Eperdue  de  douleur  et  deplorant  son  infid^lite,  elle 
se  met  a  la  recherche  de  son  Epoux  disparu  et  le  redemande 

aux  nations  (10-16).  —  Jehovah  revient  a  elle  dans  son  exil 

(6,2-3);  il  lui  rend  sa  grace  et  la  retablit  dans  sa  premiere 

1.  Cette  division  s'impose  m£me  independamment  de  l'allegorie.  Un 
representant  de  la  theorie  dramatique,  Rolhstein,  dil  fort  bien  :  «  The 
whole  poem  falls,  alike  in  point  of  matter  and  form,  into  two  nearh 
equal  parts.  The  dividing  point  is  reached  in  5,1  a  (dans  Hastings  :  Diet. 

Of  the  Bible,  IV,  595-59G.) 
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beauts  (1-10).  Israel  qui  va  rentrer  en  Palestine  est  celebrSe 
par  les  nations  (6,11-7,6).  Jehovah  lui  rend  tout  son  amour 

(7-11);  elle  l'invite  a  l'accompagner  en  Palestine  (12-14). 
Elevant  alors  ses  desirs  a  leur  plus  haut  degre,  elle  voudrait 
voir  son  divin  Epoux  devenir  pour  elle  «  comme  un  frere  » 

(perspective  messianique)  (8,1-4).  Elle  «  remonte  »  de  l'exil; 
Jehovah  la  retablit  a  Jerusalem  et  au  temple  (5) ;  il  lui  de- 
mande  une  fidelite  inviolable  a  la  nouvelle  alliance  qui  sera 

etemelle  (6-7). 
Le  poeme  se  termine  par  trois  petits  morceaux  de  carac- 

tere  enigmatique  sur  la  reconstruction  des  murs  de  Jerusa- 
lem (8-10);  sur  Israel,  vigne  fertile  de  J6hovah  (11-12);  sur 

1'appel  messianique  (13-1 4). 
11.  —  Ge  simple  resume  de  Interpretation  adoptee,  la- 

quelle  sera  exposee  et  justified  en  detail  dans  le  commen- 

taire,  suffit  a  montrer  qu'elle  satisfait  a  l'ensemble  des 
desiderata  enonces  au  paragraphe  precedent.  Tout  d'abord, 
le  Gantique  ainsi  entendu  apparait  bien,  on  l'accordera 
sans  peine,  comme  un  livre  saint.  II  chante  en  effet  ce 

qu'il  y  avait  de  plus  saint  au  monde  avant  l'lncarnation 
du  Verbe,  l'amour  de  Jehovah  pour  son  peuple  et  l'amour 
d'lsracl  pour  le  vrai  Dieu,  amour  mutuel  et  exclusif  dont 
l'image  la  plus  ressemblante  est  le  mariage  de  deux  epoux 
tendrement  unis.  II  est  inutile  de  dire  que  rinterpreta- 
tion  proposee  satisfait  aussi  au  caractere  all^gorique  du 
livre,  affirme  par  la  tradition  juive  et  chretienne.  Elle  re- 
sout  enfin,  et  ce  point  est  capital,  les  difQcultes  que  sou- 

levent  les  repetitions  paralleles  du  Gantique.  L'histoire  bi- 
blique  nous  fait  connaitre  deux  circonstances  ou  Jehovah 

abandonna  son  peuple  :  ce  fut  quand  les  Philistins  s'empa- 
rerent  de  Tarche  ou  demeurait  la  divine  Presence,  et  lors- 
que  Jehovah  quitta  le  temple  et  le  livra  a  la  destruction; 

ce  sont  les  deux  disparilions  de  l'Epoux  (3,3;  S,  7).  — 
L'union  de  Jehovah  et  d'Israel,  dans  les  trois  sanctuaires 
historiques  du  tabernacle  du  desert  (2,6-7),  de  celui  de  la 

cite"  de  David  (3,5),  du  second  temple  (8,3)  est  decrite 
en  termes  identiques;  l'union  dans  le  temple  de  Salomon 
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est  dereloppee  bcaucoup  plus  longuement  ct  avec  d'autres 
images  (4,16-5,1).  —  Israel,  accompagnee  de  JGhovah, 
«  monte  du  desert  »  a  Jerusalem  (8,3)  avec  la  meme  pompe 

que  l'arche  sainte  «  montant  du  desert  »  au  temple  de  Salo- 
mon (3,6).  —  Israel  invite  le  Messie  a  venir  sur  la  montagne 

du  temple  (8,14)  comme  elle  invitait  autrefois  Jehovah  (2, 

17).  —  Elle  l'invite  a  revenir  avec  elle  en  Palestine  (7,12), 
comme  il  l'avait  lui-meme  invitee  a  l'epoque  de  l'Exode  (2, 

10).  —  L'Epouse  pardonne'e  de  la  nouvelle  alliance  est  de- 
crite  (6,5)  par  l'Epoux  dans  les  memes  termes  qu'autrefois 
(4,4  sq.)  pour  indiquer  qu'il  a  pour  elle  le  meme  immuable 
amour.  II  y  a  entre  les  repetitions  paralleliques  du  Cantique 

et  celles  de  l'histoire  juive  des  coincidences  si  frappantes 
qu'il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  l'auteur  a  voulu 
retracer  poetiquement  et  en  traits  simplifies,  l'histoire  reli- 
gieuse  d'Israel,  telle  que  les  prophetes  Tavaient  concue 
(voir  n°  101).  Dire  que  ces  repetitions  n'indiquent  pas  d'e- 
venements  nouveaux,  mais  sont  seulement  la  marque  d'un 
grand  amour,  ne  semble  pas  une  explication  bien  satisfai- 
sante.  Notre  poete  ne  se  meut  pas  dans  de  vagues  generali- 

ty :  il  est  precis  comme  les  faits  auxquels  il  fait  allusion, 

et  si  avec  tout  son  art,  il  n'a  pas  craint  de  multiplier  les 
repetitions,  n'est-ce  pas  que  ces  repetitions  lui  eTaient  im- 
posees  par  l'histoire  m6me  qu'il  retracait?  Le  hasard  peut 
expliquer  certaines  coincidences,  mais  il  est  incapable  d'ex- 
pliquer  un  ensemble  de  details  precis  et  ordonnes.  Un  sys- 
teme  qui  peut  rendre  compte  de  ces  details  caract6ristiques, 
peut  passer  pour  au  moins  probable.  Si  le  principe  meme 

de  l'allegorie  a  6te"  si  souvent  abandonne,  ne  serait-ce  pas, 
en  partie,  parce  que  l'6cole  allegorique,  au  lieu  de  presen- 

ter un  systeme  precis,  s'est  contentee  parfois  duplications 
extremement  g6n6rales,  auxquelles,  il  est  vrai,  on  n'a  rien 
a  objecter,  mais  qui  ne  creent  pas  la  conviction? 

12.  —  A  defaut  d'autres  qualites,  l'interpretation  propo- 
s6e  a  du  moins  le  me>ite  d'etre  essentiellement  fribliquc.  Le 
Cantique  faisant  partie  des  livres  canoniques  de  t'Ancien 
Testament,  n'est-il  pas  naturel  de  chercher  a  le  comprendre 
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d'apres  les  analogies  que  peut  nous  fournir  la  Bible?  Au 
lieu  de  chercher  des  paralleles  dans  les  litteratures  in- 
dienne,  egyptienne,  grecque,  latine,  persane,  arabe,  etc., 

n'est-il  pas  plus  logique  d'en  chercher  d'abord  dans  la  litte- 
rature  hCbrai'que?  Le  Cantique  etant  une  oeuvre  juive,  s'a- 
dressant  a  des  Juifs,  le  meilleur  moyen  pour  le  comprendre 

n'est-il  pas  de  se  faire  une  pensee  juive,  de  chercher  a  sentir 
et  a  gouter  ce  que  l'allegorie  de  Jehovah  et  d'Israel,  si  fami- 
liere  aux  prophetes,  pouvait  dire  a  des  ames  eprises  d'un 
grand  amour  pour  leur  Dieu  et  pour  leur  nation?  Les  litte- 

ratures etrangeres  n'ont  projete,  en  fait,  sur  notre  poeme 
que  des  lueurs  blafardes  :  c'est  au  grand  soleil  de  la  Bible 
qu'il  convient  de  l'etudier.  On  se  convaincra  alors  que  le 
Cantique  est  une  fleur  de  l'Ancien  Testament,  qui  y  plonge 
ses  racines  et  lui  emprunte  ses  couleurs  et  son  parfum. 
Nous  verrons  dans  le  detail  du  commentaire,  et  aussi  dans 

la  suite  de  l'Introduction(n0 100  sq.),  tout  ce  que  notre  poete 
doit  aux  diverses  parties  de  la  Bible.  Au  lieu  d'accumuler 
des  paralleles  superficiels  avec  les  litteratures  etrangeres, 

nous  nous  sommes  efforce  de  rechercher  les  paralleles  bibli- 

ques  et  d'expliquer  la  Bible  par  la  Bible.  C'est  du  reste  la 
methode  qu'ont  suivie  les  deux  premiers  commentateurs 
Chretiens  du  Cantique  :  Hippolyte  et  Origene  4. 

13. — Enfin,  Interpretation  proposee  est,  dans  ses  grandes 
lignes,  conforme  a  la  plus  ancienne  tradition  exegetique. 
Cette  tradition,  on  le  verra  par  les  nombreuses  citations  que 
nous  alleguons  dans  le  commentaire,  nous  a  fourni  mainte 

interpretation  de  detail  que  les  seuls  paralleles  bibliques 

n'auraient  pu  nous  suggerer.  Souvent  nous  avons  adopte  les 
vues  de  cette  ancienne  exegese  juive ;  souvent  aussi  nous  les 
avons  rejetees.  Subsidiairement  et  a  son  rang,  cette  source 

d'information  merite  d'etre  exploited,  et  il  est  regrettable 
que,  depuis  Genebrard,  elle  ait  ete  negligee  parmi  nous. 

14.  —  Les  exegetes  Chretiens,  en  particulier  les  premiers 
Peres,  et,  parmi  les  auteurs  plus  recents,  ceux  a  qui  leur  con- 

naissance  de  l'h6breu  permettait  d'etudier  l'ancienne  tradi- 

1.  Cf.  Riedel  :  Die  Axislerjxing  des  Hohenliedes,  pp.  50,  56. 
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tion  juive,  comme  Nicolas  de  Lyre  cl  Genebrard,  nous  ont 

aussi  fourni  des  lumieres.  L'ancienne  exegese  chreHienne 
est  pleinement  d'accord  avec  la  tradition  juive  sur  les  deux 
points  essentiels  :  le  Cantique  est  saint;  il  est  purement 

allegorique.  L'accord  existc  encore,  en  partic,  sur  le  sujet 
de  l'allegorie  :  l'Epoux,  pour  les  Chretiens  comme  pour  les 
Juifs,  est  Dicu;  rnais  les  chrdtiens  parlent  beaucoup  plus 

souvent  du  Christ,  fils  de  Dieu,  que  de  Dieu  lui-meme. 

Quant  a  l'Epouse,  les  Peres  ont  singulierement  elargi  Inter- 
pretation juive  :  elle  represente  pour  eux  tantot  l'ancienne 

Israel,  tantdt  l'Eglise  de  la  nouvelle  alliance,  tant6t  lame 
fidele.  Gette  divergence  avec  la  tradition  juive  relativement 

a  l'Epoux  et  a  l'Epouse  devait  naturellement  entrainer  une 
exegese  tout  a  fait  differente  dans  le  detail.  Nous  parlerons 

plus  loin  (n°  22)  de  1'interpretation  qui  voit  dans  l'Epouse 
Tame  fidele.  Pour  le  moment,  ne  retenons  que  Interpre- 

tation qui  substitue  le  Christ  a  Jehovah  et  l'Eglise  a  Israel. 
Nous  ignorons  les  opinions  emises  dans  l'Eglise  sur  le  Can- 

tique pendant  les  deux  premiers  siecles.  Les  plus  anciens 

documents  que  nous  poss^dons  sont  les  commentaires  ho- 

miletiques  d'Hippolyte  et  d'Origene,  dont  les  vues  ont  ins- 
pire en  grande  partie  la  literature  subsequente.  Rien  ne 

prouve,  a  notre  avis,  que  ces  deux  6crivains  aient  connu 

dans  le  detail  l'interpretation  juive,  mais  ils  n'ont  certaine- 
ment  pas  ignore  que  l'Epoux  et  l'Epouse  representaient 
Jehovah  et  Israel.  Or  cette  conception  fondamentale  ne  pou- 
vait  guere  etre  utilisee,  dans  le  detail  du  poeme,  par  des 

6crivains  ou  des  orateurs  preoccupes  avant  tout  d'edifier  la 
communautS  chretienne  :  l'Epouse  du  Cantique  devint  done 
pour  eux  l'Epouse  de  la  nouvelle  alliance.  L'Eglise,  il  est 
vrai,  ne  s'oppose  pas  a  Israel  comme  une  Epouse  toute  dif- 

ferente :  l'Eglise  est,  au  contraire,  selon  la  conception  de 
saint  Paul,  l'lsrae'l  r6g6n6r6e  sur  laquelle  a  ete  entee  la 
Gentility.  Mais  ceux  des  Juifs  qui  avaient  rejete  le  Christ, 

ceux  qui  constituaient  la  Synagogue  par  opposition  a  l'Eglise, 
formaient  une  communaute"  rivale  de  celle-ci.  La  Synagogue 
infidele  avail  ete  rejetee  :  les  Chretiens  ne  pouvaient  done 
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plus  voir  en  elle  la  bien-aimee  actuelle  de  Jehovah.  Une 

transposition  s'imposait :  la  nouvelle  Eglise  devint  l'Epouse 
et  l'Epoux  representa  le  Christ  Jesus  *.  Cette  nouvelle  inter- 

pretation fut-elle  jamais  donnee  par  ses  auteurs  comme  le 

sens  litteral  du  Cantique?  INous  ne  le  pensons  pas.  C'est 

bien  plutot  une  application  qu'ils  entendent  faire.  Geci  res- 
sort  d'abord  du  fait  que  les  anciens  auteurs  n'ont  jamais 
contests  qu'Israel  fut  l'Epouse  du  Cantique.  Dans  le  frag- 

ment du  commentaire  d'Hippolyte  sur  Cant.  1,  1-3,  6  c'est 
surtout  la  Synagogue  qui  dialogue  avec  le  Christ  (voir  n°  43). 

Origene,  de  son  cute\  envisage  la  Synagogue  et  l'Eglise 
comme  une  seule  personne  morale  (Ecclesia  quae  ab  initio 
saeculi  congregabatur).  Un  autre  indice  bien  significatif, 

c'est  que  les  anciens  Peres  voient  egalement  dans  l'Epouse 
l'ame  fidele.  Le  fait  est  particulierement  frappant  chez  Ori- 

gene qui  applique  d'abord  et  principalement  a  l'ame,  et  a 
l'Eglise  seulement  quand  le  texte  s'y  prete  sans  difliculte. 
Ce  meme  ecrivain  declare  souvent,  du  reste,  qu'il  donne  des 
interpretations  qu'il  a  trouv£es  par  lui-meme.  A  son  excm- 
ple,  tous  les  commentateurs  Chretiens  ont  largement  use  de 

leur  liberte.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  systeme  exegetique  qui 
se  soit  impose  dans  l'Eglise.  On  ne  peut  pas  parler  d'une 
tradition  de  l'Eglise  dans  l'exegese  du  texte  du  Cantique, 
d'abord  parce  que  les  premiers  commentateurs  n'ont  pas 
pr£tendu  donner  leurs  vues  comme  traditionnelles  et  obli- 
gatoires,  puis  parce  que  ces  vues  ne  sont  pas  devenues  tra- 

ditionnelles meme  au  sens  large  de  ce  mot.  Je  ne  crois  pas 

qu'il  y  ait  un  seul  verset  pour  lequel  on  puisse  trouver  chez 
les  ecrivains  eccl6siastiques  un  accord  meme  moral.  L'Eglise 

n'a  done  pas  de  systeme  exegetique  ofliciel  sur  le  Cantique ; 
bien  plus,  elle  tolere  des  systemes  qui  rejettent  un  point 

1.  Cf.  Riedel,  op.  cit.,  p  111  :  «  Ms  nun  die  christliche  Gemeinde  die 
Verheissungen  Gottes  von  dem  neuen  Cunde  mit  soinem  Volke  durch  die 
Grundung  der  Kirche  erfiillt  sah,  verschob  sich  dem  entsprecbend  fur 
sie  das  alttestamentliche  Bild  von  der  Ehe  Jahves  mit  seinem  Volke  zu 

dem  Bilde  der  Ehe  Christi  mit  seiner  Kirche,  Eph.  5,  32;  Apok.  19,  7; 
21,  2;  2Kor.  11,  2.  » 
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certainement  traditionnel,  a  savoir  le  caractere  purement 

all6gorique  du  poeme. 
15.  —  Gcs  reflexions  elaient  n^cessaires  pour  montrer  la  h;- 

gitimite  de  l'ancienne  interpretation  juive  traditionnelle.  Le 
but  des  anciens  Peres  n'etant  pas  principalement  de  recher- 
cher  le  sens  litteral  du  Gantique,  mais  de  trouver  pour  leur 

predication  des  applications  ediflantes1,  ils  avaient  parfai- 

tement  raison  de  chrislianiser  le  poeme;  mais  l'ex^gete  qui 
vise  uniquement  a  degager  le  sens  litt6ral  doit  suivre  une 
autre  voie.  Le  reproche  de  judaiser,  adress6  par  certaines 
personnes  incompletement  informees  a  des  commentateurs 
comme  Nicolas  de  Lyre,  porte  done  a  faux.  Judaiser,  ce 

serail  dans  l'espece  preter  a  l'auteur  du  Cantique  des  pensees 
et  des  sentiments  juifs.  Mais  ce  n'est  pas  judaiser  que  de 
reconnaitre  qu'un  livre  de  l'Ancien  Testament,  6crit  par  un 
Juif  pour  des  Juifs,  exprime  des  pensees  juives,  tout  comme 
les  autres  livres  bibliques. 

16.  —  Au  surplus,  l'exegese  juive  du  Cantique  a  6te  admise, 
dans  une  large  mesure,  par  un  beaucoup  plus  grand  nombre 

de  commentateurs  catholiques  qu'on  ne  croit  generalement. 
S'ils  n'ont  pas  ete  plus  nombreux  encore,  e'est  d'abord  que 
beaucoup  d'auteurs,  a  Texemple  des  saints  Peres,  se  sont 
moins  attaches  au  sens  litteral  qu'a  l'edification;  e'est  encore 
que  la  tradition  juive  6tait  ignoree  de  la  plupart;  e'est  enfin 
que  l'incoherence  et  le  caractere  pueril  de  la  literature 
rabbinique,  sans  parler  de  l'aversion  pour  tout  ce  qui  venait 
des  Juifs,  ecartait  les  Chretiens  de  l'etude  de  leurs  ecrits. 
Si  la  tradition  juive  avait  presente  un  systeme  unique  et 

rigoureux  d'interpretation,  au  lieu  d'offrir  seulement  des 
elements  6pars  et  souvent  denatures,  il  est  a  croire  que  ce 

systeme  aurait  ete  accepte  sans  difiiculte  comme  sens  litte- 
ral par  les  Chretiens. 

1.  «  Les  anciens  Peres  y  ont  cherche  surtout  matiere  a  rellexions 

pieuses.  Sans  en  meconnaitre  le  sens  principal,  ils  se  sont  d'abord  pr^oc- 
cupes  surtout  d'en  tirer  des  lecons  de  morale  a  l'usage  de  1'ame  clin- 
tienne.  »  Lesetre  (dans  Vigouroux  :  Diclionnaire  de  la  Jliblc,  s.  v.  Can- 

tique des  Cantiques,  t.  II,  191). 
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17.  —  Est-il  vraisemblable  a  priori  que  le  sens  litteral  du 

Cantique  puisse  viser  dircctement  le  Christ  et  l'Eglise?  S'il 
en  etait  ainsi,  le  livre  serait  en  dehors  de  l'analogie  de  tout 
l'Ancien  Testament,  lequel  meme  dans  ses  parties  prophe- 
tiques  s'adresse  toujours  directement  a  des  Juifs  et  leur 
parle  un  langage  dont  ils  pouvaient  du  moins  entendre  les 

termes.  On  ne  concoit  pas  l'auteur  du  Cantique,  qui  n'est 
meme  pas  un  prophete  (n°  98),  ecrivant  huit  chapitres  en- 
tiers  sur  un  sujet  inintelligible  pour  ses  contemporains.  Si 

l'Epoux  et  l'Epouse  ne  sont  pas,  au  sens  litteral,  Jehovah  et 
Israel,  comme  chez  les  prophetes,  il  faut  admettre  que  les 
Juifs  devaient  necessairement  se  tromper  sur  le  sens  du 

poeme. 

18.  —  D'autre  part,  il  semble  impossible  de  supposer  que 
le  Cantique  comporte  plus  d'un  sens  litteral.  L'opinion  com- 

mune admettait  autrefois,  il  est  vrai,  avec  saint  Augustin 

et  saint  Thomas,  la  possibility  d'un  sens  litteral  multiple1, 
et  cette  possibility  pourrait  en  effet,  dans  certains  cas,  se 

soutenir.  Mais  que  huit  chapitres  entiers  puissent  avoir  plu- 

sieurs  sens  litteraux,  c'est  une  chose  qui  depasse  toute  vrai- 
semblance.  Supposons,  par  exemple,  que  l'Epoux  soit  a  la 
fois  Jehovah  et  le  Messie,  et  l'Epouse,  Israel  et  l'Eglise,  il 
faudrait  que  les  differentes  peripeties  de  l'histoire  religieuse 
d'Israel  marquees  dans  le  Cantique  se  fussent,  par  une  dis- 

position tres  particuliere  de  la  Providence,  r6pet£es  dans 

l'histoire  de  l'Eglise,  que  le  Christ,  par  exemple,  eut  et6 
perdu  puis  retrouve  deux  fois  par  l'Eglise,  que  celle-ci  eut 
ete  infidele  et  emmenee  en  captivity,  etc.  Et  il  faudra  rai- 

sonner  d'une  facon  analogue  pour  lame  chretienne  et  pour 
la  sainte  Vierge.  La  suite  si  precise  des  situations  du  Can- 

tique ne  peut  repondre  objectivement  qu'a  la  suite  des  eve- 
nements  de  l'histoire  d'Israel. 

19.  —  Cette  precision  du  Cantique  exclut  egalement  une 
theorie  qui   semble  avoir  trouve  faveur,  en  ces  derniers 

1.  Cette  opinion  est  encore  defendue  par  Zapletal,  0.  P  :  Hermeneutica 
Biblica  (1897). 
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temps,  parini  les  catholiques  :  je  vcux  parler  de  la  theorio 

qu'on  pourrait  appelor  gew'rralisatricc  (cf.  n°  48).  Le  Can- 
tique  chanterait  en  des  termes  d'un  caractere  extremement 
g6n6ral  l'amour  de  Dieu  et  de  l'humanite\  L'Epoux  serait  a 
la  fois  Jehovah  et  le  Christ ;  l'Epouse  serait  l'humanite"  en 
general :  l'figlise  aussi  bien  que  la  Synagogue,  Tame  fidele 
ou  Marie  aussi  bien  que  l'Eglise.  Gette  thSorie  a  contre  elle 
une  invraisemblance  litteraire  tres  forte.  Comment  croire 

qu'un  poete  inspire,  fut-il  prophete,  ait  pu  composer  un 
livre  entier,  d'un  caractere  aussi  concret  et  aussi  precis,  sur 
un  theme  aussi  vague?  Autant  vaudrait  demanderaun  pein- 
tre  de  combiner  en  un  portrait  unique  et  general  les  visages 

de  tous  les  membres  d'une  famillc,  de  facon  qu'en  le  regar- 
dant on  put  y  reconnaitre  a  la  fois  les  traits  du  pere,  ceux 

de  la  mere  et  ceux  des  enfants.  La  theorie  g^neralisatrice, 

a  force  de  distendre  le  sens  litteral  du  Cantique,  le  vola- 
tilise. Sans  doute  toutes  les  difficultes  de  detail  disparaissent 

d'un  seul  coup,  mais  n'est-ce  pas  la  trancher  le  noeud  au 
lieu  de  le  defaire? 

20.  —  La  solution  la  plus  franche  du  probleme  semble 

done  etre  d'admettre  un  sens  litteral  unique  :  les  rapports 
historiques  de  Jehovah  et  d'lsrael'.  Ce  sens  littoral  com- 
porte  du  reste,  dans  une  certaine  mesure  et  a  titre  de  com- 

plements, les  principales  applications  faites  par  les  saints 

Peres  a  l'Eglise,  a  l'ame,  a  la  Vierge.  L'erreur  serait  d'exa- 

1.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  invoquer  a  1'appoi  de  cette  vue  la  haute 
autorite  du  P.  Comely  :  «  Quod  si  Christi  et  Ecclesiae  unionera  in  Can- 
tico  celebrari  asserimus,  evidens  est  nos  antiquae  synagogae  de  Cantici 

argumento  traditionem  non  reiicere,  siquidem  Ecclesia  non  est  nisi  anti- 
quae synagogae  perfectior  continuatio.  Neque  tamen  scio,  annon  rectius 

et  accuratius  illi  loquantur,  qui  dupliceni  libelli  sensum,  literalem  et  ty- 
picum,  distinguunt.  Sensu  autein  literali  (sed  metaphorico)  Salomon  Dei 
et  populi  electi  unionem  mutuosque  amores  cecinisse  dicendus  est;  ;>t 
sicut  Vetus  Testamentum  cum  omnibus  suis  privilegiis  impeifectus  typus 
est  novae  oeconomiae,  ita  etiam  unio,  qua  Iahve  sibi  populum  Israel 
coniunxit,  typus  erat  et  umbra  perfections  illius  et  arctioris  unionis.  qua 

Christus  Ecclesiam,  quam  sanguine  suo  sibi  emit  mundavilquc  lavat n> 
aquae  in  verbo  vitao,  secum  coniungi  voluit  »  (Inlnxhiitio  in  V.  i ..  II, 

2,  pp.  192-193). 
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gerer,  par  un  sentiment  de  piete  mal  entendue,  et  de  voir 
dans  ces  applications  des  parties  integrantes  du  sens  litteral. 

21.  —  Parmi  les  applications  anciennes ,  celle  qui  voil 

dans  l'Epouse  l'Eglise  de  la  nouvelle  alliance  est  particu- 
lierement  fondee,  bien  qu'elle  n'ait  pas  chez  les  premiers 

Peres  l'importance  qu'on  croit  generalement.  C'est  en  effet 
une  doctrine  affirmee  par  saint  Paul  et  admise  par  toute  la 

tradition  que  l'Ancien  Testament  est,  d'une  facon  generale, 
la  figure  et,  comme  on  dit,  le  type  du  Nouveau.  Si  saint 
Paul  a  pu  voir  dans  des  particularity  parfois  minimes  de 

l'histoire  d'lsrael  des  figures  relatives  a  la  nouvelle  alliance, 

a  plus  forte  raison  l'Epouse  de  Jehovah  elle-meme  peut-elle 
etre  legitimement  consideree  comme  le  type  de  l'Epouse 
du  Christ.  L'amour  de  Dieu  pour  Israel  n'est  que  Tombre, 
pour  ainsi  dire,  de  son  amour  pour  l'Eglise.  Nicodeme  n'i- 
gnorait  pas  l'amour  de  Jehovah  pour  Israel,  mais  il  dut  etre 
neanmoins  saisi  d'admiration  quand  il  entendit  Jesus  lui 
dire  :  «  Dieu  a  tant  aime  le  monde  qu'Il  a  donne  son  Fils  » 
(Jean,  3,16).  Le  sens  pttnier  du  Cantique  ne  se  verifie  done 

que  dans  son  application  au  Nouveau  Testament,  et  a  cer- 

tain egard,  l'application  est  plus  vra'xe  que  le  sens  litteral 
lui-meme.  Si  l'amour  de  Jehovah  pour  Israel  est  l'image  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  Christ  pour  l'Eglise,  il  est  legitime 
de  dire  que  le  Cantique,  qui  chante  precisement  cet  amour, 

renferme  un  sens  typique  relatif  a  l'amour  du  Christ  pour 
l'Eglise.  Mais  autant  cette  vue  est  juste  si  Ton  se  contente 
d'envisager  Yidee  generate  du  poeme,  a  savoir  l'amour  de 
Dieu  pour  Israel,  autant  elle  serait  insoutenable  si  Ton 

voulait  l'appliquer  a  tous  les  details  du  texte. 
22.  —  On  peut  raisonner  d'une  fagon  analogue  pour  l'ap- 

plication que  font  les  saints  Peres  a  Tame  fidele.  Mais  ici 

l'analogie  est  deja  plus  lointaine.  L'Epouse  du  Nouveau 
Testament  etant  une  collectivite  comme  l'Epouse  du  Can- 

tique, on  peut  dire  que  l'amour  de  Dieu  pour  chacune  d'elles 
est  tout  a  fait  du  meme  ordre.  Mais  pour  une  ame  particu- 

liere,  il  n'en  va  pas  de  meme.  L'id6e  de  repr^senter  une 
ame  comme  l'Epouse  de  Dieu  est  non  seulement  (Hrangere 

—  19  — 



23 

a  la  pens^e juive,  elle  lui  est  encore  positivement  contraire. 

On  ne  la  trouve  ni  dans  l'Ancien  Testament,  ni  m6me  dans 
le  Nouveau1.  Le  Cantique,  qui  chante  «  la  communaute 

d'Israel  »,  comme  parle  le  Targum,  est  une  oeuvre  aussi 

peu  individualiste  que  possible.  NSanmoins  l'application  du 
poeme  a  Tame  particuliere  est  legitime,  parce  que  cette 

ame  fait  partie  de  l'Eglise  et  que  l'amour  de  Dieu  pour  elle 
est  compris  dans  son  amour  pour  l'Eglise.  Si  le  Christ  s'est 

livre  pour  l'Eglise  (Eph.  5,25),  il  s'est  egalement  livre'  pour 
chacun  de  ses  membres  (Gal.  2,20).  Mais,  ici  encore,  le  de- 

tail du  poeme  ne  saurait  s'appliquer  a  lame  :  seuls  les  traits 
dun  caractere  un  peu  general  sont  susceptibles  d'applica- 
tion. 

23.  —  L'application  du  Cantique  a  la  sainte  Vierge  est 
Egalement  tres  legitime  :  la  liturgie  de  l'Eglise  qui  celebre 
souvent  Marie  avec  des  textes  empruntes  a  notre  livre,  est 
le  meilleur  argument  en  faveur  de  cette  16gitimite.  Marie, 
en  effet,  est  non  seulement,  par  sa  saintete  personnelle, 

Fame  la  plus  agreable  aux  yeux  de  Dieu,  mais  elle  est  en- 
core son  Epouse  a  un  titre  eminent  par  le  fait  de  sa  mater- 

nite  divine.  L'application  a  Marie  est  cependant  moins 
fondle  en  tradition  que  l'application  a  l'ame  ou  a  l'Eglise. 
«  Les  anciens  Peres,  saint  Gregoire  de  Nysse,  saint  Epi- 

phane,  saint  Ambroise,  saint  Hildefonse  et  bien  d'autres  ont 
interprete  fr6quemment  de  Marie  des  passages  detaches  du 
Cantique.  lis  la  reconnaissent  dans  le  jar  din  ferme,  dans  la 

fontaine  scellee,  etc.  Mais  il  faut  arriver  jusqu'au  xne  siecle 
pour  rencontrer  des  ouvrages  ou  le  livre  entier  soit  inter- 

prets de  la  Mere  de  Dieu.  A  partir  de  cette  epoque,  les  in- 
terpretations de  ce  genre  sont  nombreuses.  On  en  trouve 

meme  chez  les  Grecs;  par  cxemple  celle  de  Matthieu  Can- 

tacuzene,  au  xive  siecle  (P.  G.,  CLV,  997  sq.)2.  » 

1.  2  Cor.  11,2  ne  fait  pas  exception.  Saint  Paul  ne  vise  pas  les  Co- 

rinthiens  en  tant  qu'individus,  mais  en  tant  qu'ils  forment  une  tigliM 
particuliere  :  aussi  saint  Paul  dit-il  qu'il  les  a  tiances  au  Christ  coininc 
une  vierge. 

2.  Terrien  :  La  Mere  de  Dieu,  1, 183. 
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IV.  —  Lies  differents  systemes  ^interpretation. 

24.  —  On  peut  ramener  tous  les  systemes  proposes  pour 

expliquer  le  Gantique  a  trois  grandes  categories  :  l'explica- 
tion  allegorique,  l'explication  naturaliste  et,  entre  les  deux, 
l'explication  mixte.  D'apres  la  premiere,  le  sens  litteral  est 
une  pure  allegorie;  d'apres  l'explication  naturaliste,  le  sens 
litteral  est  exclusivement  le  sens  apparent  et  grammatical 

des  phrases,  et  le  poeme  n'a  aucun  autre  sens,  religieux 
ou  supe>ieur;  d'apres  l'explication  mixte  enfln,  le  sens  litte- 

ral est  le  sens  apparent  et  grammatical,  ainsi  que  le  veut 

l'ecole  naturaliste,  mais  le  poeme  a  en  outre  un  sens  plus 
eleve  (spirituel  ou  typique),  comme  le  soutient  l'ecole  alle- 
gorique. 

Pour  la  commodite  de  1'exposition,  nous  parlerons  d'abord 
de  l'explication  mixte. 

25.  L'ecole  mixte.  —  Les  differents  systemes  de  l'ecole 
mixte  offrent  des  nuances  tres  variees.  Certains  repr6sen- 
tants  de  cette  ecole,  Bossuet  par  exemple,  sinon  en  theorie, 

du  moins  en  pratique,  se  rapprochent  beaucoup  de  l'ecole 
allegorique  dans  le  detail  de  leur  exegese;  d'autres,  au  con- 
traire,  comme  Delitzsch,  different  tres  peu  de  l'ecole  natura- 

liste. Pour  bien  comprendre,  au  point  de  vue  thSorique,  le 
point  caracteristique  du  systeme  mixte,  le  plus  simple  est 
de  le  comparer  au  systeme  allegorique. 

26.  —  L'allegorie  est  bien  definie  par  H.  Kurz,  dont  Konig 
(Stilistik,  p.  109)  adopte  la  formule  :  «  Si  le  poete  d6crit, 
non  la  chose  dont  il  veut  parler  en  realite,  mais  une  autre 

chose  qui  presente  des  analogies  avec  la  premiere,  et  s'il 
conduit  sa  description  de  telle  sorte  qu'on  remarque  facile- 
ment  qu'il  ne  veut  pas  parler  de  cette  derniere  chose,  mais 
de  la  premiere,  on  a  une  allegorie.  »  Saint  Augustin  dit 

d'une  facon  plus  breve  :  «  Allegoria  dicitur  cum  aliquid  aliud 
videtur  sonare  in  verbis,  et  aliud  in  intellectu  significare  » 

(Enarr.  in  Psalm.  103  [104]).  Une  all6gorie  est  done  une  m&- 
laphore  continuee,  ou  si  Ton  veut,  une  suite  coherente  de 
m^taphores.  Les  interpretes  qui  admettent  que  le  Gantique 
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est  une  pure  all6gorie  disent  que  le  poele  a  voulu  directe- 

ment  et  uniquement  chanter  l'amour  de  Jehovah  et  d'Israel 
(ou  du  Christ  et  de  l'Eglise,  etc.)  et  que  les  images  emprun- 
tees  a  l'amour  conjugal  sont  un  pur  artifice  po6tique  :  l'au- 
teur  n'a  eu  en  vue  aucune  hisloire  d'amour,  soit  reelle,  soit 
imaginaire.  Les  allegoristes  n'admettent  done  qu'un  seul 
sens  complet  et  veritable,  le  sens  allegorique.  Le  sens  litto- 

ral du  Cantique,  e'est-a-dire  le  sens  r6el  voulu  par  l'auteur, 
e'est  prdcisement  le  sens  allegorique.  Pour  eux,  le  sens  ex- 
terieur  et  grammatical,  e'est-a-dire  le  sens  des  phrases 
considOrees  materiellement  et  en  elles-memes,  «  quod  sonat 

in  verbis  »,  pour  employer  l'expression  de  saint  Augustin, 
n'est  pas  un  sens  voulu  en  soi  par  l'auteur.  Toute  sa  raison 
d'etre,  dans  l'intention  du  poete,  est  de  signifier  autre  chose. 
Ce  sens  grammatical  n'est  done  a  aucun  degre  un  sens  ab- 
solu  et  ayant  une  valeur  propre;  e'est  au  contraire  un  sens 
purement  relatif  et  n'ayant  de  valeur  qu'en  tant  qu'il  ex- 
prime  autre  chose.  II  n'est  pas  intelligible  en  soi,  mais  seule- 
ment  dans  la  realite  qu'il  insinue.  II  est  un  peu  comme  l'ac- 
cident  qui,  disent  les  philosophes,  n'existe  pas  en  soi,  mais 
dans  un  autre.  On  pourrait  le  comparer  encore  a  la  couleur 

mate>ielle  d'un  portrait  :  cette  couleur  est  une  substance 
rouge,  bleue,  etc.;  mais  elle  n'a  de  realite  humaine  qu'en 

tant  qu'elle  repre"sente  les  traits  d'un  personnage  humain. 
27.  —  Pour  les  partisans  du  systeme  mixte,  au  contraire. 

le  sens  grammatical  est  un  sens  veritable,  un  sens  intelli- 
gible en  soi,  independamment  de  tout  autre  sens  sup6rieur 

(spirituel  ou  typique).  II  est  essentiellement  complet  et  se 

tient  par  lui-meme;  il  n'est  incomplet  qu'accidentellement, 

parce  que,  dans  la  pens6e  de  l'auteur,  il  est  destine"  a  signi- 
fier encore  autre  chose.  Ce  sens  grammatical  forme  une  his- 

toire  suivie  qui  pour  les  uns  est  reelle,  pour  d'autres  semi- 
reelle,  pour  d'autres  enfin  purement  Active  '.  Pour  reprendre 
la  comparaison  tiree  de  la  peinture,  le  sens  grammatical  el 
le  sens  sup6rieur  pourraient  se  comparer  aux  deux  elements 

1.  Le  caractere  reel  ou  fictif  de  Vhisloire  ne  constitue  pas  one  diffe- 

rence cssentielle,  comme  on  semble  parf'ois  le  supposer. 
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qui  constituent  un  tableau  vivant :  l'individu  humain  qu'on 
a  habille  et  grime  de  facon  a  representer  un  personnage 
celebre,  Napoleon  par  exemple,  possede,  outre  sa  valeur 

representative  d'emprunt,  sa  valeur  humaine  personnelle. 
Sans  doute,  on  s'interesse  a  lui  parce  qu'il  represente  Na- 

poleon, mais,  s'il  lui  arrivait  de  tomber  en  syncope,  les 
spectateurs  oublieraient  sa  valeur  representative  pour  ne 

songer  qua  sa  propre  humanite  a  laquelle  ils  s'efforceraient 
de  venir  en  aide. 

28.  —  Si  tons  les  partisans  de  Tecole  mixte  sont  d'accord 
pour  dire  que  le  sens  grammatical  est  un  sens  reel  bien 

qu'incomplet,  et  qu'il  ne  devient  complet  que  par  l'adjonc- 
tion  d'un  sens  superieur,  ils  different  beaucoup  sur  les  pro- 

portions du  melange.  Pour  les  uns,  Bossuet  par  exemple, 

le  sens  grammatical  n'est  pas  le  sens  le  plus  important  : 
l'auteur  inspire,  en  racontant  l'amour  de  Salomon  pour  la 
fille  de  Pbaraon,  voulait  principalement  elever  la  pensee  du 

lecteur  a  l'amour  de  Dieu  pour  Fame  et  pour  l'Eglise,  dont 
l'amour  de  Salomon  est  le  type.  A  l'extremite  opposee, 
certains  protestants  conservateurs  comme  Delitzscb  consi- 

dered le  sens  litteral  comme  le  plus  important  de  beau- 
coup  ;  ils  admettent  cependant  que  le  poete  a  eu  une  certaine 

intention  spirituelle  :  en  cbantant  l'amour  humain  il  a 
voulu  elever  l'ame  a  l'idee  de  l'amour  divin. 

Les  auteurs  de  systemes  mixtes  me  semblent  avoir  ete 

conduits  a  cette  conception  par  deux  preoccupations  diffe- 

rentes.  D'une  part,  ils  ont  voulu  sauvegarder  la  saintete  du 
livre  inspire".  D'un  autre  cote,  ils  out  senti  la  necessite  d'un 
sens  litteral  precis.  Or  l'allegorie  chretienne  qui  voyait  dans 
le  sens  litteral  du  Cantique  tantot  Israel,  tantot  l'figlise,  tan- 
tut  l'ame  Odele,  tantot  la  Vierge,  leur  a  semble  manquer  de 
la  precision  desirable.  Ils  ont  done  preTere  adrnettre  comme 
sens  litteral  un  sens  realiste  precis  (soit  historique,  soit  fictif), 
sauf  a  reconnaitre  un  ou  meme  plusieurs  sens  superieurs 
pour  sauvegarder  la  saintete  du  livre.  II  faut  savoir  gre  a  ces 

auteurs  d'avoir,  au  moins  dans  l'intention,  respecte  le  carac- 
tere  saint  du  poeme ;  mais  ils  ont  ete  temeraires  en  aban- 
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dormant  l'idee  fondamentale  de  la  tradition  juive  et  chre- 
tienne,  d'apres  laquelle  le  Cantique  est  une  pure  allegoric 

29.  Les  differents  systemes  de  l'ecole  mixte.  —  Les  exe- 

getes  de  l'ecole  mixte  admettent,  nous  l'avons  vu,  un  sens 
literal  profane,  comme  les  exegetes  naturalistes,  et  un  sens 
religieux  ou  sup^rieur.  Ge  sens  religieux  peut  coincider  avec 

le  sens  admis  par  tel  ou  tel  systeme  aliegorique.  C'est  ainsi 
que  le  sens  sup^rieur  admis  par  Ibn  Ezra  ne  differe  pas  de 

l'aliegorie  juive  traditionnelle  et  que  le  sens  superieur  de 
Bossuet  coincide  avec  les  vues  de  beaucoup  d'allegoristes 
chreliens.  Nous  renverrons  done  pour  ce  sens  superieur  a 
ce  que  nous  dirons  sur  les  differents  systemes  allegoristes 

(n°  35  sq.).  D'autre  part,  tout  sens  profane,  pourvu  qu'il  soit 
honnete,  peut  etre  admis  comme  sens  litteral  par  l'ecole 
mixte;  il  n'y  a  done  pas  lieu  non  plus  de  traiter  ici  des  sys- 

temes particuliers  de  l'ecole  mixte  relativement  au  sens  lit- 
teral, et  nous  renverrons  a  l'expose  des  differents  systemes 

naturalistes  (n°  55  sq.). 
30.  Critique  de  l'ecole  mixte.  —  Nous  nous  contenterons 

de  faire  valoir  contre  le  principe  meme  de  l'ecole  mixle 
deux  arguments  d'une  portee  generate  :  cette  ecole  est  en 
desaccord  avec  la  tradition;  elle  ne  sauvegarde  pas  suffisam- 
ment  la  saintete  du  Cantique. 

L'abandon  de  la  tradition  sur  un  point  important  n'est 
pas  une  presomption  favorable  en  faveur  du  systeme.  Pour 
justifier  cet  abandon,  il  faudrait  apporter  des  raisons  sinon 

decisives,  du  moins  tres  probables.  Le  fait  que  les  allego- 

ristes ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  ne  prouve  rien  contre 
le  principe  meme  de  l'aliegorie  dans  un  sujet  aussi  obscur 
et  aussi  difficile  que  le  Cantique. 

31.  —  La  seconde  objection  general e  qu'on  peut  faire  aux 
partisans  de  l'ecole  mixte,  c'est  que  leur  interpretation  ne 
sauvegarde  pas  suffisamment,  en  fait,  la  saintete  du  livre. 

Cette  dilliculte  est  serieuse,  mais  elle  ne  doit  pas  etre  pre- 

sentee avec  un  esprit  pharisai'que '.  II  serait  souvent  teme- 
1.  Cette  objection  a  ele  parfaitement  exposee  par  le  P.  Gietmanu,  dont 

toute  la  discussion  sur  ce  point  est  a  lire. 
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raire  de  vouloir  decider  jusqu'ou  peut  aller,  sans  inconve- 
nient, la  liberte  du  langage  et  la  hardiesse  des  images.  Les 

allegoristes  ne  peuvent  pas  nier  que  l'auteur  inspire"  a  traite 
son  sujet  avec  des  images  empruntees  a  l'amour  conjugal, 
comme  l'indiquent  assez  les  roles  memes  d'Epoux  et  d'Epouse 
donnas  a  Jehovah  et  a  Israel.  Si  TEsprit  Saint  n'a  pas  trouve 
indigne  de  lui  d'inspirer  une  allegorie  qui  semble  hardie  a 
notre  gout  moderne,  n'aurait-il  pas  pu  inspirer  aussi  une 
parabole,  c'est-a-dire  une  histoire  Active  ou  meme  une  his- 
toire  reelle,  comme  celle  par  exemple  que  Bossuet  croit 
trouver  dans  le  Cantique?  Tout  le  monde  concedera  du 

moins  qu'il  y  a  beaucoup  moins  d'inconvenient  dans  une 
simple  metaphore  que  dans  une  comparaison  proprement 

dite,  dans  une  allegorie  que  dans  une  parabole,  ou  pour  re- 
prendre  notre  comparaison  de  la  peinture,  dans  un  portrait 
sur  toile  que  dansun  tableau  vivant.  Dans  une  comparaison, 

en  effet,  et  dans  une  parabole,  l'imagination  considere  les 
images  en  elles-memes  et  pour  elles-memes  et  ne  passe 

qu'ensuite  a  la  chose  pour  l'intelligence  de  laquelle  on  ins- 
titue  la  comparaison  ou  la  parabole.  Dans  la  metaphore  ou 

l'allegorie,  au  contraire,  l'imagination  ne  s'arrete  pas  a 
l'image,  laquelle  n'a  pas  de  valeur  en  soi,  mais  passe  irame- 
diatement,  a  travers  l'image,  a  la  realite  visee  par  le  poete. 
Si  la  difference  est  deja  notable  entre  une  simple  metaphore 
et  une  comparaison,  entre  une  courte  allegorie  et  une  courte 

parabole,  que  dire  d'un  poeme  de  huit  chapitres  comme  le 
Cantique?  Si  le  poeme  renferme  une  histoire  profane,  l'ima- 

gination devra  se  trainer,  durant  ces  huit  chapitres,  sur  tout 

le  detail  des  images,  au  lieu  de  s'elever  d'un  coup  d'aile  a 
la  reality  spirituelle  qui  devrait  seule  l'occuper.  On  eprouve 
une  certaine  repugnance  a  penser  que  l'Esprit  Saint  ait  pu 
inspirer  une  si  longue  histoire  d'amour  conjugal,  meme  en 
admettant  que  cette  histoire  est  ordonnee  a  un  sens  supe- 
rieur  que  le  lecteur  doit  chercher  uniquement.  Notons  encorn 

une  difference  considerable  entre  l'Scole  allegorique  et 
Tecole  mixte  au  point  de  vue  de  la  nature  des  images. 

D'apres  les  allegoristes,  le  poete  emprunte  ses  images  au 
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mariage  en  giniral;  dans  I'interprgtation  de  l'ecole  mixte, 
au  contraire,  il  s'agit  d'un  mariage  particulicr,  reel  ou  lictif. 
Chacun  sent  la  difference. 

32.  —  Dans  le  systeme  typique,  qui  est  celui  de  Bossuel, 

ce  manage  particulier  pr6sente  une  difficulte  sp^ciale.  D'a- 
pit's  Bossuet,  le  inariage  de  Salomon  avec  la  fille  de  Pha- 

raon  serait  le  typn  de  l'union  du  Christ  avec  l'Eglise.  Mais 
rien,  ni  dans  TEcriture,  ni  dans  la  tradition,  n'autorise  cette 
vue.  Salomon,  le  roi  pacifique,  est,  par  certains  traits,  le 
type  du  Christ,  mais  son  mariage  avec  la  fille  de  Pharaon 

est-il  mi  de  ces  traits?  Comme  nous  ignorons  les  sentiments 
reels  de  Salomon  lors  de  son  mariage,  il  semble  singuliere- 

ment  bardi  d'affirmer  que  cette  union  est  la  figure  de  l'union 
du  Christ  avec  l'£glise. 

33.  Principaux  represbntahts  de  l'ecole  mixte.  —  Parmi 

les  Juifs,  Ibn  Ezra  (xne  siecle)  (voir  n'  41)  est  le  premier  au- 

teur  dont  Interpretation  n'est  pas  purement  allegorique. 
Plusieurs  modernes  pretendent  qu'il  appartient  en  fait  a  l'e- 
cole  naturaliste  et  qu'il  n'a  admis  Tallegorie  traditionnelle 
que  comme  une  concession  aux  idees  de  son  temps.  Cette 

pretention  nous  parait  tout  a  fait  fausse.  Ce  qui  a  pu  sugge- 

rer  cette  idee,  c'est  qu'Ibn  Ezra  admet  un  sens  litteral  pro- 
fane, formant  un  tout  suivi,  et  distinct  du  sens  allegorique. 

Parmi  les  Chretiens,  Honorius  d'Autun  (xne  siecle)  passe 
pour  etre  le  premier  qui  ait  rejeteTexplication  allegorique  : 

le  Cantique,  d'apres  lui,  chanterait,  au  sens  litteral,  le  ma- 
riage de  Salomon.  Luis  de  Leon  (1580)  se  rapproche  beau- 

coup  de  l'ecole  mixte;  comme  Ibn  Ezra,  il  a  le  tort  de  diviser 
son  commentaire  en  deux  parties  distinctes  :  il  explique 

d'abord  Yhistoire,  qu'il  appelle  «  le  son  »,  puis  il  expose  la 
chose  signifiee,  qui  pour  lui  est  principalement  1'amour  du 
Christ  et  de  Tame.  Nigidus  (1616),  a  cause  du  meme  vice  de 
methode,  appartient  aussi,  en  fait,  a  cette  6cole.  Parmi  lea 

auteurs  qui  se  rattachent  a  l'ecole  mixte,  nous  citerons 
parmi  les  catholiques  :  Bossuet,  Calmet,  Minocchi;  parmi  les 
protestants  :  Lowth,  Franz  Delitzsch,  Zoeckler. 

34.  —  Certains  auteurs  qui  se  disent  et  qui  se  croient  de 
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purs  allegoristes  montrent  parfois  dans  l'expose  de  leurs 
systemes  ou  dans  le  detail  de  leur  exegese  une  singuliere 

meconnaissance  du  principe  allegorique.  Origene  lui-meme 

s'exprime  parfois  d'une  facon  Equivoque  (cf.  Scholz,  p.  vi). 
Mffr  Meignan,  qui  pretend  bien  etre  allegoriste,  admet,  non 

pas  une  histoire  reelle  d'amour  comma  Bossuet,  mais  une 
histoire  fictive.  D'apres  lui,  le  Gantique  est  une  idylle  qui 
peint  «  l'amour  ardent  et  mutuel  d'un  berger  et  d'une  ber- 
gere  »  et  le  poete  «  a  fait  la  peinture  de  l'amour  humain 
pour  mettre  dans  un  relief  plus  saisissant  l'amour  divin  » 
(Salomon,  p.  448).  On  remarque  une  confusion  d'idees  ana- 

logue dans  certaines  notes  de  la  Sainte  Bible  de  Fillion 

(t.  IV,  1900);  in  6,  10  :  «  Le  printemps  avait  pour  la  troi- 

sieme  fois  remplace  l'hiver  depuis  le  debut  du  Cantique  »; 
in  8,  5  :  «  En  se  promenant,  les  Epoux  mystiques  rencon- 

trent  un  arbre  qui  leur  rappelle  d'emouvants  souvenirs. 
G'est  la  qu'ils  avaient  echange"  leurs  premieres  paroles  d'a- 

mour. »  Chez  plusieurs  commentateurs  le  sens  exterieur  et 
apparent  prend  une  telle  importance,  et  le  sens  allegorique 

est  reduit  a  si  peu  de  chose  qu'on  se  demande  s'il  faut 
encore  les  considerer  comme  des  allegoristes. 

35.  Les  differents  systemes  allegoriques.  —  Tous  les 

allegoristes,  Juifs  ou  Chretiens,  sont  d'accord  pour  admettre 
que  le  Cantique  est  une  pure  allegorie.  Mais  l'accord  cesse 

des  qu'il  s'agit  de  preciser  le  sujet  de  cette  allegorie.  Nous 
parlerons  d'abord  de  l'allegorie  juive  traditionnelle,  puis 
des  allegories  chretiennes  des  anciens  Peres  (n°  45  sq.),  enfin 
de  certains  systemes  allegoriques  independants  (n°  49  sq.). 

36.  L'allegorie  juive  cqez  les  Juifs.  —  L'histoire  de 

l'exegese  du  Cantique  chez  les  Juifs  a  ete  ecrite  avec  grand 
soin  par  Salfeld  (Das  Hohelied  Salomo's  bei  den  jiidischen 
Erkl&rern  des  Mlttelalters,  1879)  *.  Les  principales  sources 
auxquellcs  nous  pouvons  etudier  cette  exegese  sont  le 

Targum  du  Cantique  et  le  Midrash  Rabbah  sur  le  Cantique2. 

1.  Voir  aussi  llntroduction  des  commentaires  de  Ginsburg  et  deGratz. 
2.  En  dehors  de  la  litterature  rabbinique,  il  faut  raentionner  le  IVe  li- 

vre  d'Esdras.  D'apres  Gunkel  (dans  Kautzsch  :  Apocryphen  unci  Pseu- 
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II  convient  d'y  joindre  les  grands  commentateurs  qui  ont 

filtre"  et  systematise  les  opinions  traditionnelles,  et  au  pre- 
mier rang  Rashi  et  Ibn  Ezra. 

Aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter,  nous  trouvons 

que  les  Juifs  ont  vu  dans  le  Cantique  une  allegorie  sur  l'a- 
mour  de  Jehovah  et  d'Israel.  Akiba,  qui  deTendit  si  energi- 

quement  la  saintete  et  la  canonicite"  du  livre,  declarait  que 
le  Cantique  glorifie  les  rapports  entre  Jehovah  et  Israel  et 

decrit  les  principaux  £v£nements  de  l'histoire  juive.  Pour 
lui,  l'Epoux  represente  Dieu,  l'Epouse  Israel,  et  le  choeur 
des  femmes,  les  nations  paTennes1. 

37.  — Le  Targum  du  Cantique,  ecrit  dans  un  arameen  de 

caractere  composite,  a  ete  re^dige  a  une  epoque  assez  tar- 

dive, peut-etre  au  vn°  ou  au  vme  siecle2.  Ce  Targum  n'est 
pas  une  simple  paraphrase  du  texte  biblique  comme  le  Tar- 

gum du  Pentateuque  ou  celui  des  Prophetes  :  c'est  une  ex- 
plication all6gorique  developpee,  du  genre  de  celles  qu'on 

trouve  compilees  dans  le  Midrash.  Mais  tandis  que  le  Mi- 
drash,  comme  les  chaines  du  moyen  age  chr6tien,  donne 

pele-mele  une  quantite  d'interpretations  diff£rentes  d'un 
meme  verset,  le  Targum  du  Cantique  renferme  une  inter- 

pretation unique  qui  se  developpe  en  une  suite  r£guliere 

d'un  bout  a  l'autre  :  notre  Targum  est,  en  somme,  une  in- 
terpretation midrashique  suivie.  Pour  le  targumiste,  le  Can- 

tique decrit  a  grands  traits  l'histoire  d'Israel  depuis  l'Exode 

jusqu'au  Messie,  et  cette  vue  generate  nous  semble  fort 
juste.  Mais,  comme  a  ses  yeux  le  Messie  est  encore  a  venir, 

il  est  amene  a  voir  dans  la  fin  du  Cantique  I'exil  actuel  en 
Edom  (=  Rome)  (7,12),  dont  le  roi  Messie  d^livrera  un  jour 

depigrapken),  ce  livre  fut  ecrit  entre  90  et  100,  par  un  Juif.  Dans  5, 

25,  26,  l'auteur  appelle  Israel  le  lis  et  la  colombe.  «  11  ressort  de  ces 
images,  dit  avec  raison  Gunkel  (h.  1.),  que  des  cette  epoque  on  interpre- 

tait  allegoriquement  le  Cantique  de  Jehovah  et  d'Israel.  » 
1.  Cf.  W.  Bacher  :  Die  Agada  der  Tannailen,  I,  318. 

2.  Cf.  Dalman  :  Aram.  Grammatili'-,  p.  3.">;  Sall'eld :  Das  Uohelied.... 
p.  8;  Riedel  :  Die  Auslegutuj  des  Ilo/ienlicdes,  pp.  6-8;  Landauer  :  Ziun 
Targum  der  Klagelieder  (dans  les  Oriental,  slutlini...  ftoldeke,  p.  505). 

La  meilleure  traduction  du  Targum  est  cello  de  Riedel  (pp.  lJ-iO). 
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Israel  (8,1)-  Le  Targum  parle  tour  a  tour,  parfois  du  reste 

en  meconnaissant  l'ordre  chronologique,  des  evenements  de 
l'Exode,  de  Tentree  en  Palestine,  du  temple  de  Salomon,  de 

Tinfidelite  d'Israe'l  et  de  son  exil  en  Babylonie,  de  sa  libera- 
tion par  Cyrus  et  du  retour  en  Palestine,  des  Maccabees  et 

de  l'ere  messianique. 
Notre  Targum  offre  plusieurs  particularity  remarquables. 

II  insiste  beaucoup  sur  les  infidelites  d'Israe'l,  contrairement 
a  l'esprit  du  poeme  qui  pr£sente  ces  infidelites  en  termes 

tres  voiles  (cf.  n°  70).  L'eloge  des  Maccabees  (6,7),  race  de- 
testee  des  Pbarisiens,  est  a  noter,  car  la  litte"rature  rabbi- 
nique  ne  leur  est  generalement  pas  favorable.  Dans  quelle 

mesure  le  Targum  reproduit-il  l'exegese  primitive  du  Can- 
tique?  il  n'est  pas  aise  de  le  dire.  II  y  a  dans  cette  interpre- 

tation aggadique  une  part  considerable  de  fantaisie  et  d'en- 
fantillage.  Mais  sous  la  broderie  edifiante,  on  devine  une 

trame  qui  s'imposait  au  targumiste  comme  ancienne  et  tra- 
ditionnelle.  Parmi  les  donnees  qu'on  peut  considerer  comme 
primitives,  je  noterai  surtout  l'idee  que  le  Cantique  decrit 
les  principaux  6v6nements  de  l'histoire  d'Israe'l. 

38. — Le  Midrash  Rabbah  sur  le  Cantique,  ecrit  enh£breu, 
avec  quelques  parties  aram£ennes,  est  une  compilation 

redigee  en  Palestine  vers  la  fin  du  vme  siecle  ou  dans  la 
premiere  moitie  du  ixc '  :  il  serait  done  un  peu  posterieur 
au  Targum.  Le  compilateur  donne  sur  chaque  verset  un 

grand  nombre  d'interpretations  avec  l'indication  des  rabbins 
auxquels  la  tradition  les  attribuait2.  Les  principales  sources 
de  ce  Midrasb  sont  le  Talmud  de  Jerusalem,  la  Pesikta  de 

Rab  Kahana,  puis  les  anciens  Midrashim  Genese-Rabbah  et 

1.  Cf.  Dahnan,  p.  22;  Salfeld,  p.  14;  Riedel,  p.  41;  Lauterbach  (dans  la 
Jewish  Encyclop.,  s.  v.  Sbir  Ha-Shirirn  Rabbah). 

2.  II  conviendra  de  se  rappeler  que  le  Midrash  est  une  pure  compila- 

tion d'opinions  diverses,  quand  nous  citerons  cet  ouvrage  au  cours  du 
commentaire.  Nous  avons  omis,  en  general,  de  donner  pour  chaque  opi- 

nion, le  nom  du  rabbin  auquel  elle  est  attribute,  la  chose  etant  sans  in- 
teret  pour  notre  but.  Pour  plus  de  commodite,  nous  avons  cite\  comme 

Scholz,  d'apres  la  traduction  de  Wunsche  (1880). 
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Levitique-Rabbah.  Lo  Midrash  sur  lo  Canliquo  represent*' 
exclusivement  la  tradition  palestinienne.  Les  interpretations 

qu'il  contient  sont  toutes  dans  la  tonalit6  du  Targum.  Le 
fait  que  les  explications  de  detail,  parfois  tres  disparates, 

s'inspirent  toujours  du  meme  theme  allegorique  fondamen- 
tal,  a  savoir  l'histoire  d'Israel,  montre  qu'il  existait  un  fond 
d'idees  traditionnelles  qui  s'imposait  aux  pr^dicateurs  et 
aux  exegetes.  Les  themes  qui  reviennent  le  plus  souvent 

sont  les  evenements  de  l'Exode,  l'arche,  le  tabernacle  et  le 

temple,  la  loi,  Moi'se,  le  Messie. 
On  a  publie  recemment  deux  autres  Midrashim  sur  le 

Cantique,  le  Midrash  Zuta,  sorte  de  commentaire  homil6- 
tique,  edite  par  Buber  (1894)  et  par  Schechter  (1896),  qui 

n'est  pas  ante>ieur  a  la  seconde  moitie  du  ixe  siecle,  et  un 
Midrash  Shir-ha-shirim  du  xne  siecle,  edite  par  Griinhut. 

39.  —  Parmi  les  rabbins  qui  continuent  la  tradition  exe- 

getique  du  Cantique,  nous  nous  contenterons  de  mention- 
ner  quelques  noms. 

Saadia  (892-941)  admet  le  sens  allegorique.  Malheureu- 
sement,  le  commentaire  qui  accompagnait  sa  version  arabe 
du  Cantique  a  peri,  sauf  un  court  fragment  messianique  sur 

8,8-10.  L'authenticite  d'un  autre  commentaire  attribuS  ii 
Saadia  est  mise  en  doute  par  Salfeld  et  rejetSe  par  Merx  '. 

La  secte  dissidente  des  Karaites,  ces  protestants  du  ju- 

dai'sme,  comme  on  les  a  appeles,  a  produit  un  commentaire 
du  Cantique  assez  remarquable,  celui  de  R.  Yaphet  Abou 

Aly  (mort  apres  992),  qui  a  ete  edite  et  traduit  par  l'abbe 
Rarges2.  Ce  commentaire  est  particulierement  interessant 

pour  nous,  parce  qu'il  represente  une  ecole  independante  du 
judai'sme  officiel  ou  rabbanite.  Pour  Yaphet  comme  pour  les 
rabbanites,  le  Cantique  est  une  allegorie  historique.  Mais  il 
interprete  la  plus  grande  parlie  du  poeme  non  du  passe, 

1.  Voir  Merx  :  Die  Saadjanische  Vebersetzung  des  Hohen  Licdvs  ins 
Arabische  (1882);  et  cf.  Ginsburg,  p.  37. 

2.  R.  Yaphet  Abou  Aly  :  In  Canticum  Canlicorum  conimeutarium 

arabicum  edidit  et  trunslulit  Barges  (1884).  —  Nous  dterOM  i'tprta 
Barges. 

—  30  — 



40 

comme  ceux-ci,  mais  de  l'avenir.  II  n'explique  guere  du 
passe  que  4,1-3  (Josue);  5,2-4  (exil  en  Babylonie);  5,5-6  (le 
second  temple). 

40.  —  Parmi  les  rabbanites,  le  commentateur  qui  repre- 
sente  le  plus  fidelement  la  tradition,  est  R.  Salomon  ben 

Isaac  (mort  en  1105),  qu'on  nomme  ordinairement  Rasui 

d'apres  les  initiales  de  son  nom,  et  qu'on  appelait  souvent 

autrefois  Iarcbi  d'apres  le  nom  de  la  ville  de  Lunel,  traduit 
en  hebreu.  II  adopte  la  conception  traditionnelle  sur  le  Can- 

tique,  mais  il  ne  suit  pas  servilement  le  Targum.  Son  sys- 
teme  est  plus  coherent  et  mieux  ordonne  que  celui  du 

targumiste.  II  resume  lui-meme  son  interpretation  de  la 

faQon  suivante  :  «  J'estime  que  Salomon  a  prophetise  et 

qu"il  a  parle  de  la  sortie  d'Egypte,  de  l'octroi  de  la  Torah, 
du  tabernacle,  de  l'entree  dans  la  Terre  promise,  du  temple, 

de  l'exil  babylonien,  de  la  venue  au  second  temple  et  de  sa 
destruction  »  (in  2,7).  Pour  mieux  faire  connaitre  les  vues 

de  Rashi,  nous  donnerons  une  traduction  litterale  de  la  pre- 
face de  son  commentaire  : 

«  Dieu  a  dit  une  chose  :  je  l'ai  comprise  de  deux  facons  »  (Ps. 
02,12).  Un  texte  bibliquc  pcul  avoir  plusieurs  sens,  mais  en  fin  de 

compte  il  n'y  a  pas  de  verset  qui  soit  independant  de  son  sens  lit- 
teral  entendu  naturellement.  Bien  que  les  prophetes  aient  parle 

d"une  facon  allegorique,  il  faut  neanmoins  exposer  l'allegorie  de 
la  maniere  qui  lui  convient,  et  en  se  conformant  a  l'ordre  dans 
lequel  se  suivent  les  verscts. 

J'ai  hi  sur  ce  livre  nombre  de  Midrashim  aggadiques  :  les  uns 
torment  une  explication  unique  et  qui  se  suit ;  les  autres  donnent 

des  explications  aggadiques  isolees  et  sans  suite  pour  les  diffe- 
rents  versets,  et  ne  tiennent  compte  ni  du  sens  grammatical  des 
versets  ni  de  leur  ordre. 

1  Quant  a  moi,  j'estime  que  Salomon  a  vu,  grace  a.  l'Esprit  Saint, 
qu'Israel  irait  de  captivitu  en  captivity,  de  ruine  en  ruine,  et  qu'en 
captivitt-,  elle  se  Iamenterait  sur  sa  gloire  passee,  qu'elle  se  rap- 
pcllcrait  ses  premieres  amours,  comme  quoi  elle  etait  le  bien  pro- 

1.  D'apres  Berliner,  toute  cette  fin  de  la  preface  ne  serait  pas  de  Rashi, 
mais  de  Joseph  Kara  (cf.  Salfelcl,  p.  41). 
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pre  de  Jehovah  prt'h'rablcment  a  loutcs  les  nations,  ct  qu'eile 
dirait :  «  Jc  retournerai  a  mon  premier  Epoux,  car  j'clais  alors 
plus  heareuse  qu'aujourd'hui  ><  (Osec  2,9),  qu'eile  se  rappellerait 
les  bontes  de  cet  Epoux  et  ses  infidelites  a  elle  et  les  bicnl'aits  pro- 
mis  par  lui  pour  la  fin  des  temps.  Salomon  composa  done  ce  livre, 

inspire  par  l'Esprit  Saint,  sous  la  figure  d'une  femme  qui  souffre 
les  douleurs  du  veuvage  alors  que  son  mari  est  encore  vivant,  qui 

ressent  pour  lui  d'ardents  desirs,  qui  «  s'appuie  sur  son  bien- 
aime  »  (Cant.  8,5),  qui  lui  rappclle  ses  jeunes  amours  et  avoue 
ses  fautes.  Son  bien-aime,  de  son  cote,  partage  sa  douleur;  il  lui 
rappclle  les  graces  de  sa  jeunesse,  les  charmes  de  sa  beaute,  la 

droiturc  de  sa  conduite  qui  1'enchaina  a  elle  par  un  ardent  amour. 
Par  la,  il  veut  lui  faire  entendre  qu1  «  il  ne  l'a  pas  rejetee  de  son 
coeur  »  (Lam.  3,33),  que  son  renvoi  n'est  pas  pour  toujours,  mais 
qu'eile  est  encore  son  Epouse  et  lui  son  Epoux,  e!  qu'un  jour  il reviendra  a  elle. 

41.  —  Abraham  Ibn  Ezra  (mort  en  1167),  tout  en  admet- 

tant  le  principe  allegoriquc,  s'Scarte  cependant  notablement 
de  l'esprit  de  la  tradition  par  l'importance  exageree  qu'il 
donne  au  sens  apparent  du  poeme  (voir  n°  33).  II  semble 

n'avoir  pas  percu  nettement  que,  dans  une  allegorie,  le  sens 
grammatical  exprime  directement  et  sans  intermediate  la 
realite  vis6e  par  le  poete.  II  divise  son  commentaire  en  trois 
parties  distinctes  :  explication  philologique  etgrammaticale, 

explication  du  sens  apparent  qu'il  appelle  Su7Q  [ce  qui  alle- 
gorise) et  qui  forme  comme  un  petit  roman,  enfin  explica- 

tion de  l'allegorie,  e'est-a-dire  de  la  chose  signified  par  le 
StiJC  et  qu'il  appelle  ia  SttfDjn  (ce  qui  est  allegorise)  '.  Le 

commentaire  que  j'ai  utilise  est  celui  qu'on  trouve  dans 
les  Bibles  rabbiniques  et  que  Genebrard  a  traduit  en  latin. 

Mathews  a  publie  en  1874  une  recension  notablement  diffe- 
rente.  Ibn  Ezra  voit  successivement  dans  le  Gantique  le 

sejour  des  Hebreux  en  Egypte,  leur  delivrance,  la  loi  donnec 

au  Sinai,  l'entr^e  en  Chanaan,  le  temple,  le  schisme  des  dix 
tribus,  la  captivite  de  Babylone,  le  retour  en  Palestine, 

Toppression  des  Juifs  par  les  Syriens,  les  succes  des  Macca- 

1.  Cf.  Salfeld,  p.  60. 
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bees,  l'exil  en  Edom  (=  Rome)  et  le  retablissement  futur  de 
la  nation  juive.  II  se  montre,  dans  le  detail ,  assez  indepen- 

dant  du  Targum.  Void  la  preface  qu'Ibn  Ezra  a  mise  en  t6te 
de  son  commentaire  : 

Ce  livre  est  auguste  et  «  tout  aimable  »  (Cant.  5,16).  II  n'a  pas 
eu  son  egal  parmi  les  mille  et  cinq  cantiques  du  roi  Salomon; 

aussi  fut-il  nomme  Cantique  des  Cantiques  de  Salomon,  car  il 

l'emportait  sur  tous  les  cantiques  de  ce  roi.  II  s'y  trouve  renferme 
et  scelle  un  sens  profond.  II  commence  avec  l'epoque  d'Abraham 

notre  pere  et  va  jusqu'a  l'epoque  du  Messie.  C'est  ainsi  que  dans 
le  cantique  Ecoutez  (Deut.  32),  ou  il  est  ecrit  :  «  Quand  le  Tres- 

Haut  donna  aux  nations  leur  heritage  »  (32,8),  Moi'se  commence  a 
la  dispersion  des  peuples  et  va  jusqifau  retour  d'Israel  de  l'exil, 
apres  la  guerre  de  Gog  et  de  Magog.  —  Ne  sois  pas  etonne  de  ce 

qu'il  assimile  la  communaute  d'Israel  a  une  epouse  et  Dieu  a  son 
bien-aime,  car  c'est  un  procede  des  prophetes  :  Isai'e  5,1  :  «  Chant 
de  mon  bien-aime  a  sa  vigne  a ;  62,5  :  «  Comme  l'epouse  fait  la 
joie  de  l'epoux  »;  Ezech.  16,  7  :  «  Tes  seins  s'etaient  affermis;  tu 
etais  arrivee  a  la  puberte  et  tu  etais  nue,  absolument  nue;  8  :  j'ai 
couvert  ta  nudite;  11  :  je  t'ai  paree  d'ornements  »,  et  tout  le  pas- 

sage; Osee  2,21  :  «  Je  serai  ton  epoux  pour  toujours  »;  3,1  :  «  Va 
et  aime  une  femme...  » ;  et,  dans  les  Psaumes,  le  Maskil :  Cantique 
des  amours  (Ps.  45),  ou  il  est  dit :  «  Ecoute,  ma  fille,  vois  et  prete 

l'oreille...  » 
Loin  de  nous ,  certes,  la  pensee  que  le  Cantique  des  cantiques 

tienne  le  langage  de  l'amour  enamel;  au  contraire,  il  est  compose 
a  la  maniere  d'une  allegorie.  Si  sa  dignite  n'etait  pas  si  elevee,  il 
n'aurait  pas  ete  inscrit  dans  le  groupe  des  livres  saints.  II  n'y  a 
pas  de  controverse  a  son  sujet,  mais  il  est  certain  qu'il  souille  les 

mains  (voir  n°  3)  (Yadai'm,  3,5).  Pour  qu'il  soit  «  parfait  en  ses 
voies  »,  j'en  donnerai  un  triple  commentaire  :  dans  le  premier 
commentaire,  j'expliquerai  tous  les  mots  obscurs;  dans  le  second 
je  donnerai  le  sens  simple  et  dans  le  troisieme,  l'explication  mi- 
drashique  (=  allegorique). 

42.  — Genebrard  a  traduit  le  commentaire  anonyme  d'un 

rabbin  qui,  d'apres  Salfeld  (p.  79),  depend  de  D.  Kimhi.  Ce 

rabbin  admet  nettement  le  principe  de  1'allegorie  :  «  Non 
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spectabal  Salomon  ad  res  venereas  et  amores  uxorios.  Sed 
amor  summi  opiGcis  erga  Israelem  est  amori  dilecti  erga 
dilectam  similis  ....  Totus  autem  liber  loquitur  usurpata 
similitudine,  vel  potius  parabola  Dilecti  et  Dilectae...  »  Mais 
dans  le  detail  du  commentaire,  il  se  contente  de  donner  le 

sens  ext6rieur  qui  forme  une  petite  bistoire  assez  ingenieu- 

sement  combinee,  sans  soufller  mot  de  l'allegorie.  Ge  rabbin 

anonyme  appartient  done,  en  reality,  plus  encore  qu'Ibn 
Ezra,  a  l'ecole  mixte,  bien  que,  comme  lui,  il  admette  l'al- 

legorie juive. 

II  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  poursuivre  l'histoire  de 
l'exegese  traditionnelle  du  Gantique  parmi  les  Juifs  :  on  la 
trouvera  dans  l'ouvrage  deja  plusieurs  fois  cit6  de  Salfeld  *. 
A  partir  du  xne  siecle,  la  tradition  commenca  a  etre  entam£e. 
Salfeld  (p.  54)  mentionne  un  rabbin  anonyme  de  la  fin  du 

xnc  siecle  qui,  le  premier,  abandonna  l'allegorie  et  vit  dans 
le  Cantique  un  poeme  d'amour  profane.  De  nos  jours,  beau- 
coup  de  Juifs  ont  abandonne  l'ancienne  exegese,  mais  Ad. 
Franck  (1861)  en  defendait  encore  le  principe  contre  Renan. 

Nous  parlerons  plus  loin  (n°  51  sq.)  de  certains  systemes 
allegoriques  juifs  independants  de  la  tradition  ancienne. 

43.  L'allegorie  juive  traditionnelle  cuez  les  Chretiens. 

—  Nous  avons  vu  (n°  14)  que  l'ancienne  exegese  chrelienne, 
sans  jamais  reprocher  aux  Juifs  de  voir  dans  l'Epouse  du 
Gantique  la  nation  d'Israel,  avait  laisse  de  cote  cette  inter- 

pretation qui  n' avait  plus  d'interet  pour  les  communautes 
chretiennes,  et  avait  preTere  voir  dans  l'Epouse  soit  Tame 
udele,  soit  la  nouvelle  Eglise.  Cependant  on  trouve,  chez 

les  anciens  auteurs  eccl6siastiques,  chez  Athanase  en  parti- 
culier,  certains  passages  appliques  a  Israel.  II  est  merae  re- 
marquable  que  le  plus  ancien  commentateur  chretien,  saint 
Hippolyte,  dont  nous  possSdons  une  bomelie  (ou  une  partie 

d'homSlie?)  sur  Cant.  1,1-3,0,  applique  surtout  le  texte  a 

1.  Voir  aussi  Eppenstein  :  Fragment  d'un  Commeiitairo  anonyme  du 
Cantiques  des  Cantiques,  dans  la  Revue  des  eludes  juives  (1907).  LIU,  24:1- 
254.  Ce  commentaire  partiel  (1,  1-3,  10)  a  pour  auteur  un  rabbin  duISord 

de  la  France;  il  depend  surtout  d'lbn  K/.ra.  le  l'ai  cite  in  1,  8,  8. 
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la  Synagogue  devenue  infidele1.  A  part  l'idee  fondamentale 
que  le  Cantique  est  allegorique,  que  l'Epoux  represente  Dieu 
et  l'Epouse  l'Eglise,  les  anciens  Peres  ont  fort  peu  emprunte 
aux  Juifs  et  il  est  tres  probable  qu'ils  ne  se  sont  pas  preoc- 
cupes  de  connaitre  en  detail  leurs  interpretations.  G'est  seu- 

lement  quand  l'exegese  commenca  a  devenir  proprement 
scientiflque  qu'on  se  mit  a  etudier  la  tradition  juive.  Le 
premier  commentateur  qui  ait  eu  une  connaissance  s^rieuse 

des  Merits  des  Juifs  fut  le  franciscain  Nicolas  de  Lyre,  ap- 

pele"  communement  Lyranus  (xive  siecle).  Son  origine  juive, 
qu'on  admettait  couramment  autrefois,  est  aujourd'hui  con- 

tested 2.  Lyra  avait  des  connaissances  en  h<§breu  et  en  ara- 
meen.  II  utilise  surtout  le  Targum  et  le  commentaire  de 
ftashi.  II  applique  les  six  premiers  chapitres  du  Cantique  a 

l'histoire  d'Israel  et  les  deux  derniers  seulement  a  l'Eglise, 
ce  qui  lui  attira  le  reproche  de  juda'iser.  II  ne  venait  sans 
doute  pas  a  l'esprit  de  ses  contradicteurs  qu'un  ecrit  juif 
put  contenir  uniquement  des  pensees  juives.  Voici  comment 

Lyra  comprend  le  Cantique  :  la  premiere  partie  (ch.  1-6) 

decrit  la  sortie  d'Egypte  (I,  1-2,  7),  la  marche  dans  le  desert 
(2,  8-4,  6  a),  l'entree  en  Palestine  (4,  6  b-4,  16  a),  Israel  a 
l'epoque  des  Juges  et  de  David  (4,  16  b-6,  1),  puis  de  David 
au  Christ  (6,  2-7,  1) ;  dans  la  seconde  partie  (ch.  7-8),  il  voit : 

le  commencement  du  Nouveau  Testament  (7,  2),  l'expan- 
sion  de  la  religion  chretienne  (7,  12),  la  pacification  de  l'E- 

glise sous  Constantin  (8,  1-7),  l'achevement  de  cette  pacifi- 
cation depuis  Constantin  (8,  12),  et  l'entree  de  l'Eglise  au 

ciel(8,  13-14).  Nicolas  de  Lyre  ouvrait  hardiment  une  voie 

nouvelle  a  l'interprelation.  On  ne  peut  lui  refuser  de  la 
sagacite  et  un  veritable  sens  de  la  pensee  biblique. 

Paul,  eveque  de  Burgos  (xvc  siecle),  Juif  converti,  dans 
son  livre  de  polemique  contre  les  Juifs,  Scrulinium  Scrip- 

lurarum,  ne  craint  pas  d'accorder  a  ceux-ci  que  l'Epouse  du 

1.  II  dit  au  v.  3,  5  :  «  Aprtjs  ceci,  vois,  la  Synagogue  se  tait,  et  l'Eglise 
fait  son  propre  eloge.  »  D'apres  A.  d'Ales  (La  thdologie  de  saint  Hip- 
polyte,  1906,  p.  134),  cette  homelie  etait  specialement  deslinee  aux  Juifs. 

2.  Cf.  Hoberg,  dans  le  Kirc/ienlexicon*,  s.  h.  v. 
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Cantique  est  egalement  la  Synagogue  ancienne,  bien  que  ce 

titre,  dit-il,  convienne  bien  plus  parfaitement  a  l'Eglise 
(Pars  I,  distinct,  x,  cap.  iv). 

44.  —  L/evSque  Genebrard,  au  xvic  siecle,  fit  beaucoup 

pour  la  connaissance  de  l'exegese  juive  du  Cantique  en  tra- 
duisant  les  commentaires  de  Rashi,  d'Ibn  Ezra  et  d'un  rab- 

bin anonyme  (n°  42).  Dans  son  propre  commentaire  il  sys- 
tematise d'une  facon  assez  heureuse  les  interpretations 

juives  et  ajoute  des  accommodations  a  l'Eglise  qui  sont 
gen6ralement  fort  sensees.  Ce  travail  est  un  des  meilleurs 
qui  aient  ete  composes  sur  le  Cantique. 

Ederus,  fougueux.  adversaire  des  protestants,  consacre 

trois  pages  (pp.  490-192)  de  son  ouvrage  QEconomia  Biblio- 

rum  l  a  l'analyse  du  Cantique.  II  s'inspire  de  Lyra,  mais 
plus  logique  que  celui-ci,  il  applique  tout  le  poeme  a  Israel  : 
de  peregrinatione  patrum,  Thare,  Abraham,  Isaac,  Jacob 

(1,  1  sq.);  de  multiplication  populi  (1,  12  sq.);  de  oppres- 
sion ejuslem  ab  iEgyptiis  (1,  15  sq.);  de  defensione  Dei  et 

apparitione,  quae  Moisi  facta  est  in  rubo  (2,  3  sq.);  de  exitu 
Israel  de  ̂ Egypto  (2,  8  sq.) ;  de  peregrinatione  per  desertum 
(3,  1  sq.);  de  introductione  [in  Terram  Sanctam]  (5,  1  sq.); 
de  delectatione  et  exaltatione  Synagogae  (5,  2  sq.);  de  eru- 
ditione  et  sapientia  plebis  Israeliticae  (8,  10  sq.);  de  sponsi 
aeterni  habitatione  in  populo  Israel  (8,  14).  Ederus  ajoute 

qu'Isratil  represente  l'Eglise  «  d'apres  Lyranus  et  le  com- 
mun  des  docteurs  ». 

Soto,  0.  P.,  dans  son  enorme  commentaire  (1599),  qui 

temoigne  d'une  vaste  erudition,  mais  d'assez  peu  de  critique, 
accepte  pele-mele  les  interpretations  des  Juifs  et  celles  des 

Chretiens.  II  se  montre  d'ordinaire  tres  bienveillant  pour 
l'exegese  juive  (sauf  a  rejeter  avec  indignation  telle  ou 
telle  explication  particuliere).  II  dit,  par  exemple  (p.  518)  : 
«...  nee  enim  (Ilebraeorum  interpretationem)  omnino  con- 
temnendam  esse  arbitramur,  sed  potius  nonnunquam 

magni  faciendam...  » 

1.  OUconomia  bibliorum  sive  partitionum  theologicavum  Ubriquin- 
que...,  folio  [»[>.  714.  Coloniae  Agrippinae,  IMS. 
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On  peut  dire  d'une  fagon  generale  que  les  auteurs  Chre- 
tiens admettent  dans  une  certaine  mesure  que  1'Epouse  du 

Gantique  represente  Israel;  mais  il  regne  une  extreme  va- 
riete  sur  la  maniere  dont  ils  concoivent  ce  role.  Nous  note- 
rons,  aux  notices  bibliographiques  (§  ix),  ceux  qui  ont  admis 

dans  une  mesure  plus  notable  l'allegorie  juive  traditionnelle 
(Voir  en  particulier  :  Perez  de  Valencia,  Clarius,  Orozco, 
Cathius,  Alstedius,  Mercerus,  Lowth,  Keil,  Hengstenberg, 
Meignan,  Scholz). 
45.  Les  allegories  chretiennes  traditionnelles.  —  Les 

allegories  qu'on  peut  qualifier  dans  un  certain  sens  de  tra- 
ditionnelles se  reduisent  a  trois  :  celles  qui  voient  dans 

1'Epouse  du  Cantique  1'ame  fidele,  l'Eglise,  et  a  un  degre 
moindre  (cf.  n°  23)  la  Vierge  Marie.  Le  plus  ancien  com- 
mentateur,  Hippolyte,  dans  le  fragment  qui  nous  a  ete  con- 

serve1, applique  principalement  le  texte  sacre,  comme  nous 

l'avons  vu  (n°  43),  a  la  Synagogue,  mais  il  semble  annoncer 
(3,  5)  qu'il  appliquerait  la  suite  a  l'Eglise.  Dans  la  chaine 
de  Wardan  (que  Bonwetsch,  du  reste,  refuse  a  Hippolyte) 

1'Epouse,  au  contraire,  est  ordinairement  Tame,  exception- 
nellement  l'Eglise.  Origene,  soit  dans  ses  homelies,  soit 
dans  son  commentaire,  considere  bien  plus  1'ame  indivi- 
duelle  que  l'Eglise.  L'application  a  1'ame  domine  egalement 
chez  saint  Basile,  saint  Gregoire  de  Nysse,  Nil  le  Sinaite2. 

46.  —  Le  plus  ancien  commentaire  latin  sur  le  Cantique, 

attribue  par  Dom  A.  Wilmart  a  Gregoire  d'Elvire  (mort 
apres  392) 3,  voit  dans  1'Epouse  l'«  Ecclesia  ex  gentibus, 
l'humanite  convertie,  r6g6"n6r6e  par  le  Christ  qui  en  a  re- 
vetu  la  chair  »  (Wilmart).  Saint  Ambroise  applique  le  Can- 

tique tantot  a  l'Eglise,  tantot  a  1'ame,  saint  Juste  d'Urgel 
(vie  siecle)  presque  exclusivement  a  l'Eglise,  Bede  a  l'Eglise 

1.  Edite  par  Bonwetsch  dans  les  Texte  und  Unlersuchungen  :  Neue 
Folge,  t.  VIII  (1902). 

2.  Cf.  Riedel,  op.  cit.,  pp.  70,  75. 

3.  Edile  dans  G.  Heine  :  Bibliotheca  Anecdotorum  (1848).  Wilmart  a 
r^edite  la  premiere  homelie  dans  le  Bulletin  de  litter,  eccles.  de  Tou- 

louse, oct.  1906. 
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et  a  Fame  indifferemment.  Pour  saint  Bernard,  ri3pou.se  est 

proprement  l'Eglise  :  1'ame  n'est  Epouse  qu'en  tant  qu'elle 
appartient  a  l'Eglise;  mais,  en  fait,  il  n'applique  guere  qu'a 
lame.  Le  commentaire  de  saint  Thomas  est  une  oeuvre  ind6- 

pendante  et  d'une  extreme  originality,  qui  montre  bien 
l'absence  d'une  tradition  chretienne  precise  sur  l'interprG- 
tation  du  texte  et  la  liberte  avec  laquelle  on  peut  l'expliquer. 
Saint  Thomas  a  mis  dans  ce  commentaire  tout  son  cceur  et 

tout  son  esprit,  ses  vues  mystiques  et  ses  theories  scolas- 

tiques;  il  applique  le  texte  beaucoup  moins  &  l'Eglise  qu'a 
Tame. 

47.  —  On  le  voit,  il  nexiste  pas  dans  l'ancienne  littSra- 
ture  chretienne  une  allegorie  unique  :  chaque  auteur  voit 

a  son  gre  dans  tel  ou  tel  verset  Tame,  l'Eglise  ou  meme  la 
sainte  Vierge.  Nous  pouvons  done  afiirmer  avec  le  P.  Giet- 

mann  que  la  liberte  de  l'exegete  est  ici  tres  large  :  «  Allego- 
riarum  usus  maxime  varius  est.  Nihil  igitur,  ut  generatim 
concludamus,  veterum  auctoritate  efficitur,  nisi  hoc  unum, 

allegorica  utendum  esse  ratione  interpretandi  ac  divinum 

esse  Sponsum;  atque  id  ipsum  ita  communiter  veteres  te- 
nent,  ut  dissentire  homini  catholico  non  liceat.  In  ceteris 

rebus,  utpote  dubiis,  libertas  erit  »  (p.  368).  Ajoutons  tou- 

tefois  aux  paroles  du  P.  Gietmann  que  l'Eglise  n'impose 
m6me  pas  le  principe  de  l'all6gorie.  De  la  condamnation  de 
Theodore  de  Mopsueste  (n°  56)  il  ressort  simplement  que  le 

Cantique  n'est  pas  un  chant  purement  profane.  Les  adver- 
saires  de  l'all6gorie  pure,  qui  admettent  a  la  fois  un  sens 
profane  et  un  sens  spirituel,  comme  Bossuet  et  Calmet,  no 

sont  done  pas  atteints  par  le  decret  du  5e  concile  cecume- 
nique. 

48.  Les  allegories  chretiennes  fondues  ensemble  par  la 

teeorie  generalisatrice.  —  Le  desir  de  conserver  les  appli- 

cations a  l'ame,  a  l'Eglise,  a  la  Vierge  (et  aussi  a  Israel),  en 
n'admettant  cependant  qu'un  sens  litteral  unique  a  donno 
naissance  a  la  th^orie  gdne'ralisatrice,  dont  nous  avons  d6ja 

parl6  plus  haut  (n°  19).  Gette  the"orie  dont  on  trouve  des 
traces  chez  beaucoup  d'auteurs  anciens,  chez  Mercerus  par 
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exemple,  a  et6  nettement  formulee  par  le  P.  Gietmann.  Elle 

semble  s'etre  dessinee  dans  son  esprit  en  terminant  son 
comraentaire.  Tandis  que  dans  le  cours  de  l'ouvrage  il  in- 
terpr^tait  le  Cantique  uniquement  de  l'Eglise  dont  il  voyait 
d6crits  certains  etats  :  consolation,  travail,  epreuve,  etc., 

arrive  au  terme,  il  ecrit  (p.  538)  en  generalisant  singuliere- 
ment  :  «  Nihil  est  aliud  Canticum  Canticorum  nisi  inter  in- 
creatam  et  creatam  naturam  supernaturalis  consuetudo 

communiter  plerumque  descripta,  sed  aliquando  raris  linea- 
mentis  ad  Ecclesiam  Christi  proprie  accommodata.  »  Cette 
idee,  emise  en  1890,  a  6te  reprise  et  developpee  dans  un 
article  de  la  Zeitschrift  fur  Katholische  Theologie  (1903, 

pp.  385  sq.).  Dans  cet  article,  le  P.  Gietmann  elargit  beau- 

coup  le  point  de  vue  de  son  commentaire.  11  admet  qu'une 
id6e  generate  peut  s'appliquer,  au  sens  litteral,  a  plusieurs 
objets,  et  que,  dans  le  Cantique,  l'Epouse  est  un  symbole 
general  qui  designe  a  la  fois  l'Eglise  et  la  Vierge.  II  se  re- 
proche  d'avoir  ete  dans  son  commentaire  (pp.  538,  542  sq.) 
trop  scrupuleux  dans  Implication  a  Marie.  «  Les  expres- 

sions, dit-il,  sont  partout  assez  generates  et  conviennent 

mieux,  en  certains  passages,  a  la  Vierge  qua  l'Eglise...  Les 
paroles  du  Cantique  se  rapportent  done  a  l'Epouse  de  Dieu 
dans  un  sens  general  :  celle-ci  est  l'Eglise,  et  a  cote  d'elle, 
sans  aucun  doute,  Marie...  » 

Le  P.  de  la  Broise  *  admet  cette  idee,  qu'il  generalise  en- 
core davantage  :  «  La  lettre  du  poeme  chante  d'une  facon 

tres  g^nerale  l'amour  de  Dieu  pour  l'humanite  :  son  amour 
pour  la  Vierge  fait  done  partie  integrante  du  sens  litteral... 

11  y  a  place,  sous  le  voile  tres  ample  de  l'all^gorie,  pour 
d'autres  personnes  reelles,  comme  chacune  des  ames  saintes 
ou  mystiques,  comme  la  Synagogue  et  l'Eglise,  auxquelles 
le  titre  d'Epouse  convient  a  divers  degree.  » 

Mfe'r  Meignan  professe  la  meme  theorie  :  «  Nous  y  voyons 
(dans  le  Cantique)  le  Verbe  multipliant,  sous  le  nom  de 
Jehovah  et  de  J6sus,  les  temoignages  de  son  amour  pour 

l.  La  salute  Vierge  (1904),  p.  17. 
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l'humanite\  Que  cette  humanity  soit  Israel,  l'Eglise,  la  Vierge 
Marie,  Tame  chrStienne,  peu  importe  :  e'est  au  fond  la 
meme  chose.  La  Sulamite  dans  son  symbolisme  peut  6tre 
tout  cela  »  (p.  389;  voir  aussi  pp.  390,  428,  440,  442,  445). 

Nous  avons  deja  dit  (n°  19)  a  quelle  invraisemblance  litte- 
raire  se  heurte  la  theorie  generalisatrice.  Nous  nous  con- 

tenterons  d'ajouter  ici  une  remarque.  Le  Cantique  etant 
un  chant  d'amour,  l'amour  de  Jehovah  et  d'Israel,  il  est  na- 
turel  que  certaines  expressions  puissent  convenir  a  un  autre 
amour  soit  humain,  soit  surtout  divin.  Nous  dirons  m6me 

que  l'amour  de  Dieu  ou  du  Christ  pour  l'Eglise  realise  d'une 
fagon  6minente  l'idee  g6nerale  du  Cantique.  Mais  nous  ne 
pouvons  rien  conclure  de  ce  fait  pour  le  sens  litt6ral  du 

livre.  De  ce  que  l'Eglise  est  l'Epouse  de  Dieu  dans  un  sens 
plus  reel  et  plus  vrai,  comment  aurait-on  le  droit  de  con- 

clure que  Dieu  a  du  inspirer  a  un  Juif  un  poeme  sur  cette 

Epouse  de  l'avenir?  De  ce  que  l'eloge  du  verset  4,7  :  «  Tu 
es  toute  belle,  ma  bien-aim6e  :  il  n'est  en  toi  aucun  de- 
faut  »,  pris  a  la  lettre,  se  verifie  mieux  de  Marie  que  d'Israel 
ou  que  de  l'Eglise,  est-il  legitime  de  conclure  que  le  sens 
littoral  de  ce  verset  concerne  la  sainte  Vierge?  Nous  recon- 
naissons  que,  tous  les  amours  ayant  certains  caracteres 

communs,  le  Cantique  est  susceptible  de  nombreuses  appli- 

cations, mais  nous  nions  que  l'amour  chante"  par  le  poete 
soit  un  amour  general;  e'est,  au  contraire,  l'amour  tres  pre- 

cis de  Jehovah  et  d'Israel.  Nous  admettons  volontiers  que 
cet  amour  est  le  type  de  l'amour  de  Dieu  pour  l'Eglise,  Va- 
nalogue  de  son  amour  pour  lame  fidele  et  pour  la  sainte 
Vierge,  mais  nous  nions  que  le  detail  du  texte  puisse,  au 

sens  littoral,  exprimer  autre  chose  que  les  rapports  histo- 

riques  de  Jehovah  et  d'Israel. 
49.  Allegories  independantes.  —  Nous  groupons  sous  ce 

chef  differents  systemes  d'all6gorie,  soit  religieux,  soit  pro- 
fanes, qui  ne  se  rattachent  ni  a  l'all^gorie  juive  tradition- 

nelle,  ni  aux  anciennes  allegories  chr6tiennes. 
De  meme  que  les  Juifs  voyaient  dans  le  Cantique  la  suite 

des  6v6nements  historiques  de   leur  nation,  bon  nombre 
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d'anciens  auteurs  Chretiens,  dans  leur  application  du  poeme 
au  Nouveau  Testament,  ont  cru  voir  decrits  certains  ev6ne- 

ments  soit  de  la  vie  du  Christ,  soit  de  l'Eglise.  C'est  ainsi 
que  Philo  Carpasius  (ive  siecle)  voit  dans  les  colonnes  de 
Cant.  3,9  «  Jacques  et  Jean  qui  semblaient  6tre  des  colon- 

nes »  (Gal.  2,9).  II  applique  5,1  sq.  a  la  passion  du  Christ, 

&  la  resurrection  et  en  particulier  a  l'apotre  Thomas. 
Plus  tard,  quand  l'Eglise  eut  derriere  elle  un  long  passe, 

on  crut  reconnaitre  dans  certains  passages  du  Cantique  telle 

ou  telle  periode  de  son  histoire  :  c'est  ainsi  que  Lyranus 
voit  dans  8,1-7  la  pacification  de  l'Eglise  sous  Constantin. 
D'autres  auteurs  ont  admis  que  le  Cantique,  en  entier  ou  en 
grande  partie,  prophase  l'histoire  de  l'Eglise.  Ainsi  le  P. 
Sherlog,  S.  J.  (1640),  Cocceius  (1665),  Heunisch  (1688),  Du- 

prat  (1891)  voient  dans  le  poeme  uniquement  l'histoire  de 
l'Eglise.  D'autres  sont  plus  moderns  :  ainsi  Alstedius  (1640) 
n'applique  a.  l'Eglise  que  4,8-8,14. 

50.  —  Pour  certains  auteurs,  le  Cantique  decrirait  une  si- 
tuation historique  particuliere.  Luther  considerait  le  poeme 

comme  une  allegorie  politique,  dans  laquelle  Salomon  loue- 

rait  Dieu  d'avoir  beni  son  regne.  Hug,  en  1813,  et  Torelli,  en 
1892,  ont  trouve",  ind^pendamment  l'un  de  l'autre,  la  meme 
explication  :  l'Epouse  serait  le  royaume  dTsrael  qui  desire  se 
reunir  au  royaume  de  Juda.  D'apres  Kaiser  (1825)  «  le  Can- 

tique est  une  hymne  composee  pour  celebrer  le  retablisse- 
ment  des  institutions  religieuses  des  Juifs  par  Serubabel, 

Esdras  et  Nehemie.  Elle  se  divise  en  trois  parties  dont  cha- 

cune  chante  l'un  de  ces  trois  grands  hommes ;  la  premiere 
traite  du  retour  de  l'exil  d'une  colonie  juive  sous  la  conduite 
de  Serubabel,  et  de  la  fondation  du  temple ;  la  seconde  a 

pour  sujet  Esdras  et  les  services  qu'il  rendit  a  la  nouvelle 
colonie;  la  troisieme  chante  la  splendeur  de  N6h6mie,  la 
beaute  de  Jerusalem  et  la  construction  de  ses  murs '  ».  Pour 

Godet2  «  le  vrai  sujet  du  drame  est  la  transformation  deci- 

1.  Cunitz  :  Histoire  critique  de  V  inter  pre"  tat  ion  du  Cantique,  p.  41. 
2.  Etudes  bibliques*  (1876),  I,  302  (lr*  ed.  1873). 
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sive  operee  dans  le  rapport  d'Israrl  a  JeJiovah,  par  l'inslitu- 
tion  nouvelle  de  la  royaute,  ainsi  que  la  prevision  des  pdrils 

qu'entrainerait  ce  changement  pour  Tavenir  spirituel  de  la 
nation  ».  La  Bible  annotSe  de  Neuchatel  (1898)  accepte  cette 
vue  comme  sens  symbolique.  Le  systeme  de  Gessner  (1881) 

est  fort  original  :  le  Cantique  chanterait  l'amour  reciproque 
du  temple  (=  l'Epouse)  et  de  Jehovah  reposant  dans  l'arche; 
les  cedres  amenes  du  Liban  (cf.  4,8)  pour  la  construction  du 

temple  repr^sentent  la  fiancee  qu'on  amene  a  l'Epoux.  D'a- 
pres  Fraisse  (1903),  le  Cantique  est  une  sorte  de  drame  po- 

litique et  religieux  decrivant  d'une  facon  allegorique  la 
situation  historique  de  la  fin  du  regne  de  Salomon.  L'auteur 
a  voulu  protester  contre  l'616ment  stranger  du  harem  royal. 
II  y  a  trois  heroines,  trois  vierges  symboliques  qui  se  suc- 
cedent  :  la  premiere  represente  le  sacerdoce  juif,  la  seconde 

l'el&nent  militaire  et  th^ocratique  le  plus  attache  a  la  fa- 
mille  r^gnante,  la  troisieme  (Sunamite  =  Abisag)  la  partie 

de  la  nation  chargee,  pres  du  roi,  des  services  les  plus  in- 
times. 

51. — Al'allegorie  chretienne  qui  voit  dans  l'Epouse  l'ame 
fidele,  se  rattache  Tall^gorie  ascetique  et  mystique  qui  voit 

decrit  dans  le  Cantique  des  etats  d'dme,  etats  ordinaires  ou 
extraordinaires.  Salfeld  (p.  119)  mentionne  dans  ce  genre  le 

commentaire  du  rabbin  Joseph  Chayun  (xve  siecle).  On 
trouve  des  developpements  sur  ce  theme  dans  un  grand 

nombre  de  commentateurs  catholiques  et  dans  une  multi- 

tude d'ouvrages  de  piete.  Parmi  les  commentaires  exclusi- 
vement  ascetico-mystiques,  je  signalerai  celui  de  Cathius, 
S.  J.  (1625).  On  a  de  sainte  Th6rese  un  Fragment  sur  le 
Cantique  dont  je  crois  utile  de  citer  quelques  lignes  pleines 

de  bon  sens  :  «  J'ai  prie  quelques  savants  de  m'expliquer  ce 
que  le  Saint-Esprit  a  voulu  dire  par  [les  premieres  paroles 

du  Cantique]  et  quel  est  leur  veritable  sens,  et  ils  m'ont 
repondu  que  les  docteurs  ont  6crit  plusieurs  expositions, 

et  que,  malgrg  cela,  ils  sont  loin  d'avoir  dit  tout  ce  qu'elles 
renferment.  Cela  elant  ainsi,  ne  trouvez-vous  pas  que  o'esl 
un  exces  d'orgueil  de  ma  part  que  de  vouloir  vous  expli- 
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quer  quelque  chose  du  livre  des  Canliques?  Je  me  hate  de 

vous  dire  que  ce  n'est  pas  la  mon  dessein,  et  si  depourvue 
que  je  sois  d'humilite,  il  ne  m'est  jamais  venu  en  pensee 
de  pouvoir  donner  le  vrai  sens  de  ces  paroles.  Ce  que  je 

pretends  uniquement,  le  void  :  comme  lorsque  j'entends 
quelques  paroles  du  Cantique  des  cantiques,  je  goute  de 

grandes  delices  dans  ce  que  Notre-Seigneur  me  fait  com- 
prendre,  je  me  sens  portee  a  vous  le  dire,  dans  la  pensee 

que  ce  sera  pour  vous  comme  pour  moi  une  source  de  con- 

solation. Que  si  ce  que  je  dirai  n'explique  pas  le  sens  de  ces 
paroles,  mon  but,  qui  est  de  vous  faire  part  de  mes  conso- 

lations et  de  mes  lumieres,  n'en  sera  pas  moins  atteint  » 
(ch.  ier).  Ces  lignes  montrent  bien  que  sainte  ThSrese,  pas 

plus  du  reste  qu'aucun  vrai  mystique,  n'a  pretendu  donner 
le  sens  litteral  du  texte. 

Kaufmann  admet  egalement  un  certain  sens  mystique  : 

le  Cantique  serait  une  sorte  de  carmen  nuptiale  qui  con- 
tiendrait  une  intention  mystique,  comme  il  arrive  dans  la 

poesie  des  soufis  persans  qui  chantent  l'amour  de  Dieu  avec 
des  images  erotiques. 

52.  —  L'union  de  lame  et  du  corps  offrant  quelque  ana- 

logie  avec  le  mariage,  on  n'a  pas  manque"  d'exploiter  le 
Cantique  dans  un  sens  philosophique.  On  trouve  cette  idee 
chez  le  pr61at  Jacobite  Bar  Hebraeus  qui  applique  le  texte 
aux  facult6s  spirituelles,  aux  appetits  corporels,  au  corps 
et  a  Fame ,  a  la  sagesse ,  etc.  Chez  les  Juifs  du  moyen 
age,  Interpretation  philosophique  a  eu  de  nombreux 

adeptes.  Ce  fut  le  rabbin  Joseph  Ibn  Aknin  (xn°  siecle) 
(Salfeld,  p.  83)  qui,  le  premier,  interpret  le  Cantique  de 

V intellect  agent.  D'apres  Moise  Ibn  Tibbon  (xme  siecle)  (Sal- 
feld, p.  87)  le  poeme  a  pour  but  d'enseigner  l'immortalite 

de  l'ame  qui  n'avait  6te  qu'indiquee  par  le  Pentateuque  : 
l'immortalite  s'obtient  par  l'union  de  l'esprit  de  l'homme 
avecrintelligence  separ6e.  Emmanuel  Ibn  Salomon  (xive  sie- 

cle) (Salfeld,  p.  91)  voit  dans  l'Epoux  YInlellect  separe,  dans 
l'Epouse  Yintellectus  materialis  qui  desire  recevoir  Taction 
de  Yintellectus  aclivus  afln  de  lui  devenir  semblable  et  de 
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lui  elre  uni.  Les  Juifs  cabbalistes  n'ont  pas  manqu6  non 
plus  d'interpr6ter  le  poeme  conformement  a  leurs  etranges 
doctrines;  c'est  ainsi  que  «  tous  les  baisers  du  Cantique  sont, 
pour  le  Zohar,  des  symboles  du  baiser  superieur  donn6  par 

le  En-Sof  (rinfini)  a  la  premiere  Sefirah1  ». 

53.  —  La  description  de  l'Epouse  (7,  2-6)  contient  des 
comparisons  avec  certaines  particularites  g6ographiques 

de  la  Terre  Sainte  :  etangs  d'H^sebon,  tour  du  Liban,  Gar- 
mel.  Nannius  (1554),  frappe  du  caractere  Strange  de  cette 

description,  a  conclu  que  l'Epouse  reprSsentait  la  Jud6e. 
Voici  comment  il  justifie  son  allegorie  gcographique  :  «  Mihi 

omnia,  quae  huic  puellae  attribuuntur,  diligentius  inspi- 
cienti  opinio  nascitur,  Salomonem  sub  nomine  dilectae  pa- 
triam  suam  Judaeam,  dotesque  ejus  et  omnia  eximia  ejus 
regionis  celebrare  voluisse.  Quidquid  enim  praeclarum  est 
in  montibus,  nemoribus,  herbis,  floribus,  arboribus  ejus 

provinciae  in  laudes  suae  puellae  congerit.  Mira  enim  absti- 
nentia  a  rebus  alienigenis  :  intacta  relinquitur  India,  Aegyp- 
tus,  mare  erithreum  cum  suis  margaritis  et  quotquot  aliis 
in  locis  auriferii  fluvii.  Contentus  est  rebus  indigenis  ad 
encomia  suae  puellae.  Sed  ista  encomia  tam  magna  sunt  et 
vasta,  ut  nulla  ratione  conveniant  in  hominis  personam,  ut 
quum  dicit,  caput  tuum  sicut  Carmelus,  collum  tuum  sicut 
turris...  Quod  si  igitur  nomine  sponsae  Judaeam  accipere 

velimus,  brevissimus  transitus  erit  per  metalepsin  ad  syna- 
gogam,  et  exsynagoga  ad  Ecclesiam  intelligendam...  »  Mer- 

cerus  (1651)  mentionne  l'allegorie  gcographique  (p.  604), 
mais  sans  Tadopter. 

54.  —  Je  m'6tais  6tonne  que  l'ecole  astrale  n'eut  pas 
encore  essaye  une  explication  syst^matique  du  Cantique. 

Mon  etonnement  a  cess6  :  M.  Erbt2  nous  apprend  que  l'E- 
poux  et  TEpouse  repr^sentent  le  soleil  et  la  lune  dans  leurs 

diverses  phases  et  conjonctions;  le  poeme  chante  les  pour- 

suites  amoureuses  des  deux  astres  :  l'interpr6tation  doit  ehv 
purement  astrale. 

1.  Karppe  :  Etude  sur  le  Zohar  (1901),  p.  429. 

2.  Die  Uebriler  (1906),  pp.  196-202. 
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55.  Les  systemes  naturalistes.  —  Nous  appelons  natu- 
ralisle  tout  systeme  qui  considere  le  Cantique  comme  un 

poeme  purement  profane,  qui  n'y  admet  pas  d'autre  sens 
que  le  sens  exterieur  et  apparent  des  phrases.  L'Scole  mixte, 
comme  nous  l'avons  vu,  admet,  comme  l'ecole  naturaliste, 
que  le  sens  litteral  du  Cantique  se  rapporte  a  l'amour  hu- 
main,  mais  elle  en  differe  en  ce  qu'elle  admet  de  plus  un 
sens  superieur,  surajoute  au  sens  littoral. 

II  est  bon  de  remarquer  que  les  questions  relatives  a  la 
forme  du  poeme  (unit6  ou  collection ;  drame  ou  poemes 
stjpares)  sont  independantes,  en  th^orie,  des  systemes  exe- 
getiques.  Tout  systeme  litteraire  pourrait  etre  adopte  aussi 

bien  par  un  allegoriste,  ou  par  un  adepte  de  l'ecole  mixte, 
que  par  un  exegete  naturaliste.  C'est  ainsi  que  Delitzsch, 
qui  adopte  la  theorie  dramatique,  admet  n6anmoins  un  cer- 

tain sens  spirituel,  et  que  A.  Franck,  qui  voit  dans  le  Can- 
tique des  fragments  de  diverses  mains,  soutient  cependant 

qu'ils  ont  un  certain  sens  allegorique.  Mais  comme,  en  fait, 

il  est  impossible  de  faire  l'expose  des  diffe>ents  systemes 
naturalistes  sans  parler  en  meme  temps  des  questions  rela- 

tives a  la  forme  litteraire,  nous  ne  separerons  pas  ces  deux 
points  de  vue. 

Les  images  du  Cantique,  qui  repr^sentent  Jehovah  et 

Israel  comme  un  fipoux  et  une  Epouse,  n'avaient  rien  d'e- 
trange  pour  les  Juifs  contemporains  du  poete,  habitues  a 

l'allegorie  des  prophetes;  mais  elles  risquaient  fort  d'etre 
mal  comprises,  dans  la  suite  des  temps,  par  des  hommes 
devenus  plus  ou  moins  etrangers  a  la  pens^e  biblique.  Je 

ne  parle  pas  de  la  tournure  d'esprit  libertine  (cf.  n°  3)  qui 
avait  beau  jeu  avec  les  descriptions  et  les  images  du  poeme. 

56.  — Le  fait  que  Salomon  est  nomme  plusieurs  fois  dans 

le  poeme  pouvait  faire  croire  qu'il  en  est  le  heros.  C'est 

deja  l'id6e  de  Theodore  de  Mopsueste  (mort  en  428).  D'apres 
lui,  Salomon  avait  Spouse  une  Egyptienne;  les  Juives  se 

moquerent  de  celle-ci  a  cause  de  son  teint  noir;  Salomon, 
bless6  au  vif,  riposta  en  chantant  hardiment  son  amour  pour 

TEgyptienne.  Le  5e  concile  cecumSnique  condamna  l'inter- 
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pretation  de  Theodore  comme  abominable'.  Cette  these 
radicale  demeura  un  cas  a  peu  pres  isole  dans  Pantiquile 

chr^tienne  (cf.  Grandvaux,  p.  11).  Mais  un  tres  grand  nom- 

bre  d'ex6getes  ont  admis  que  Salomon  etait  le  heros  du 

Cantique  :  l'heroi'ne  serait  d'apres  les  uns  la  fille  de  Pharaon, 
d'apres  d'autres  Abisag,  la  Sunamite,  d'apres  d'autres  encore 
une  bergere.  Honorius  d'Autun  qui  passe  pour  le  premier 
representant  de  l'6cole  mixte  voit  egalement  dans  le  sens 
litteral  du  poeme  un  mariage  de  Salomon  (cf.  Grandvaux, 

p.  27). 
57.  —  Le  premier  interprete  naturaliste  chez  les  Juifs 

serait,  d'apres  Salfeld  (p.  52),  un  rabbin  francais  anonyme 
du  xne  siecle  qui  voit  dans  le  Cantique  un  poeme  purement 

profane  chantant  l'amour  de  Salomon  pour  son  epouse  pre- 
feree.  Parmi  les  protestants,  S.  Castellio  (1547)  et  Grotius 

(1664)  admirent  que  le  sens  litteral  visait  les  amours  de  Sa- 
lomon. Pour  Bossuet  (1693)  le  Cantique  chante  le  mariage 

de  ce  roi :  le  poeme  se  diviserait  en  sept  chants  correspon- 
dant  aux  sept  jours  des  fetes  nuptiales.  Cette  vue  fut  adoptee 
par  Calmet  (1726)  et  Lowth  (1770). 

58.  — A  parlir  du  xvnr"  siecle,  on  se  preoccupa  beaucoup 
de  determiner  la  forme  litteraire  du  Cantique.  Jusque-la  on 

reconnaissait  generalement  l'unite  du  poeme  et  Ton  admel- 

tait  qu'il  pouvait  etre  considere"  comme  un  drame,  au  sens 
large  du  mot.  Origene  appelait  deja  le  Cantiquo,  non  sans 
exageration,  il  est  vrai  :  amatorium  drama,  sponsale  drama. 

Saint  Basile  le  d6finis3ait  avec  plus  de  mesure  «  un  6pi- 
thalame  a  forme  dramatique  »  :  to  dsuct  twv  affjjLatwv  ETriOaXa- 

ejiio';  Icttiv  wSti  opaaaxixtoq  TCETvXsYfJi-i'vr,  [in  Is.  5).  Certains  auteurs 
du  xvme  siecle  voulurent  voir  dans  le  Cantique  non  seule- 
ment  une  forme  dramatique,  mais  encore  un  veritable 
drame,  une  action  dramatique.  Les  premiers  essais  dans  ce 
genre  furent  ceux  de  Wachter  (1722)  et  de  Jacobi  (1771). 

1.  «  A<1  haec  autem  dcspernit  idem  Theodorus  et  Canticum  Cantico- 

rura,  et  sicut  ad  ainalam  sibi  haec  Salomonein  scripsiau  dicit,  inl'aiula 
Christianorum  auribus  dc  hoc  cxponens.  »  Cf.  Mansi,  Collcctio  Condi,, 

t.  IX,  2'25-2'27    Mignc,  /'.  C,  I.  LXVI,  899-700. 
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Mais  l'hypothese  dramatique  n'obtint  son  grand  succes 
qu'avec  Umbreit  (1820)  et  surtout  Ewald  (1826).  Les  parti- 

sans de  la  theorie  dramatique  admettent  tous  comme  sujet 
du  poeme  Fheureux  mariage  de  la  Sulamite,  mais  ils  ne 

s'accordent  pas  sur  la  personne  de  l'epoux ;  d'apres  les  uns 
c'est  le  roi  Salomon,  d'apres  les  autres  un  berger,  d'oii  les 
deux  hypotheses  appelees  Yhypothese  du  roi  (Konigshypo- 
these)  et  Yhypothese  du  berger  (Hirtenhypothese]. 

59.  — Dans  Yhypothese  du  roi,  representee  surtout  par  De- 
litzsch  (1851  et  1875),  le  Cantique  est  une  pastorale  dra- 

matique qui  chante  le  chaste  amour  de  Salomon  pour  une 
jeune  bergere.  Le  roi  en  fait  son  6pouse,  et  il  est  ainsi  con- 

verti  de  l'amour  sensuel  a  l'amour  veritable.  Ce  systeme 
est  accepte  dans  ses  grandes  lignes  par  Zockler  (1868)  qui, 
comme  Delitzsch,  admet  un  certain  sens  spirituel  du 
Cantique. 

Lliypothese  du  berger  a  un  nombre  beaucoup  plus  con- 
siderable de  partisans.  La  Sulamite,  fiancee  a  un  berger  de 

son  pays,  est  enlevee  par  le  sensuel  Salomon  et  introduite 
dans  son  harem.  Mais,  fidele  a  son  amour,  elle  resiste  a 
toutes  les  avances  du  roi,  qui,  touch6  de  tant  de  vertu,  la 
rend  a  son  fiance.  Le  Cantique  chanterait  done  le  triomphe 

du  veritable  amour  sur  les  seductions  de  l'amour  sensuel. 
Ce  systeme,  brillamment  soutenu  par  Ewald,  fut  adopte, 
avec  certaines  modifications,  par  Renan  (1860),  Kampf  (1877), 
Oettli  (1889),  Bruston  (1892),  Rothstein  (1833),  Harper 

(1902),  etc.  —  Stickel  (1888)  crut  decouvrir  dans  le  poeme 

un  second  couple  d'amants.  Les  partisans  de  la  th6orie  dra- 
matique ont  montre  une  ingeniosite  extreme  a  echafauder 

leur  drame,  mais  ils  sont  obliges  de  lire  tant  de  choses  entre 

les  lignes  pour  trouver  une  histoire  romanesque  d'amour 
et  cette  histoire  est  si  invraisemblable  en  elle-meme,  et  si 
en  dehors  des  moeurs  de  TOrient,  que  leurs  adversaires  na- 
turalistes  ont  cent  fois  raison  de  la  rejeter.  On  peut  en  voir, 
la  refutation  par  le  menu  dans  les  ouvrages  de  ces  mSmes 

adversaires  naturalistes  (par  exemple  dans  Siegfried,  pp.  80- 
86)  aussi  bien  que  dans  ceux  des  allegoristes. 
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60.  —  Parallelement  au  courant  dramatique  se  de>elop- 

pait  la  theorie  opposee  des  chants  separes.  L'id6e,  emise 
deja  par  J.  Th.  Lessing  (1777)  et  Herder  (1778),  fut  adopted 
par  Dopke  (1829),  Magnus  (1842),  Reuss  (1890),  Hal6vy  (1901 ), 
P.  Haupt  (1902).  Budde  (1898)  a  donne  a  la  theorie  une  forme 
tres  precise  en  affirmant  que  le  Cantique  est  un  recueil  des 

poesies  que  Ton  chantait  en  Palestine  au  me  ou  au  ne  siecle 
pendant  les  sept  jours  des  noccs.  Pour  justifier  cette  expli- 

cation, il  a  rapproche  du  Cantique  les  coutumes  observers 
par  les  paysans  arabes  du  Hauran  pendant  la  semaine  des 

fetes  nuptiales.  Budde  a  expose  sa  these  d'une  facon  si  bril- 
lante,  et  il  l'a  soutenue  avec  une  telle  confiance  dans  la  jus- 
tesse  de  ses  vues  qu'il  lui  a  gagne  bon  nombre  de  partisans. 
Siegfried  (1898),  en  particulier,  l'a  adoptee  presque  sans 
modification.  On  ne  peut  nier  que  Budde  ait  fait  quelques 

rapprochements  assez  curieux  qui  pourraient  expliquer  cer- 
taines  particularity  du  Cantique;  mais  il  en  laisse  un  bien 

plus  grand  nombre  inexplique'es,  et  surtout  il  meconnait 
certains  traits  caracteristiques  du  poeme.  Comme  Thypo- 

these  de  Budde  est  actuellement  assez  en  faveur,  nous  l'exa- 
minerons  un  peu  plus  en  detail. 

61.  —  Cette  hypothese  repose,  nous  l'avons  dit,  sur  des 
rapprochements  avec  les  coutumes  des  paysans  modernes 
du  Hauran.  J.  C.  Wetzstein,  longtemps  consul  a  Damas, 

publia  en  1873  dans  la  Zeitschrift  fur  Ethnologie  (pp.  270- 
302)  un  article  intitule  :  Die  syrische  Dreschtafel  (le  trai- 
neau  syrien),  dans  lequel  il  disait,  en  particulier,  le  r61e  du 

ndreg  (traineau  a  d^cortiquer  le  ble")  dans  les  fetes  du  ma- 
nage chez  les  Hauranites.  Le  meme  auteur  publia  des  obser- 

vations du  mSme  genre  dans  l'appendice  de  la  seconde 
Edition  du  commentaire  de  Delitzsch  (1875).  Ces  remarques 

ont  sugg^re"  a  Budde  son  hypothese.  Dans  la  region  du 
Hauran,  ou  le  bois  est  tres  rare,  le  traineau  sert  a  des  em- 

plois  fort  divers.  Dans  les  ftHes  du  mariage,  par  exempli', 

place"  sur  un  6chafaudage,  il  sert  de  tr6ne  d'honneur  auz 
nouveaux  6poux  (cf.  Cant.  3,  7).  Tant  que  durent  les  fdtes, 

l'6poux  est  trait6  comme  un  roi  (cf.  Cant.  1,  \,  IS;  7,  6),  et 
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l'epouse  comme  une  reine.  Le  jour  du  manage  proprement 
dit,  l'epouse  execute  la  danse  du  sabre  (cf.  Cant.  7,  2). 
Durant  les  sept  ou  huit  jours  de  la  fete,  des  chanteurs  de 

profession  donnent  les  meilleurs  morceaux  de  leur  reper- 

toire, dont  les  principaux  themes  sont  la  guerre  et  l'amour. 
Certaines  de  ces  poesies  sont  des  descriptions  (wasf)  des 

charmes  physiques  de  l'Epouse  (comparer  les  descriptions 
du  Cantique  :  4,  1  sq.  etc.).  S'appuyant  sur  ces  faits,  Budde 
pretend  que  les  chants  du  Cantique  (au  nombre  de  vingt- 

trois)  supposent  des  coutumes  et  une  tournure  d'esprit  tout 
a  fait  semblables  a  celles  des  Hauranites  modernes.  Ces 

chants  du  Cantique  auraient  tous  la  meme  donn6e  fonda- 

mentale  :  ils  chanteraient,  d'une  facon  extremement  sen- 
suelle  et  choquante  pour  notre  gout  moderne,  l'amour  des 
nouveaux  epoux. 

Le  systeme  si  ingenieusement  imagine  par  Budde  nous 
semble  litterairement  et  historiquement  invraisemblable. 
Harper  en  a  fait,  de  son  point  de  vue  dramatique,  une  solide 

refutation  a  laquelle  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  ren- 
voyer  le  lecteur.  II  montre  bien  comme  les  rapprochements 
faits  par  Budde  sont  superficiels.  Les  chants  en  usage  dans 
les  noces  des  Hauranites  celebrent  a  la  fois  la  guerre  et 

l'amour  :  il  n'y  a  rien  de  guerrier  dans  le  Cantique.  Certains 
de  ces  chants  celebrent  a  la  fois  les  deux  epoux,  comme  il 

est  naturel  :  dans  le  Cantique,  l'epoux  et  l'epouse  sont  tou- 
jours  Celebris  separement.  Chez  les  Hauranites,  l'epouse 
est  reine  aussi  bien  que  l'epoux  est  roi  :  dans  le  Cantique, 
l'epouse  n'apparait  jamais  comme  une  reine.  Dans  les  chants 
Hauranites  on  ne  trouve  ni  dialogue,  ni  chceur.  On  pourrait 
facilement  continuer  ces  critiques  de  detail.  Bien  de  plus 
aise  que  de  trouver  des  rapprochements,  rien  de  moins 

facile  que  d'en  trouver  qui  ne  soient  pas  superficiels1. 

1.  Wunsche,  qui  adopte  la  theorie  de  Budde,  a  raison  dp  noter  la 

difficulty  suivante  :  «  Merkwiirdig  bleibt  bei  der  Buddeschen  Auffassung 
freilich  immer,  dass  der  Talmud,  der  doch  in  vier  umfassenden  Trakta- 
ten  alles,  was  auf  die  Ehe  Bezug  hat,  eingehend  behandelt,  nieraals  der 

49 
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Mais  passons  a  une  objection  d'un  caractere  plus  general 
sur  le  principe  m6me  de  ces  rapprochements.  II  semble  s6- 
duisant,  au  premier  abord ,  de  rapprocher  les  moeurs  des 

Juifs  de  la  pe>iode  post-exilienne  (du  me  ou  du  ne  siecle, 

d'apres  Budde)  des  coutumes  des  paysans  Hauranites  actuels. 
Beaucoup  de  personnes  ont,  en  effet,  la  persuasion  que  l'O- 
rient  est,  par  definition,  le  pays  des  moeurs  uniformes  et 
immuables.  Les  voyageurs  ont  habitue  a  cette  vue  simpliste, 

a  force  d'abuser  de  formules  generates  :  «  les  Orientaux  ont 
telle  coutume;  en  Orient,  on  agit  de  telle  facon.  »  On  s'est 
ainsi  cr6e  dans  Timagination  le  fantome  d'un  Orient  unique 

qui  ne  distingue  ni  les  regions,  ni  les  6"poques,  ni  les  civili- 
sations, ni  les  religions,  alors  qu'en  realite,  tout  a  change\ 

tout  change,  tout  changera,  en  Orient  comme  en  Occident. 

Les  rapprochements  faits  par  Budde  supposent  cette  concep- 

tion simpliste  del'Orient.  Pourquoi  les  fetes  du  manage  chez 
les  Hauranites  du  xixe  siecle  repr£senteraient-elles  celles 

des  Juifs  palestiniens  du  ine  siecle  avant  l'ere  chretienne? 
Loin,  du  reste,  d'avoir  un  caractere  semitique  general,  les 
coutumes  des  Hauranites  ont  au  contraire  une  couleur  tres 

particuliere. 

Budde  a  ete\  comme  tant  d'autres,  victime  du  mirage 
oriental.  II  a  etabli  tout  son  systeme  sur  quelques  similitudes 
de  detail,  comme  un  esprit  ingenieux  pourra  toujours  en 

trouver;  mais  on  risque  gros  a  faire  reposer  tout  un  sys- 

teme sur  des  pointes  d'aiguille.  La  saine  m^thode  historique 
indique  a  l'interprete  du  Cantique  que  ce  n'est  pas  chez  les 
Hauranites  du  xixe  siecle,  mais  bien  plutot  chez  les  Juifs  d£- 

tenteurs  de  la  tradition  qu'il  doit  chercher  l'explication  du 
poeme. 

62.  —  Au  point  de  vue  litteraire,  la  th6orie  des  chants  s6- 

par6s  m6 connait  l'unite  manifeste  du  poeme  et  a  cet  t^gard  la 
th6orie  dramatique  est  beaucoup  moins  loin  de  la  verity. 

Celle-ci  reconnait,  en  effet,  comme  Texplicalion  all6gorique, 

Sitte  gedenkt,  dass  der  Brautigani  bei  der  Verlobang  oder  Verheiratang 
die  Rolle  des  KiJnigs  Salomo  gespielt  ha  be...  »  {Die  Schonheit  der  Hibel. 
1906,  p.  54). 
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que  le  Cantique  decrit  une  suite  d'evenements  ' .  Personne 
n'a  pu  encore  d^montrer,  en  respectant  le  texte,  que  ces 
pretendus  chants  forment  chacun  un  tout  complet  et  inde- 
pendant  de  ce  qui  precede  et  de  ce  qui  suit.  Si  nous  avons 
affaire  a  des  chants  originairement  independants,  il  faudrait 

supposer  que  le  compilateur  les  a  ranges  dans  un  si  bel  or- 

dre  qu'il  a  voulu  donner  l'illusion  d'une  veritable  progres- 
sion d'evenements. 

Enfin,  la  theorie  des  chants  separes  n'explique  pas  le  ca- 
ractere dialogue"  du  poeme.  Si  le  Cantique  fait  parler  d'un 

bout  a  l'autre  certains  personnages  et  s'il  y  a  une  certaine 
progression  d'evenements,  on  est  fonde  a  dire  que  le  poeme 
a  un  certain  caractere  dramatique. 

63.  —  Apres  avoir  expose  sommairement  les  differents 

systemes  naturalistes  et  montre  qu'ils  ne  sont  pas  receva- 
bles,  il  n'est  peut-etre  pas  hors  de  propos  de  rechercher  la 
raison  principale  qui  a  inspire  cette  exegese.  J'ecarte  deli- 
berement  les  prejug^s  dogmatiques  —  le  rationalisme  n'est-il 
pas  lui  aussi  un  dogmatisme  ?  —  qui  ont  pu  influer  sur  tel  ou 
tel  auteur.  II  me  semble  que  la  meconnaissance  du  caractere 

allegorique  du  poeme  vientd'un  certain  manque  de  sens  his- 
torique  :  les  exegetes  naturalistes  ne  sont  pas  assez  sortis  de 
leur  propre  mentalite  pour  entrer  dans  la  pens6e  des  Juifs  de 

l'epoquepost-exilienne.  L'allegorie  traditionnelle  semble  cer- 
tainement  etrange  a  l'esprit  moderne ;  mais  il  fallait  se  de- 
mander  si  elle  a  du  paraitre  telle  aux  premiers  lecteurs  du 
Cantique.  Or  nous  pouvons  affirmer  que  loin  de  leur  sembler 

etrange,  l'allegorie  du  poeme  leur  a  paru  tout  a  fait  conforme 
aleurs  habitudes  litteraires.  Qu'il  nous  suffise  de  rappelerla 

part  considerable  qu'occupe  dans  la  Bible  l'allegorie  avec 
toutes  ses  variet6s  :  la  parabole  et  l'enigme.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  de  courts  morceaux  comme  l'allegorie  de  la  vigne 

dans  Isai'e  (5,1  sq.)  et  dans  le  Psaume  80,9  sq.,  ou  celle  du 
grand  aigle  dans  Kzechiel  (17,2-10)  ;ce  sont  des  pieces  de 

1.  Mais  tandis  que  pour  nous  cette  suite  n'est  autre  que  celle  des  eve- 
nements  de  l'histoire  d'Israel,  les  exegetes  de  l'ecole  dramatique  y  Toient 
une  histoire  romanesque  d'amour  profane. 
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longue  haleine  comme  l'allegorie  sur  Israel  dans  EzSchiel 
(ch.  16),  sur  Samarie  et  Jerusalem  (ch.  23);  c'est  surtout  la 
grande  all£gorie  relative  au  temple  de  l'avenir  qui  occupe 
les  chapitres  40-48.  Le  Cantique  ne  suppose  pas  chez  son 
auteur  ou  chez  ses  lecteurs  une  capacity  allegorique  plus 

considerable  que  la  vision  finale  d'Ezgchiel.  Le  gout  pour 
l'allegorie,  si  prononce  a  l'epoque  de  l'exil,  comme  nous  le 
voyons  par  Ez6chiel,  ne  semble  pas  avoir  diminue  dans  la 

suite  :  qu'on  se  rappelle  la  litterature  apocalyptique  et  les 
apocryphes  comme  Henoch  *  et  le  IVe  Esdras.  Si,  apres  avoir 
constate  le  gout  du  peuple  juif  pour  le  genre  allegorique,  on 
se  rappelle  la  popularity  de  cette  albSgorie  particuliere  qui 
represente  Jehovah  et  Israel  comme  unEpouxet  une  Epouse, 

on  estimera  que  l'auteurdu  Cantique  nefaisaitpas  une  chose 
extraordinaire,  aux  yeux  de  ses  contemporains,  en  chantant 

l'amour  de  Dieu  pour  son  peuple  sous  le  voile  de  l'amour 
conjugal;  il  etait  pleinement,  au  contraire,  dans  le  courant 

d'idees  du  juda'isme.  Ces  reflexions,  qui  nous  sont  sugg^rees 
par  ce  que  nous  connaissons  historiquement  du  peuple  juif, 

tout  exegete  m6me  rationaliste  pourrait  les  faire,  et  il  de- 
vrait  conclure,  sinon  avec  certitude,  du  moins  avec  probabi- 

1 .  Les  chapitres  85-90  du  livre  d'Henoch  forment  un  morceau  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  le  Cantique.  Henoch  raconte  un  songe  allegorique 

qu'il  a  eu  et  dans  lequel  il  a  vu  se  derouler  a  ses  yeux  toute  l'histoire  du 
inonde  depuis  Adam  jusqu'au  jugement.  Dans  cette  longue  altegorie,  les 
personnages  de  l'histoire  sont  represented  par  des  animaux  :  les  patriar- 
ches  sont  des  taureaux,  les  Israelites  des  brebis,  les  differentes  nations 

des  betes  feroces  ou  des  oiseaux  de  proie.  Mais  a  la  difference  du  Canti- 

que, le  voile  de  l'allegorie  est  tres  transparent  et  l'exegese  n'offre  pas  de 
difficulty  serieuse.  L'auteur  parle  du  tabernacle  du  desert  comme  d'une 
maison  batie  «  au  milieu  des  brebis  et  dans  laquelle  entrent  toutes  les 

brebis  »  (89,36);  puis  cette  maison  est  transported  en  Chanaan  (89,40). 

(Les  differents  sanctuaires  d'Israel  jouent  egalement  dans  le  Cantique  un 
role  important  ;cf.  n°  10, 11,  G9).  Les  renards  representent  les  Ammonites 
(ou  les  Chananeens  en  general?)  (89,43),  et  aussi  les  Syriens  (89,55) 
(comparer  les  renards  de  Cant.  2,15). 

L'histoire  d'Israel,  traitee  allegoriquement  dans  le  Cantique  et  dans  II. 
noch,  fait  aussi  le  sujet  des  Psaumes  78;  105;  106  :  ce  theme  semlde  done 
avoir  etc  fort  goute. 
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lite"  serieuse,  a  la  legitimite  de  Interpretation  allegorique traditionnelle. 

64.  —  L'examen  intrinseque  du  livre  devrait  6galement 
conduire  le  litterateur  a  la  meme  conclusion.  On  a  mis  a 
contribution  toutes  les  litteratures  anciennes  et  modernes 

pourtrouver  des  paralleles  au  Cantique.  De  tout  ce  travail  il 

n'y  a  guere  a  retenir  qu'un  petit  nombre  d'images  et  de  com- 

paraisons  relatives  al'expression  de  l'amour  et  de  la  beaute" 
physique.  Mais  eut-on  trouve"  une  quantite  considerable  de 
vrais  paralleles,  on  n'aurait  pas  encore  prouve  que  le  Can- 

tique n'est  pas  allegorique.  A  supposer,  en  effet,  que  le  poete 
ait  voulu  d^crire  l'amour  de  Jehovah  et  d'Israel  sous  le 

voile  de  l'amour  conjugal,  il  devait  necessairement  employer 
des  images  empruntees  a  l'amour  humain  et  a  la  beaute 
physique.  II  est  vrai  que  si  le  Cantique  offrait  uniquement 

des  images  de  ce  genre,  si  aucun  trait  ne  sortait  de  la  rea- 
lite  humaine,  si  aucun  indice  ne  nous  avertissaitquele  poete 

a  vise  autre  chose  que  des  epoux  ordinaires,  les  exegetes  na- 
turalistes  seraient  dans  leur  droit  en  refusant  de  reconnaitre 

au  poeme  tout  sens  superieur;  car,  en  ne  nous  laissant  au- 
cun moyen  de  deviner  son  intention,  l'auteur  nous  aurait 

par  la  meme  induits  dans  une  erreur  necessaire.  Mais  si,  au 

contraire,  il  a  parseme  son  oeuvre  d'un  certain  nombre  de 
traits  inexplicables  au  sens  naturaliste,  s'il  a,  ca  et  la,  choisi 

des  images  qui  dgpassent  toute  realite"  humaine  et  nous  jet- 
tent  dans  un  autre  monde,  il  nous  invite  par  la  meme  a 

chercher  quelque  chose  au  dela  de  l'ecorce  des  mots.  Dans 
un  poeme  allegorique,  on  doit  trouver  au  moins  quelques 

traits  qui  permettent  a  l'esprit  de  ne  pas  prendre  l'image 
pour  la  r£alite.  Si  Ton  constatait  dans  le  Cantique  un  seul 

trait  irreel,  mille  traits  realistes  ne  prouveraient  pas  qu'il 
faut  l'entendre  au  sens  naturaliste.  Nous  sommes  heureuse- 
ment  en  meilleure  situation,  et  nous  pouvons  relever  dans 
le  Cantique  quantity  de  traits  qui  nous  jettent  en  pleine 
allegoric  Ces  traits  seront  notes  au  fur  et  a  mesure  dans  le 

commentaire  :  nous  nous  contenterons  ici  d'en  grouper 
quelques-uns.  Les  deux  excursions  nocturnes  de  l'Epouse 
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cherchant  l'Epoux  a  travers  la  ville  (3,2;  5,7)  ont  paru  tel- 
lement  en  dehors  de  la  r6alit6,  meme  a  certains  interpretes 

naturalistes,  qu'ils  ont  prelendu  que  l'Epouse  racontait  des 
rSves.  L'Epoux  qui  se  laisse  prendre  et  ramener  au  domi- 

cile sans  souffler  mot  (3,4)  n'est  certainement  pas  un  epoux 
ordinaire.  Chose  curieuse :  l'Epouse  a  une  mere  et  des  freres, 
mais  pas  de  pere;  pourquoi?  Impossible  egalement  de  savoir 

son  age,  et  pourtant,  si  l'auteur  avait  voulu  composer  un 
poeme  d'amour  profane,  il  n'aurait  pas  manque  d'exploiter 
le  theme  facile  de  la  jeunesse.  II  aurait  sans  doute  aussi 

compare  la  bien-aimSe  a  la  gazelle,  charmant  animal  qu'il 
connaissait  bien  (cf.  2,9;  3,5  etc.),  comme  le  font  les  poetes 
arabes  (et  cf.  Prov.  5,19).  Contrairement  a  ce  qui  se  passe 

dans  la  realite,  et  surtout  dans  la  realite  orientale,  c'est  l'E- 

pouse  qui  cherche  l'Epoux.  Les  traits  irreels  abondent  dans 
les  descriptions  de  l'Epoux  et  de  l'Epouse.  L'Epoux,  qui  est 
compare  aux  arbres  du  Liban  et  aux  cedres  (5,15),  est-il  bien 

une  personne  humaine?  Est-ce  d'une  femme  r^elle  qu'on 
peut  dire  :  «  Ton  nombril  est  un  cratere  arrondi...;  ton  ven- 

tre est  un  tas  de  ble...;  ton  nez  est  comme  la  Tour  du  Li- 
ban..., tatete  est  comme  le  Carmel  »  (7,3  sq.)?  Dans  quelle 

litterature  trouvera-t-on  de  pareilles  images  pour  decrire  la 

beauts  d'une  femme?  Dire  simplement  que  les  Orientaux 
ont  des  images  et  des  comparaisons  plus  hardies  que  celles 

de  nos  litteratures  n'est  pas,  en  verity,  une  explication  suf- fisante. 

II  est  done  inexact  de  pretendre  que  le  Cantique  ne  con- 

tient  pas  d'indices  allSgoriques.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le 
poete  ne  nous  avertit  pas  directement  qu'il  allegorise;  mais 
il  n'etait  pas  tenu  de  devoiler  son  artiQce  et  de  detruire  en 
partie  le  charme  du  genre  qu'il  choisissait.  Bien  plus,  la 
forme  dramatique,  ou  quasi  dramatique,  qu'il  a  adoptee  lui 
interdisait  de  parler  en  son  propre  nom  et  d'expliquer 
intentions  '. 

1.  «  Verinn  quominus  poeta  disertis  verbis  indicaret,  quidnam  sub  al- 
legorico  involucro  latcret,  impediebat  canninis  interna  natura  el  const i- 
tutio,  forma,  dico,  quam  sibi  elegerat,  dramatica.  Neque  eniin  ipso  loqui< 
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Nous  sommes  done  en  droit  de  conclure  que  meme  si 

nous  ignorions  le  sujet  precis  de  l'allegorie  du  Cantique, 
nous  devrions  neanmoins  affirmer  qu'il  appartient  au  genre 
all£gorique.  Gette  conclusion  d'ordre  purement  litteraire, 
rien  n'empeche,  semble-t-il,  un  rationaliste  de  la  tirer,  et 
je  constate  qu'en  effet  un  Juif  rationaliste,  Ad.  Franck,  n'a 
pas  recul6  devant  cette  idee.  Dans  sa  critique  du  Cantique 

des  cantiques  de  Renan,  Franck,  qui  admet  la  theorie  frag- 

mentaire,  s'exprime  ainsi :  «  Parmi  les  nombreux  fragments 
dont  se  compose  (le  Cantique),  il  en  est  un  grand  nombre 

qui  sont  absolument  depourvus  de  sens,  s'ils  ne  cachent  une 
intention,  je  ne  dirai  pas  mystique,  mais  allegorique  ». 

«  De  nombreux  passages  sont  des  mots  sans  suite,  si  l'allego- 
rie ne  leur  donne  un  sens.  Tel  est,  par  exemple,  le  portrait 

que  fait  la  Sulamite  de  son  bien-aime"  (5,  10  sq.)  :  «  Sa  tete 
est  de  Tor  pur...  »  Telle  est  aussi  la  comparaison  du  nombril 

avec  une  coupe  de  vin  aromatis6,  du  ventre  avec  un  mon- 
ceau  de  froment  entoure  de  lis-1...  » 

65.  —  Au  point  de  vue  de  la  moralite  du  Cantique,  la 
difficulte  que  nous  avons  elevee  contre  le  systeme  mixte 

(n°  31)  est  encore  beaucoup  plus  grave  s'il  s'agit  d'une  in- 
terpretation purement  profane.  Parmi  les  exegetes  natura- 

listes,  les  uns  admettent  que  le  Cantique  est  un  poeme 

erotique,  plein  d'expressions  sensuellesou  obscenes  (Budde, 
Siegfried,  P.  Haupt,  etc.);  aussi,  d'apres  eux,  e'est  pure 
erreur  s'il  a  ete  admis  au  Canon.  Nous  avons  montre  (n°  7) 
que  cette  explication  se  beurte  a  une  veritable  impossibilite 

historique.  D'autres  estiment  au  contraire  que  le  poeme 
cbante  l'amour  d'une  facon  suffisamment  cbaste  et  qu'il  y  a 
meme  dans  l'exaltation  de  la  fidelite  de  l'amante,  ou  encore, 
d'apres  certains,  dans  les  traits  dirig^s  contre  la  polygamic, 
un  eTement  positif  de  moralite.  Cette  appreciation,  si  diffe- 

rente  qu'elle  soit  de  la  pr£cedente,  est  neanmoins  inconci- 

tur,  narratve  aut  describit,  quae  ipsi  objecta  sunt,  sed  in  dramaticara 
quasi  actionem,   in  qua  ipsi,  poetae,  nullae  partes  essent,  versum  est 
totimi  ejus  argumentum.  »  Roseniniiller,  p.  266  n. 

1.  Etudes  orientates  (1861),  pp.  453,  436. 
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liable  avec  le  principe  qui  a  preside"  a  la  formation  du  Ca- 
non juif.  Sans  doute  beaucoup  de  pages  de  la  Bible,  du  livre 

des  Proverbes  par  exemple,  ne  sont  pas  directement  reli- 
gieuses.  Mais  la  question  est  de  savoir  dans  le  cas  concret 
du  Cantique  si  les  Juifs  auraient  admis  le  poeme  parmi  les 

Livres  saints,  s'ils  y  avaient  vu  un  simple  chant  d'amour 
conjugal.  La  r^ponse  negative  ne  me  semble  pas  douteuse. 

J'avoue,  du  reste,  que  je  ne  vois  pas  comment  l'inspiration 
pourrait  se  concilier  avec  une  interpretation  naturaliste  du 

Cantique,  raeme  supposed  decente.  Si  l'amour  conjugal  est 
une  chose  bonne  en  elle-meme,  les  hommes  n'ont  guere 
besoin,  semble-t-il,  d'y  etre  excites  par  des  ecrits  inspires  : 
la  nature,  ici,  suflitamplement.  Reservons  l'inspiration  a  des 
livres  qui  encouragent  les  hommes  a  connaitre,  a  aimer  et 
a  servir  Dieu,  choses  pour  lesquelles  ils  ont  tant  besoin 
d'etre  aides. 

Une  autre  explication,  que  j'ai  entendu  exprimer  orale- 
ment,  n'offrirait  pas,  au  point  de  vue  de  l'inspiration,  la 
meme  difficulte.  On  suppose  que  le  Cantique  serait  forme 
de  chants  separes  :  ces  chants,  en  tout  ou  en  partie,  auraient 

6te  originairement  des  poesies  populaires  d'amour  profane. 
L'auteur  inspire,  en  les  modifiant,  en  les  groupant  d'une 
certaine  facon,  en  aurait  radicalement  change  la  signification. 

II  aurait  vide  ces  chants  d'amour  de  leur  sens  profane  pour 
leur  infuser  un  sens  religieux.  Dans  cette  hypothese,  le  sens 

litteral,  le  sens  voulu  directement  par  l'auteur,  serait  aussi 
parfaitement  allegorique  que  si  le  poete  n'avait  rien  em- 
prunte;  l'allegorie  se  trouverait  reellement  dans  le  poeme 
et  non  pas  seulement  dans  l'esprit  des  interpretes.  Comme 
analogic  on  pourrait  citer  le  second  livre  des  Maccabees, 

livre  inspire  et  canonique,  qui  n'est,  d'apres  l'aveu  de  l'au- 
teur lui-meme  (2,24),  qu'une  compilation  de  l'ouvrage  nul- 

lement  inspire  de  Jason  de  Cyrene.  Cet  exemple  classique 

montre  bien  qu'un  livre  profane  peut  etre  transformed  par 
le  travail  d'un  redacteur  inspire^  en  livre  sacre.  I/hypothese 
dont  nous  parlous  semble  done  conciliable  avec  l'inspiration. 
Mais  elle  nous  parait,  a  d'autres  litres,  manquer  totalement 
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de  vraisemblance.  Geux  qui  l'ont  imaging  partent  de  la  sup- 
position que  le  Cantique  est  un  recueil  de  chants  separ^s, 

reunis  seulement  dans  une  vague  unite;  ils  estiment  aussi 

que  la  maniere  dont  le  poeme  chante  l'amour  ressemble 
beaucoup  a  la  poesie  profane.  Or  ces  deux  supposes  ne  nous 
semblent  pas  exacts,  et  dhs  lors  Thypothese  devient  inutile. 

Au  point  de  vue  moral,  elle  ne  va  pas,  du  reste,  sans  diffi- 
culte.  II  y  a  un  inconvenient  serieux  a  transporter  dans  un 

ouvrage  religieux  des  616ments  profanes  un  peu  considera- 

bles. Si  une  phrase  musicale  d'un  opera  introduite  dans  la 
musique  d'Eglise  a  quelque  chose  de  deplace,  malgre  le  ca- 
ractere  imprecis  de  la  musique,  des  morceaux  litteraires 

profanes  qu'on  reconnaitrait  dans  un  livre  sacre  seraient 
encore  beaucoup  plus  choquants.  Et  comment  admettre  que 
les  Juifs  aient  pu  ranger  parmi  les  livres  canoniques  un 
poeme  oil  ils  auraient  reconnu  des  fragments  de  leurs  chants 

d'amour?  Mais  certaines  raisons  d'ordre  litteraire  nous  sem- 

blent decisives  contre  l'hypothese  que  nous  examinons.  II 
est  tres  difficile,  tout  d'abord,  de  concevoir  comment  des 

poesies  d'amour  profane  pourraient  etre  adaptees  ulterieu- 
rementa  exprimer  l'amour  divin,  et,  dans  notre  cas,  l'amour 
de  Jehovah  et  d'Israel.  Sans  doute  certains  mots,  certaines 
expressions  isolees  peuvent  servir  a  des  fins  tres  differentes, 

mais  comment  changer  Y esprit  d'un  morceau?  Or  c'est  pre- 
cisement  cet  esprit  qui  dicte  Yensemble  des  expressions  et 

des  images.  La  transformation  d'un  chant  profane  en  po6sie 
religieuse  semble,  de  plus,  une  besogne  assez  peu  digne 

d'un  veritable  poete  :  on  n'imagine  pas  facilement  un  auteur 
de  talent,  et  un  auteur  inspire,  se  condamnant  a  demarquer 
des  poemes  profanes  pour  chanter  Jehovah  et  Israel.  Enfin 

si  l'explication  juive  traditionnelle  est  exacte,  comme  nous 
le  pensons,  l'hypothese  de  chants  primitivement  profanes 
n'a  plus  aucune  vraisemblance.  L'unite  du  poeme  et  le  ca- 
ractere  rigoureusement  systematique  de  l'allegorie  excluent 
l'id^e  d'une  combinaison  de  pieces  rapport^es  :  des  mor- 

ceaux taill^s  pour  un  autre  but  ne  pouvaient  6tre  mis  en 
oeuvre  dans  une  construction  aussi  originale  que  le  Cantique. 
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Nous  pouvons  done  aflirmer  que  notre  livre  non  seulement 

ne  chante  pas  lamour  profane,  mais  encore  qu'il  ne  l'a 
jamais  chante.  L'auteur  a  emprunte  le  langage  g6n6ral  de 
l'amour  humain;  il  n'a  rien  emprunte  a  des  poemes  d'amour humain. 

V.  —  Garacteres  du  Gantique. 

66.  Caractere  religieux  et  saint.  —  Quand  R.  Akiba 

disait :  «  Le  monde  entier  ne  vaut  pas  le  jour  oil  le  Gan- 

tique fut  donne"  a  Israrl  :  tous  les  Ecrits  (=  Hagiographes), 
en  effet,  sont  saints,  mais  le  Gantique  est  tres  saint  » 

(n°  3),  il  exprimait  une  id6e  que  tous  les  allegoristes  peu- 

vent  adopter,  mais  qui  est  precisement  l'inverse  de  la  veYite 
pour  les  exegete.s  naturalistes.  Si  le  Gantique  chante  l'amour 
de  Dieu  pour  Israel,  comme  le  pensait  Akiba,  on  peut  dire 

qu'il  l'emporte,  en  effet,  sur  les  autres  livres,  puisque  ceux- 
ci  ne  traitent  que  des  parties  de  l'histoire  d'Israe'l  ou  ne 
contiennent  que  certaines  des  communications  de  Jeriovah  a 
son  peuple. 

Si  le  sujet  consider^  en  lui-meme  est  saint,  ne  semble- 

t-il  pas  toutefois  peu  digne  de  Dieu  d'inspirer  un  livre  oil 
l'amour  divin  est  exprime  avec  des  images  profanes?  Lu- 
cien  Gautier\  apres  d'autres,  l'affirme,  et  e'est  une  des  rai- 
sons  pour  lesquelles  il  rejette  l'explication  allegorique. 
Cette  difficult^  pourrait  etre  seYieuse  si  certaines  traduc- 

tions et  interpretations  modernes  (par  exemple  7,3)  6taient 
exactes  :  mais  nous  protestons  energiquement  contre  ces 

interpretations 2,  et  nous  pretendons  bien  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  poeme,  je  ne  dis  pas  d'obscene,  mais  meme  de  sen- 
suel.  L'auteur  emprunte  a  l'amour  des  6poux  des  expres- 

sions de  tendresse  et  des  images  relatives  a  la  beaute  phy- 

1.  Introduction  a  I'Ancien  Testament  (1906),  II,  p.  171. 
2.  Nous  nous  plaisons  a  reconnaitre  que  certains  exegotos  naturalistes 

rejettent  toute  interpretation  inconvenante  ou  obscene.  Gritl,  par  exem- 
ple, dit  (p.  162,  in  4,  12)  :  «  ...  von  alien  den  Turpia  die  sie  in  den  Text 

hineinlesen,  findet  sicli  nichts  darin,  ja  derText  verwahrt  sich,  geradexa, 
in  der  Scbilderung  Unanstllndiges  zu  siulicn.  i 
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sique,  mais  rien  dans  ces  expressions  ou  dans  ces  images, 
meme  considerees  en  elles-memes  et  independamment  de 
leur  emploi  allegorique,  ne  depasse  les  limites  prescrites 

par  l'honnetete.  A  bien  plus  forte  raison  les  images  devien- 
dront-elles  tout  a  fait  inoffensives  si  Ton  songe  que  les 
descriptions  ne  se  rapportent  pas  a  des  corps  r6els,  mais 

que  l'Epoux  est  Jehovah  et  l'Epouse  la  nation  d'Israel.  Le 
P.  Gietmann  dit  avec  un  tact  parfait  :  «  Non  sunt  imagines 
indecorae  in  Gantico,  quia  sententia  allegorica  prudentem 

lectorem  prohibet  turpia  cogitare;  breviter  autem  remi- 
nisci  verborum  notionem,  cum  honestissima  decentia  con- 

sistere  optime  potest  »  (p.  352)'. 
Les  ames  les  plus  pures  du  christianisme,  un  saint  Ber- 

nard ou  une  sainte  Therese,  par  exemple,  loin  de  trouver 
choquantes  les  expressions  du  Cantique,  ont  au  contrairc 
estime  le  poeme  tres  digne  de  la  sainted  de  Dieu.  «  Vous 
ne  devez  point  vous  etonner,  ecrit  sainte  Therese,  quand 

vous  rencontrez  dans  l'Ecriture  des  expressions  tres  vives 
de  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes...  Ge  qui  m'etonne 
beaucoup  davantage  que  les  paroles  du  Cantique,  et  me 

methors  demoi,  c'est  ce  que  l'amour  de  Notre-Seigneur  lui 
a  fait  souffrir  pour  nous.  Je  suis  loin  d'etre  surprise  par  les 
paroles  de  tendresse  du  Cantique.  Non,  ce  ne  sont  pas  la 

des  expressions  trop  fortes;  elles  n'approchent  point  de 
l'affection  que  ce  divin  Sauveur  nous  a  temoignee  toute  sa 
vie  et  par  sa  mort  »  {Escritos  de  S.  Teresa,  1861,  I,  389). 
Sainte  Therese  pense  evidemment,  en  3crivant  ces  lignes,  a 

l'allegorie  qui  voit  dans  l'Epouse  du  Cantique  lame  fidele, 
et  cependant  cette  allegorie  pourrait  devenir  dangereuse 
pour  certaines  ames  tres  porteesa  la  tendresse,  qui  seraient 

1.  Castelli  pretend  (p.  9)  que  si  l'epoux  etait  Jehovah  ou  le  Christ,  on 
ne  le  representerait  pas  comme  un  amant  qui  considere  uniquemenl  les 

charmes  physiques  de  la  bien-aimee.  Je  reponds  que  les  charmes  de  l'e- 
pouse  nc  sont  pas  plus  physiques  que  sa  personne.  Mais  le  poete,  pour 

avoir  des  images  et  des  comparaisons,  devait  n^cessairernenl  les  emprun- 

ter  a  la  beaute  physique.  —  Sur  la  legitirnite  de  l'allegorie  du  mariage, 
voir  n°  83  sq. 
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exposes  a  oublier  parfois  le  respect  du  a  la  divine  Majesle. 

Mais  si  1'fipouse  est  une  collectivity,  comme  la  nation  d'ls- 

rae'l,  les  expressions,  entenducs  dans  le  sens  de  Vauteur  ins- 
pire", n'offrent  vraiment  plus  aucun  danger  *. 

II  ne  faut  pas  se  dissimuler,  du  reste,  que  l'alle'gorie  du 
Cantique  etant  obscure,  certaines  personnes  sont  exposees  a 

s'arr^ter  aux  images  et  n'apercevront  pas  les  realitSs  spi- 
rituelles  visSes  par  le  poete  :  pour  ces  personnes,  la  lec- 

ture du  Cantique  peut  done  constituer  un  danger.  Aussi  les 

auteurs  ecclCsiastiques  recommandent-ils  de  ne  pas  per- 
mettre  la  lecture  du  poeme  aux  ames  qui  ne  sont  pas  en 

etat  de  le  comprendre.  «  Le  Cantique,  dit  M^  Meignan 

(p.  466),  est  absolument  chaste,  bien  qu'il  ne  doive  pas  etre 
mis  indistinctement  dans  toutes  les  mains  et  sous  tous  les 

yeux.  »  Origene  rapporte  que,  de  son  temps,  les  Juifs  ne 

permettaient  pas  la  lecture  du  Cantique  avant  la  maturity2. 
Etrange  destinee  du  Cantique!  II  est  devenu,  lui  aussi, 

un  signe  de  contradiction  :  les  uns  y  voient  la  perle  la  plus 

pure  de  l'Ancien  Testament,  les  autres  un  recueil  de  chants 
profanes  ou  meme  licencieux,  egare  parmi  les  livres  saints. 

1.  Le  jugement  de  sainte  Therese  est  autrement  conforme  aux  fails  que 
celui  de  Budde,  lequel  pretend  que  Interpretation  du  Cantique  «  a  cause 

un  dommage  religieui,  puisque  d'innombrables  esprits  exaltes  ont,  de 
bonne  foi,  fait  passer  de  ce  livre  dans  leur  chrislianisme  un  element  d'ex- 
trfime  sensualite  des  plus  dangereux  »  (New  World,  1894,  mars,  p.  76). 
Que  certains  faux  mystiques  aient  abuse  du  Cantique,  comme  ils  ont  abuse 

de  beaucoup  d'autres  choses  saintes ,  e'est  incontestable;  mais  qu'est-ce 
que  cela  prouve  contre  la  moralite  de  l'interpretation  allegorique?  II  est 
certain,  par  contre,  qu'un  grand  nombre  d'ames,  qui  ont  aime  Dieu  dun 
amour  plus  intense,  ont  trouve  dans  le  Cantique  un  aliment  tres  pur 

pour  leur  piete.  11  faut  juger  l'arbre  par  ses  fruits,  et  le  fruit  lui-m6me 
par  reffet  qu'il  produit  sur  une  nature  saine,  non  sur  un  lievreux  ou  sur un  malade. 

2.  «  Aiunt  observari  apud  Hebraeos,  quod  nisi  quis  ad  aetatem  perfec- 
tam  inaturamque  pervenerit,  libellum  hunc  ne  quidem  in  maniltus  tencn 

permittatur.  »  Le  fait  que  ce  temoignage  d'Origeno  nest  pas  conlirmc 
par  la  litterature  talmudique  n'est  pas  une  raison  sulllsanle  pour  le  re- 
voquer  en  doute.  L'usage  dont  parle  Origene  peut  avoir  existe  au  moins 
dans  certains  milieux  juifs,  a  titre  de  simple  pratique  de  prudence,  sans 
etre  erige  en  loi  (contre  Gratz,  p.  117). 
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En  parcourant  les  interpretations  si  diff^rentes  qu'on  lui  a 
donnees,  on  pense  involontairement  a  la  parole  de  saint 

Paul  :  «  omnia  munda  mundis,  coinquinatis  autem  et  infi- 
delibus  nihil  est  mundum  »  (Tite,  i,  15). 

67.  —  Quelques  auteurs,  qui  admettent  dans  le  Cantique 
un  certain  sens  allegorique,  ont  rapproche  notre  poeme  de 
la  poesie  mystique  des  Persans.  Ce  rapprochement,  comme 

tant  d'autres  qui  encombrent  la  science,  est  des  plus  sophis- 
tiques  :  il  appuie  sur  un  trait  commun  superficiel  et  neglige 

des  differences  essentielles.  Le  point  commun ,  c'est  que 
dans  le  Cantique  comme  chez  certains  mystiques  musul- 

mans  de  Perse,  l'amour  divin  est  decrit  sous  le  voile  de 
l'amour  humain.  Mais  il  y  a  des  differences  radicales  dont 
la  principale  est  dans  la  moralite  de  l'amour  humain  qui 
fournit  les  images  et  dans  la  maniere  de  le  d^crire.  Les 

images  du  Cantique  sont  empruntees  a  l'amour  conjugal  et 
ne  depassent  jamais  les  bornes  de  la  plus  stricte  honnetete; 
celles  de  la  poesie  persane  sont,  au  contraire,  empruntees  a 

l'amour  charnei  et  sont  souvent  fort  sensuelles.  Bien  plus, 
les  mystiques  persans  identifient  souvent  l'amour  sensuel 

a  l'amour  divin.  Le  mysticisme  erotique  des  Persans  est 
un  des  plus  tristes  exemples  de  la  perversion  du  sens  reli- 

gieux1. 
Le  rapprochement  du  Cantique  avec  la  pastorale  indienne 

1.  On  me  permettra  de  citer,  a  titre  de  documents,  quelques  vers  de 

Hafiz  :  «  Veux-tu  jouir  de  la  presence  divine,  6  Hafiz?  ne  t'absente  pas 
un  instant  de  celle  de  ta  bien-aim^e.  —  Ton  joli  visage  est  pour  nous  un 
echanlillon  de  la  beaute  divine;  voila  pourquoi  dans  nos  poetiques  nar- 

rations, il  nest  question  que  de  charmes  et  d'attraits.  —  Si,  comme 
Alexandre,  tu  pretends  a  la  vie  eternelle,  cherche-la  sur  les  levres  roses 
de  cette  ravissante  beaute  »  (Nicolas,  Quelques  odes  de  Hafiz,  1898). 

Hafiz  n'est  qu'un  sensuel  rafline  qui  epice  sa  sensualite  d'aspirations  pan- 
theistes.  «  On  trouve  chez  tous  les  poetes  softs,  dit  Garcin  de  Tassy,  un 

etrange  amalgame  de  l'amour  spirituel  et  de  l'amour  charnei.  —  Lane 
(Modern  Egyptians,  ch.  xxiv)  a  rapproche  le  Cantique  des  poesies  chan- 
tees  dans  les  zikr  des  derviches  qui  celebrent  Dieu  ou  Mahomet  dans  un 

langage  erotique.  —  On  trouve  egaleinent  des  exemples  d'erotisme  mys- 
tique dans  la  litterature  juive  cabalistique  »  (cf.  A.  Sulzbach  dans  :  Winter 

et  Wunsche,  Jiidische  Litteratur). 
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Gita-Govinda  est  encore  plus  illusoire.  Imminent  indianiste 

Sylvain  Levi  declare  avec  raison  que  ce  poeme  est  pure- 
raent  erotique,  sans  aucune  intention  allegorique1.  Le  Can- 

tique  ne  ressemble  pas  plus  au  Gita-Govinda  que  l'amour 
de  Dieu  aux  ardeurs  de  la  chair. 

Les  autres  rapprochements  qu'on  a  faits  ne  prouvent  pas 
davantage  que  le  Cantique  soit  un  poeme  profane.  Certains 
modernes  ont  cherche  des  paralleles  dans  le  livre  de  W.  Max 
Muller  sur  la  poesie  erotique  des  anciens  Egyptiens  :  Die 

Liebespoesie  der  alten  Aegijpler,  1899.  On  oublie  de  mention- 
ner  le  jugement  de  cet  egyptologue  qui  se  refuse  pr6cis6- 
ment  a  trouver  une  grande  ressemblance  entre  ces  poesies 

et  le  Cantique  qu'il  entend  cependant  dans  un  sens  pure- 
ment  naturaliste  (p.  8).  Les  anciens  commentateurs  ont  rap- 
porte  beaucoup  de  paralleles  tires  des  poetes  grecs  et  latins, 

et  en  particulier  de  Theocrite2.  La  poesie  arabe  est  peut- 
etre  celle  qui  a  fourni  les  meilleures  analogies3,  mais  ici 
encore  les  ressemblances  sont  purement  extt§rieures  et  pour 

ainsi  dire  materielles.  L'esprit  du  Cantique  est  essentielle- 
ment  different  de  toute  poesie  profane. 

68.  —  Apres  avoir  montre  que  le  Cantique  est  un  poeme 

religieux  et  saint  non  seulement  par  le  sujet  qu'il  traite 
mais  encore  par  la  reserve  parfaite  des  images,  essayons  de 

preciser  le  caractere  de  cette  saintete,  tel  qu'il  dut  etre 
compris  par  les  premiers  lecteurs.  Comme  Tidee  de  voir 

dans  l'Epouse  une  ame  particuliere  aim6e  de  Jehovah  ne 
pouvait  leur  venir  a  Tesprit  puisque  l'Epouse  representait 
pour  eux  Israel,  toutes  les  applications  elevees  et  sancti- 
fiantes  que  les  auteurs  eccle^siastiques  ont  faites  aux  rap- 

ports personnels  de  Tame  avec  Dieu  leur  sont  sans  doute 

1.  Dans  Courtillier  :  Le  Gita-Govinda  (1904). 
2.  Sur  Theocrite,  voir  Seiple  :  Theocrhtean  parallels  to  the  Song  of 

Songs,  dans  I'American  Journal  of  Semitic  lang.  and  litter.,  t.  XIX, 
pp.  108-115.  La  conclusion  de  l'auteur  est  negative  :  il  y  a  des  traits  de 
ressemblance  :  mais  ils  s'expliquent  pat  l'analogie  des  sujet?  traites.  II 
n'y  a  pas  dependance  dun  poete  a  l'aulre. 

3.  Voir,  en  particulier,  Dalman,  Paldstinisclier  Diadn  (1901),  pour  la 
poesie  arabe  populaire. 
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demeurees  etrangeres.  Le  Cantique,  en  effet,  n'est  pas  plus 
individualiste  que  le  reste  de  la  Bible  (cf.  n°  22)  :  ce  n'est 
pas  une  ame  individuelle  qu'il  envisage,  mais  bien  la  cora- 
munaut6  nationale  et  religieuse.  (Test  la  nation  qui  est 

l'Epouse  de  Jehovah;  c'est  elle  qui  fait  alliance  avec  Lui, 
qui  est  tantot  fidele,  tantot  infidele,  qui  peche,  qui  est  pu- 
nie,  qui  se  repent  et  qui  rentre  dans  la  grace  de  son  Dieu. 

Ce  n'est  done  pas  la  saintet6  personnelle  que  les  Juifs  de- 
vaient  voir  directement  dans  le  poeme,  mais  la  saintete 

d'Israe'l  choisie  par  le  Dieu  tres  saint  pour  etre  son  Epouse 
sans  tache  (cf.  4,7). 

69.  —  Un  des  traits  caracteristiques  de  la  saintete  d'Is- 

rae'l, e'etait  la  presence  ou,  pour  parler  comme  la  Bible, 
Y habitation  de  Dieu  parmi  les  siens.  Jehovah  n'etait  pas 
loin  d'eux;  il  etait  au  contraire  tout  pres,  de  sorte  qu'ils 
pouvaient  dire  :  «  Quelle  est  la  nation,  si  grande  soit-elle, 

qui  ait  un  dieu  tout  pres  d'elle,  comme  Test  pour  nous 
Jehovah  notre  Dieu...  »  (Deut.  4,7).  Jehovah,  en  effet,  des 

qu'il  eut  fait  alliance  avec  Israel,  voulut  habiter  avec  son 
peuple.  Le  tabernacle  et,  plus  tard,  le  temple  furent  cons- 
truits  pour  servir  de  demeure  a  Jehovah  :  «  lis  me  feront  un 

sanctuaire,  et  j'habiterai  au  milieu  d'eux  »  (Ex.  23,8).  Jeho- 
vah habite  (]DUJ)  dans  le  sanctuaire  comme  on  habite  dans 

une  tente  ou  dans  une  maison.  Aussi  le  lieu  ou  Dieu  ha- 

bite est-il  saint,  et  cette  saintete  s'etend-elle  a  tout  le  pays 
environnant.  La  region  cis-jordanique  ou  se  trouvait  l'arche 
etait  sainte,  tandis  que  la  region  trans-jordanique  ne  l'etait 
pas,  ou  l'etait  moins  (Jos.  22,19).  La  Presence  de  Dieu  en  Is- 

rael fut  precis^ment  designee  dans  lejuda'isme  post-biblique 
par  le  mot  Habitation  (Shekhina,  nj^DtiJ).  Dans  leurs  expedi- 

tions guerrieres,  les  Juifs  avaient  la  ressource  d'emmener 
avec  eux  l'arche  sainte  ou  reposait  la  Presence  de  Jehovah. 
La  perte  de  l'arche  a  l'epoque  d'Heli  et  lors  de  la  ruine  du 
temple  fut  consideree  comme  le  plus  epouvantable  des 

malheurs  (cf.  I  Sam.  4,17;  Jer.  3,16).  Habiter  dans  le  tem- 
ple, pres  de  Jehovah,  etait  le  supreme  bonheur  des  Juifs 

pieux  (cf.  Ps.  84,5;  05,5;  etc.).  Les  principaux  actes  de  la 
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religion  d'Israel  consistaient  a  vcnir  visiter  Jehovah  dans  son 
temple,  a  le  prier  et  a  se  rejouir  devant  lux.  On  peut  done 
dire  que  la  presence  de  Dieu  parmi  son  peuple  6tait  comme 

l'ame  de  la  vie  religieuse  d'Israel.  —  Or,  cette  presence  de 
Dieu  fait  pr^cisement  tout  l'intere-t  dramatique  du  Can- 
tique.  Tous  les  episodes  principaux,  qui  ne  sont  du  reste 
que  des  faits  historiques,  se  rapportent  a  la  presence  ou  a 

la  disparition  de  Jehovah,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  lisant  l'analyse  que  nous  avons  donnge  du  poeme  (n°  10). 
L'arche  sainte  ou  demeurait  Jehovah  est  prise  par  les  Phi- 

listins,  puis  retrouve"e.  L'Epoux  absent,  e'est  Jehovah  qui 
s'eloigne  de  son  peuple.  L'union  de  l'Epouse  a  l'Epoux,  e'est 
Israel  jouissant  de  la  presence  de  son  Dieu  dans  le  sanc- 
tuaire.  Le  Cantique  est  done  comme  le  poeme  de  la  pre- 

sence de  Dieu.  A  cet  egard  encore,  il  est  bien  dans  la 

tradition  biblique  :  il  ne  fait  qu'exprimer,  d'une  facon  par- 
ticulierement  poetique,  une  idee  caracteristique  de  la  reli- 

gion et  de  la  piete"  juives  (cf.  n°  93). 
70.  Caractere  national  du  Cantique.  —  Israel  e*tant  es- 

sentiellement  une  nation  religieuse,  il  est  clair  que  le  Can- 
tique, qui  chante  les  rapports  historiques  de  Jehovah  et 

d'Israel,  est  en  meme  temps  qu'une  oeuvre  profondement 
religieuse,  un  poeme  vraiment  national. 
Comme  tous  les  poemes  nationaux,  le  Cantique  est  6crit 

a  la  gloire  de  la  nation.  Contrairement  a  l'usage  des  pro- 
phetes,  qui  ne  songent  guere  qu'k  rappeler  les  infid61it6s 
d'Israel,  notre  poete  a  manifestement  cherche"  a  voiler  ces 
infidelites  et  a  faire  ressortir  la  grandeur  du  peuple  elu'. 

L'infide'lite  du  peuple  en  Egypte  et  la  perse"cution  endure*e 
sont  indiquees  d'une  main  tres  legere  :  l'fipousc  a  perdu  la 
fraicheur  de  son  teint  en  gardant  les  vignes  de  ses  freres 

(1,5-6).  La  grande  infidelite  nationale  elle-m6me,  qui  fut 
punie  par  la  ruine  de  T6tat  juif  et  la  destruction  du  tem- 

ple, est  pre'sente'e  d'une  facon  extremement  voiltfe  (5,2- 
7).  Ce  caractere  du  Cantique  a  ete  justement  reconnu  par 

1.  Scbolz  :  «  Die  Untrcue  der  Braut  wird  nur  angedeutet  »  (p.  xv). 
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R.  Yehuda  ben  Ilai'  qui  a  pose  cette  regie  d'interpre'ta- 
tion  :  nattfb  nSn  i»uab  oi-pujn  t«I  yvjyn  ̂ k  :  «  on  n'inter- 
prete  pas  le  Cantique  des  Cantiques  a  la  honte,  mais  bien  a 
la  gloire  dTsrael  »  (Midrash  in  1,12;  2,4).  Le  raeme  rabbin 
dit  encore  :  «  Le  Cantique  est  un  chant  dans  lequel  Dieu 
nous  loue  et  dans  lequel  nous  louons  Dieu  »  (cf.  Bacher, 
Agada  der  Tannaiten,  II,  211).  Le  caractere  optimiste  et 

louangeur  du  poeme  est  egalement  reconnu  par  Mgr  Meignan : 

«  Le  peuple  juif  ne  pouvait  etre  reprgsente'  dans  le  Can- 
tique des  Cantiques  avec  ses  infidelites  trop  replies  et  trop 

frequentes.  Les  reproches  n'auraient  pas  convenu  au  genre 
de  l'6pithalame.  Comme  un  epoux  qui  aime  veritablement, 
Jehovah  voulait  louer  son  Spouse  sans  montrer  ses  torts 

et  ses  imperfections;  il  ne  pouvait  en  dire  du  mal;  l'eglogue 
et  la  pastorale  ne  comportent  rien  de  plus  que  de  tendres 

reproches,  et  la  poSsie  n'est  pas  de  l'histoire  »  (p.  449). 
Le  P.  Gietmann,  de  son  cote\  appelle  le  Cantique  un  «  liber 

consolatorius  »  (p.  342)  *.  L'optimisme  du  poete  n'est  pas 
du  reste  limite  a  Israel  :  sa  bienveillance  s'6tend  encore , 
comme  nous  le  verrons,  aux  nations  6trangeres  (n°  90,  99). 

Notons  enfin  comme  un  trait  de  l'amour  du  poete  pour  la 
terre  nationale  la  ravissante  description  du  print  emps  pa- 
lestinien  (2,  12  sq.). 

71.  Caracteres  litteraires  du  Cantique.  — Apres  tous 

les  d6veloppements  qui  precedent  sur  l'interpretation  du 
Cantique,  nous  pouvons  r^sumer  en  peu  de  mots  ce  que 

nous  pensons  de  la  forme  litteraire  du  poeme.  Tout  d'abord, 
et  c'est  le  point  principal,  le  Cantique  est  une  pure  a!16- 

I.  Le  meme  caractere  se  retrouve  d'une  facon  frappante  dans  Isaie, 
chap.  4o  sq.  Voir  Zillesen  :  Israel  in  Darstellung  unci  Beurteilung 

Deulerojesajas  (40-55),  dans  la  Zeilschrift  fur  alllest.  Wissenschaft, 

1904,  t.  XXIV,  pp.  25  sq.  L'auteur  fait  remarquer  que  Is.  40-55,  tout  en 
mentionnant  linfidelit^  d'Israel,  cause  de  son  chatiment,  n'entre  cepen- 
dant  dans  aucun  detail.  Ainsi,  le  reproche  d'adultere  (=  idolatrie),  si 
frequent  chez  Osee  et  Ezechiel  n'est  pas  mentionne.  Le  passe  est  oublie; 

desormais  c'est  la  consolation,  l'amour,  le  salut  (voir  par  exeniple  Is.  54, 
7-8). 
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gorie,  mais  celte  aliegorie  a  ceci  de  tres  particulier  qu'elle 
d£crit  une  suite  d'evenements  historiques.  —  Le  poeme 
est  un,  exactement  comme  cette  suite  d'£v£nements  est 
une  :  il  se  divise  en  deux  grandes  moities  dont  la  seconde 
repete  symetriquement  la  premiere,  comme  la  seconde 

partie  de  l'histoire  d'Israel  devait  etre,  selon  la  conception 
des  prophetes  (n°  101),  la  repetition  de  la  premiere. 

72.  —  Le  poeme  est  dialogue  d'un  bout  a  l'autre  par  trois 
personnages  :  l'Epoux,  l'Epouse  et  le  chceur  des  «  filles  de 
Jerusalem  ».  Mais  le  dialogue  ressemble  aussi  peu  que  pos- 

sible a  celui  d'un  veritable  drame  ou  a  une  conversation 

reelle.  C'est  plutot  une  suite  de  monologues  recites  (ou 
chanters)  alternativement  par  chacun  des  personnages.  Le 
Cantique  est  done,  a  cet  6gard,  fort  peu  dramatique.  Gratz 
a  fait  remarquer  justement  que  le  Cantique  se  compose 
plutot  de  recits  dramatiques  que  de  scenes  dramatiques. 
Notre  poeme  serait  done  une  sorte  de  cantate  dramatique 
composed  de  longs  r£citatifs  interrompus  par  quelques 
morceaux  plus  lyriques  et  par  quelques  phrases  proprement 

dialogues.  L'existence  bien  constatee  d'un  chceur,  sans 
parler  du  titre  du  poeme  :  Cantique  des  Cantiques,  favorise 

cette  vue.  On  ne  peut  guere  parler  d'une  representation  du 
Cantique  :  comment  aurait-on  pu  jouer  un  poeme  ou  il  n'y 
a  pas  d'action  proprement  dite?  Mais  on  concoit  fort  bien 
Yexecution  d'une  cantate  :  les  personnages  seraient  simul- 
tan£ment  presents,  puisque  tous  les  evenements  sont  racon- 

t£s  et  non  joues4. 
73.  —  De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  ressort  que  le 

Cantique,  loin  d'etre  une  ceuvre  d'un  caractere  primitif  et 
populaire,  comme  beaucoup  le  pretendent,  est  au  contraire 

un  poeme  artificiel  au  plus  haut  point.  Le  seul  fait  de  sys- 
t&natiser  en  un  tout  bienordonn6  les  elements  allegoriques 

1.  Renan,  qui  adiuet  uo  veritable  dranu1,  suppose  ueanmuins  que  n  dans 
les  representations  du  genre  de  celles  auxquelles  notre  poeme  donnait 

lieu,  tous  les  acteurs  etaient  presents  a  la  fois  et  qu'ils  prenaient  la 
parole  tour  a  tour  pour  debiler  leur  role  sans  que  les  personnages  elran 
gers  a  la  scene  fussent  census  les  entendre  » (p.  19). 
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74 
disperses  chez  les  prophetes  et  de  developper  une  all^gorie 

pendant  huit  chapitres  montre  bien  que  l'auteur  6tait  un 
savant  et  un  lettre,  et  qu'il  comptait  sur  des  lecteurs  ins- 
truits,  capables  de  saisir  ses  allusions  et  de  trouver  la  clef 
de  ses  enigmes.  Le  langage  familier  de  certains  passages 

(par  exemple  5,3)  n'est  pas  une  objection  :  les  idylles  de 
Theocrite  qui  decrivent  les  moBurs  champetres  ou  popu- 

laires  n'en  sont  pas  moins  une  oeuvreartificielle.  L'obscurite 
meme  de  notre  poeme  est  encore  une  preuve  qu'il  n'a  pas 
une  origine  populaire.  Le  caractere  artifioiel  et  savant  du 

Cantique  est  reconnu  par  Lagarde1,  Gratz,  Toy,  Harper. 

Ce  dernier  fait  remarquer  (in  4,14)  que  l'accumulation  de 
noms  de  plantes  exotiques  serait  invraisemblable  si  le  Can- 

tique etait  un  poeme  d'origine  populaire. 
Bon  nombre  des  remarques  qui  suivent  sur  les  particu- 

larity du  style  montrent  aussi  le  caractere  artificiel  et  raf- 
fine  de  Tceuvre. 

74.  Particularites  de  style.  —  L'allusion,  qui  est  une 
allegorie  ebauchee,  est  particulierement  goutee  de  notre 

poete.  C'est  ainsi  que  la  sortie  d'%ypte  et  le  sejour  dans 
le  desert  sont  indiques  par  un  choix  de  mots  qui  eveillent 

l'id6e  de  l'Egypte  (le  teint  noir,  1,5;  les  chars  de  Pharaon, 
1,9)  et  du  d6sert  (tentes  de  Cedar,  1,5;  troupeaux,  demeures 

des  pasteurs,  1,8).  L'entr^e  en  Palestine  au  printemps  est 
marquee  par  la  description  du  printemps  palestinien  (2, 
11  sq.).  Les  renards  (2,15)  eveillent  le  souvenir  des  Philis- 

tins.  Le  premier  temple  est  clairement  designe  par  l'emploi 
symbolique  du  nom  de  Salomon  appliqu6  a  Jebovah  (3,7- 
11).  Le  mur,  la  porte  et  les  tours  de  8,8-10  font  allusion  a 
la  reconstruction  des  murs  de  Jerusalem.  Parfois  l'allusion 
est  purement  verbale  et  par  consequent  encore  plus  artifi- 

cielle.  Les  onin  (colliers)  de  1,10  Eveillent  l'idSe  de  la  rnin 
(loi)  qu'Israel  recut  comme  cadeau  de  mariage  a  la  sortie 
d'Egypte.  Les  nisis  (gazelles)  et  les  mS^K  (bichos)  de  2,7 
designent  les  nisay  (armees  celestes).  La  montagne  de  "ins 

l.  Mittheilungen,  II  (1887),  p.  17. 
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(Beter)  (2,17)  rappelle  la  montagne  des  anru  (victimes  cou- 

ples en  deux  pour  le  sacrifice).  L'Epouse  est  seulement  ap- 

pelee  n^abiu? (Sularnite)  (7,1)  quand  ellea  «  retrouve"  lapaix  » 
(cf.  8,10). 

Ges  allusions,  et  beaucoup  d'autres  sans  doute,  qui  nous 
echappent  mais  qui  n'6chappaient  pas  aux  premiers  lecteurs 
du  Cantique,  permettaient  a  ceux-ci  de  d6couvrir  assez  ais6- 
ment  le  sens  du  poeme,  non  seulement  dans  ses  grandes 
lignes,  mais  encore  dans  ses  details. 

75.  —  Les  images  sont  sem6es  d'une  main  prodigue,  et 
elles  se  suivent  parfois  avec  une  certaine  incoherence. 

Ainsi,  apres  l'image  de  la  vigne  (1,6)  nous  trouvons  sans 
transition  celle  du  troupeau  (1,7);  apres  l'image  du  pom- 
mier  (2,3),  celle  de  «  la  maison  du  vin  »  (2,4). 

Quant  au  choix  des  images,  on  peut  constater  une  cer- 
taine difference  entre  les  deux  moities  du  Cantique.  La 

premiere  partie  (1,5-5,1)  qui  d^crit  la  premiere  alliance 

et,  pour  ainsi  dire,  les  premieres  amours  d'Israe'l,  se  distin- 
gue par  une  fraicheur  toute  particuliere.  Nous  y  trouvons 

la  description  du  printemps  (2,11  sq.),  du  jardin  aux  plantes 

rares  (4,11  sq.),  des  bijoux  que  l'Epoux  donne  comme 
cadeau  de  noce  a  l'Epouse  (1,10-11);  les  comparaisons  gra- 
cieuses  du  lis  (2,1),  du  pommier  (2,3),  de  la  colombe  (2, 
14).  La  seconde  partie  a  quelque  chose  de  plus  chaud  et  de 

plus  ardent,  par  exemple  le  dernier  61oge  de  l'Epouse  par 
l'Epoux  (7,7  sq.)  et  la  description  du  veritable  amour  (8, 
6  sq.).  Les  images  et  les  comparaisons  ont  aussi  un  caractere 

plus  grandiose,  par  exemple  la  description  de  l'Epoux  par 
l'Epouse  (5,10  sq.),  les  descriptions  de  l'Epouse  par  les 
nations  (6,10;  7,2  sq.). 

76.  —  Les  comparaisons  sont  extremement  nombreuses. 
Dans  beaucoup  de  ces  comparaisons,  le  poete  apres  avoir 

rapproche"  les  deux  termes  (le  sujet  et  l'image)  ajoute  un  ou 
meme  plusieurs  details,  qui  parfois  sont  assez  longs.  «  Cos 

additions  d'embellissement  appartiennent  a  la  maniere  de 
notre  poete  »  (Stickel,  p.  172).  II  est  bon  de  remarqiioi. 

pour  l'intelligence  de  ces  comparaisons,  que  le  diMail  ajoute' 
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se  rapporte  directement  a  l'image  et  non  au  sujet  de  la 
comparaison.  Les  seules  exceptions  que  je  trouve  sont  5, 
13  b  :  «  ses  levres  (rouges  comme)  des  lis  distillent  une 
myrrhe  exquise  »  ou  la  myrrhe  se  rapporte  aux  tivres  et 

non  aux  lis,  et  4,1  a  (4,3  b  =  6,7  b)  ou  l'addition  «  a  tra- 
vers  ton  voile  »  se  rapporte  evidemment  aux  yeux  et  aux 

joues.  Du  fait  que  le  detail  ajoute  se  rapporte  presque  tou- 

jours  directement  a  l'image  et  non  au  sujet,  on  ne  peut 
pas  conclure  que  c'est  un  pur  ornement  litteraire,  sans  in- 

tention allegorique.  Le  detail  peut  fort  bien  avoir  ete  choisi 
par  le  poete  pour  indiquer,  par  allusion,  une  quality  du 

sujet.  La  chose  doit  etre  examinee  dans  chaque  cas  parti- 
culier. 

Le  groupement  le  plus  frequent  est  :  1)  sujet;  2)  image; 

3)  addition  a  l'image  :  4,1  b  (==  6,5);  4,2  (=  6,6);  4,5;  5,12; 
5,13  a;  5,14;  5,15;  7,2;  7,3;  7,5.  Les  autres  groupements 

sont  :  1)  image;  2)  sujet;  3)  addition  a  l'image  :  1,13;  1,14; 
4,4;  —  1)  sujet;  2)  image;  3)  addition  au  sujet  :  4,1  a;  5, 
13  b;  —  1)  image;  2)  sujet;  3)  addition  au  sujet  :  4,3  b 
(6,7  b). 

77.  —  Notre  poete  emploie  frequemment  le  parallelisme 
palilogique  qui  consiste  a  repeter  un  ou  plusieurs  membres 
de  phrase  en  les  s6parant  par  un  vocatif  ou  par  un  autre 

mot;  v.  g.  :  1,15;  4,1;  4,8,9,  *12;  5,9;  6,1;  7,1  (cf.  Gratz, 
p.  93). 

Parfois  un  mot  est  repris  dans  la  phrase  suivante  :  colliers 

(1,10, 11);  K*(2,l,2);  mur  (8,9,  10). 

L'auteur  sdpare  parfois  un  mot  ou  un  groupe  de  mots  du 
membre  de  phrase  auquel  il  se  rapporte  logiquement;  v.  g.  : 
qui  patt  parmi  les  lis  (2,16);  les  gardes  des  murs  (5,7). 

78.  —  Le  poete  aime  beaucoup  la  synonymie :  1,16, 17 ;  2, 
8,9,10  etc. 

II  a  aussi  quelques  paronomases  :  -jnu;  ...  ]12VJ  1,3; 
nbatf  ...  dS^  4,2;  nbn  ...  ">m;  *|Sn  ...  misbn  4,4; 
DHDrra  ...  Qipnno  5,16;  in-...  own  7,13-14. 

79.  —  On  remarque  dans  le  Cantique  un  tres  large  emploi 
du  pluriel  pour  le  singulier  :  i^di  1,9;  IJ^nai  1,17;    qiSin, 
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•BiSltt,  PinSn2,9;   mr\  2,14;   nil   2,17   (8,14);   mbib  3,1 
(3,8);    rvno>n3,6;   itisd5,5;    cn«6,  2,  lainns  7,14. 

Si  quelques-uns  de  ces  pluriels  peuvent  s'expliquer  gram- 
maticalement  (cf.  Gesenius-Kautzsch,  §  124),  la  plupart  sont 
dus  a  une  recherche  po^tique. 

80.  — -  Les  hapax  lerjomena  sont  relativement  tres  nom- 
breux.  Casanowicz,  dans  la  Jewish  Encyclopedia  (t.  VI,  228), 

r.ompte  13  racines  uniques  et  17  formes  uniques.  Les  13  ra- 

cines  uniques  sont  :  rUN  6,11;  "pnSN  3,9;  am  7,10; 
Dimn  1,10;  DfDin  2,9;  tjata  5,3;  DD13  4,14;  1HD,  7,3; 
DUD3D  7,9;  1D.D  2,11;  D^m  1,17;  rn^sbn  4,4;  D>bnbn 
5,11. 

81.  Metrique  du  Gantique.  —  Les  questions  de  melrique 

et  de  strophique  relatives  au  Cantique  ont  attire  l'attention 
d'un  certain  nombre  de  savants.  Parmi  les  travaux  regents 
sur  le  sujet  il  convient  de  signaler  ceux  de  Bickell  (utilises 

par  Budde;  cf.  p.  xxiv,  n.  2)  et  celui  de  Schlogl '.  Le  defaut 
principal  de  ces  travaux  est  de  sacrifier  trop  facilement  le 
texte  a  la  th^orie,  le  fait  a  Thypothese.  Siegfried  (p.  i)  rejette 

avec  raison  les  fantaisies  de  Bickell  qui  rendent  le  texte  m6- 

connaissable.  Dans  l'etat  actuel  de  nos  connaissances,  il  est 
contraire  a  la  saine  m^thode  de  pratiquer  des  corrections  de 
texte  pour  des  raisons  de  melrique. 

Les  traducteurs  sont  loin  d'etre  d'accord  sur  la  longueur 
des  vers  et  des  stiques.  Kampf  donne  a  ses  lignes  une  brie- 

vete"  excessive,  infe>ieure  souvent  a  celle  du  groupe  metrique 
le  plus  court  (stique).  Baethgenet  d'autres  admettent  au  con- 

traire des  lignes  si  longues  qu'on  ne  sent  plus  guere  le  ry thme . 
J'estime  que  le  stique  le  plus  court  a  au  moins  deux  accents. 
Ces  deux  accents  se  r6partissent  presque  toujours  sur  deux 

mots;je  ne  trouve  d'exception  que  8,2:  mnbn  (mais  cf. 
Vulgate)  et  8,13  :  'oyiattjn  qui  etaient  peut-6tre,  a  cause  de 

1.  Le  P.  Hontheim  a  publie  dans  la  Biblische  Zeitschrifl  (1906  sq.) 

et  a  part  (1908),  une  etude  metrique  et  strophique  sur  le  Cantique.  —  Dal- 
man  dans  la  Biblia  Hebraica  de  Kitlel  propose  beaucoup  de  corrections 

de  texte  d'apres  des  raisons  de  metrique.  —  La  division  metrique  de  Sic 
Ters  se  trouve  dans  ses  Metrische  Studien,  t.  I,  pp.  539-551. 
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leur  longueur,  prononc^s  avec  deux  accents  :  tHdmm'deni, 
hdsmi  'ini 4 . 

J'ai  essayed  d?ns  la  traduction,  de  rendre  le  rythme,  mais 
je  ne  suis  pas  sur  d'avoir  toujours  reproduit  exactement  les 
stiques  de  Th^breu.  Si  dans  certains  cas  (v.  g.  2,15 ;  6,10,  11) 

la  division  des  stiques  est  nettement  indiqu6e  par  la  struc- 

ture grammaticale  de  la  phrase,  dans  d'autres  cas  il  y  a  lieu 
d'hesiter.  On  peut  dire  d'une  fagon  gen6rale  que  la  pensee 
esttres  rythmee  et  que  la  division  meHrique  suit  le  rythme 

de  la  pens6e.  D'ordinaire,  le  premier  stique  exprime  l'idee 
principale ;  le  second,  qui  est  g6neralement  plus  court,  ne 
fait  que  derelopper  ou  completer  le  premier;  par  exemple, 
6,2: 

Mon  bien-aime  est  descendu  a  son  jardin, 
aux  parterres  de  baumiers, 

pour  paitre  dans  les  jardins 
et  pour  cueillir  des  lis. 

Souvent,  outre  un  second  stique  compl§mentaire,  il  y  en 
a  un  troisieme  (v.  g.  4,1)  et  un  quatrieme  (v.  g.  4,2),  de 

sorte  que  certains  vers  donnent  I'impression  d'une  cascade. 
82.  Obscurite  du  Cantique.  —  L'obscurite  du  Cantique  est 

gen6ralement  reconnue.  Saint  Augustin,  par  exemple,  disait 

a  un  adversaire  :  «  Qu'est-ce  que  vous  objectez  du  Cantique 
des  cantiques!  Ce  que  peut-&tre  vous  n'entendezpas.  Car  ce 
Cantique  est  enigmatique ;  il  est  connu  d'un  petit  nombre 
d'hommes  intelligents;  il  s'ouvre  a  un  petit  nombre  de  ceux 
qui  frappent  »  (Serm.  46,  cap.  xv,  35).  Clericus  insiste 
avec  raison  dans  son  commentaire  sur  Tobscurite  du  detail ; 

il  dit  par  exemple  (in  8,14)  :  «  Multa  in  hoc  Cantico  occur- 
runt,  quae  ne  omnibus  quidem  aequalibus  perspicua,  ut 
puto,  erant,  nedum  ut  nobis  intelligi  hodie  possint  »,  et  sur 
Nnrdus  mea  (1,12)  :  «  Forte  nescio  quid  aliud  significetur, 

1.  «  Nous  savons  que  quand  un  mot  (latin)  etait  trop  long  il  avait  au 

moins  deux  accents;  ex.  :  magnitudo,  imbuisse,  incogiUbihs,  indefesso- 
rura.  »  Riemann  et  Goelzer,  Gramm.  comparee  du  grec  et  du  latin. 

Phonetique,  p.  84.  —  L'existence,  en  hebreu,  d'un  accent  secondaire, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  est  assuree  par  le  meteg  (cf.  §  16  d). 
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in  stylo  figurato  hujus  libri,  quod  nunc  nemc  divinet.  »  Re- 
nan  declare  de  son  c6te  (p.  1)  :  «  ...  de  tous  les  monuments 

litte>aires  du  peuple  juif,  c'e.st  sans  contredit  celui  dont  le 
plan,  la  nature  et  le  sens  general  sont  le  plus  obscurs.  »  Le 
prodigieux  erudit  que  fut  Paul  de  Lagarde  avouait  ne  rien 

comprendre  au  Cantique  •.  Aujugement  de  Delitzsch,  leCan- 
tique  est  le  livre  de  beaucoup  le  plus  difficile  de  la  Bible.  Du 

reste,  l'extr&me  variete  des  interpretations  sufflrait  a  mon- 
trer  que  le  poeme  ne  s'entend  pas  ais£ment.  Mais  beaucoup 
oublient  dans  la  pratique  cette  obscurite  qu'ils  ont  admise  en 
principe,  et  Ton  trouve  dans  les  commentaires,  dans  les 

lexiques  de  la  langue  hebrai'que,  dans  les  dictionnaires  bi- 
bliques,  dans  les  ouvrages  d'archeologie  ou  de  litterature, 
une  foule  de  conclusions  de  detail  appuyees  sur  le  texte  du 

Cantique  et  qui  sont  donnees  sans  ombre  d'h£sitation.  C'est 
ainsi  que  pour  la  determination  du  sens  de  certains  termes, 

on  se  guide  d'apres  une  interpretation  naturaliste  du  passage 
en  question;  on  deforme  le  sens  du  mot  d'apres  la  situation 

qu'on  suppose  decrite.  On  prend  pour  des  metaphores  or- 
dinances et  emprunte"es  purement  et  simplement  a  la  nature, 

des  metaphores  qui  sont  inspirees,  au  moins  dans  une  cer- 

taine  mesure,  par  l'allegorie.  On  oublie,  par  exemple,  que 
dans  les  descriptions  de  l'Epouse,  certains  traits  ne  convien- 
nent  pas  a  une  femme  reelle,  mais  seulement  a  la  femme 

alUgorique  qu'est  Israel.  De  meme,  chercher  a  reconstituer 
une  litiere  de  luxe  ou  un  lit  d'apres  la  description  de  Yappi- 
rion  de  3,9  sq.  est  une  entreprise  illusoire,puisque  le  poele 

pense  en  realite  a  tout  autre  chose.  Du  verset  3,6  il  n'est  pas 

permis  de  conclure  avec  Plummer 2  que  le  fiance"  juif  se  par- 
fumait  d'une  facon  excessive. 

II  est  inutile  de  multiplier  les  exemples,  maisil  ne  Test  pas 
de  mettre  en  garde  contre  les  conclusions  lexicographiques, 
litteraires  ou  archeologiques  qui  meconnaissent  le  veritable 
caractere  du  Cantique.  A  plus  forte  raison  convient-il  de  se 

1,  «  Vom  Zeilaller  und  Sinne  dieses  Gedichts  weiss  ich  nicbts.  »  Mtt- 
theilungen,  II,  17. 

2.  Dans  Hastings  :  Dictionary  of  the  Bible,  I,  327  a. 
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83 defier  de  certaines  corrections  de  texte,  surtout  quand  elles 
sont  proposers  par  des  hommes  a  imagination  puissante 

corame  Gratz  ou  Gheyne  '. 

L'obscurite'  du  poeme  tient  surtout  a  deux  causes  d'un 
caractere  g£n6ral.  L'all6gorie,  d'abord,  par  sa  nature  meme, 
comporte  un  certain  clair-obscur,  puisque  aulieu  d'exprimer 
directement  sa  pensee,  le  poete  semble  parler  d'une  chose 
alors  qu'il  en  vise  reellement  une  autre.  Mais  c'est  surtout 
qu'une  all^gorie  historique,  corame  celle  du  Cantique,  ne  se 
comprend  bien  que  si  Ton  est  au  courant  des  6venements  et 

des  id6es  de  l'epoque  ou  elle  fut  composed.  L'ode  Onavis 
que  les  critiques  modernes,  apres  Quintilien  (VIII,  6,44),  re- 
gardent  generalement  comme  une  pure  allegorie,  pouvait 

etre  assez  claire  pour  les  contemporains  d'Horace  :  ils  de- 

vinaient  sans  trop  d'effort  que  le  mat  brise"  designe 
Pompee,  les  dieux  invoques  apres  le  premier  naufrage  Bru- 

tus et  Cassius,  etc.,  mais  quiconque  n'est  pas  au  courant  des 

e>6nements  pourrait  etre  tente'  de  nier  la  realite  des  traits 
allegoriques  de  detail  pour  ne  voir  dans  l'ode  qu'une  allego- 

rie d'un  caractere  tres  general  sur  les  dangers  de  la  r^publi- 
que,  a  moins  qu'il  ne  preTere  soutenir,  avec  Dacier,  que 
l'ode  n'a  rien  d'allegorique.  Ce  qui  aurait  pu  avoir  lieu  pour 
l'ode  d'Horace  est  justement  arrive  au  Cantique  :  a  mesure 
que  la  tradition  litte>aire  qui  convoyait  le  poeme  s'oblitera, 
on  se  desinteressa  de  l'interpretation  precise  du  detail  de 
l'aliegorie  et  Ton  se  contenta  d'une  exegese  plus  ou  moins 

syncretiste  et  g6"n6ralisatrice. 

VI.  —  Le  symbolisme  du  Cantique. 

83.  Le  mariage.  —  Le  symbolisme  du  mariage  pour  expri- 

mer  l'union  de  Jehovah  et  d'Israel  a  ete  emprunte"  par  l'au- 
teur  du  Cantique  aux  ecrits  des  prophetes.  Outre  que  le  ca- 

ractere mutuel  dc  l'amour  des  epoux  est  la  plus  vivante  image 
de  l'amour  que  Dieuavaitvou6asa  nation  cherie  et  de  celui 

1.  «  I  regret  to  say  that  I  cannot  accept  any  of  Cheyne's  emendations 
(proposed  in  the  Jewish  Quarterly  Review).  »  P.  Haupt. 
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qu'il  demandait  d'elle,  deux  traits  du  mariage  etaient  partr- 
culierement  aptes  a  syraboliser  les  rapports  de  Jehovah  et 

d'Israel.  De  meme  que  l'homme  se  choisit  une  seule  epouse, 
a  l'exclusion  de  toutes  les  autres  femmes,  ainsi  Jehovah 

avait  61u,  parmi  tous  les  peuples,  la  nation  d'Israel,  et  a  cet 
egard,  le  titre  symbolique  d'Epouse  convenait  beaucoup 
mieux  a  l'Eglise  de  l'ancienne  alliance  qu'a  l'Eglise  du  Nou- 
veau  Testament  laquelle  est  essentiellement  universelle, 

catholique,  s'etendant  a  toutes  les  nations  de  la  terre.  Ce 
choix  benevole,  gratuit,  spontane  et  exclusif  de  Jehovah  a 
ete  bien  mis  en  lumiere  par  les  prophetes,  en  particulier  par 

fizechiel  (ch.  16).  Un  autre  trait  de  l'amour  conjugal  semble 
leur  avoir  inspire  ce  symbolisme  :  je  veux  parler  de  \a.  ja- 

lousie naturelle  a  l'epoux.  La  petite  nation  israSlite  perdue 
au  milieu  des  peuples  idolatres  etait  toujours  tent6e  d'ado- 
rer  leurs  dieux,  d'abandonner  son  Epoux  pour  «  forniquer  » 
avec  des  amants,  comme  parlent  les  prophetes,  s'exposant 
ainsi  a  la  juste  colere  de  Jehovah,  le  Dieu  «  jaloux  »  (cf.  Deut. 

32,16,  21).  Ges  deux  traits  du  symbolisme  se  retrouvent  pr6- 
cisement  dans  le  Gantique  :  Jehovah  a  pour  Israel  un  amour 

de  choix,  privilege,  et  pour  ainsi  dire  exclusif  (2,2;  6,8-9), 
mais  aussi  un  amour  jaloux,  qui  exige  un  devouement  et  une 

fidelite"  absolus  (8,6-7).  Amour  mutuel,  amour  exclusif, 
amour  jaloux,  a  ces  traits  se  borne  le  symbolisme  du  ma- 

riage chez  notre  poete  comme  chez  les  prophetes.  C'etaient 
les  seuls  qui  servaient  leur  ide"e  :  ce  sont  les  seuls  qu'ils  ont 
exploites.  Les  autres  aspects  du  mariage  humain,  en  parti- 

culier, ce  qui  regarde  la  procreation,  ne  leur  fournissaient 

pas  de  traits  symboliques,  et  du  reste  le  respect  qu'ils 
avaient  pour  la  divinite  leur  en  eut  interdit  l'emploi.  Notre 
poete  a  fait  comme  eux;  il  a  61abor6  poetiquement  et  dra- 

matiquement  les  elements  qu'il  trouvait  chez  les  prophetes 
sans  rien  ajouter  d'essentiellement  nouveau  :  l'Epoux  aime 
l'Epouse  avec  tendresse,  mais  aussi  avec  une  sainte  jalousie; 
l'Epouse  lui  rend  son  amour,  mais  elle  exprime  son  affection 
avec  une  nuance  tres  marquee  de  respect. 

84.  —  Atin  de  mieux  comprendre  combien  l'emploi  de 

—  7-i  — 



84 

l'allegorie  du  mariage  pour  exprimer  les  rapports  de  J6hovah 
et  d'Israel  elait  familier  a  l'esprit  juif,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'indiquer  brievement  l'usage  que  les  prophetes  en  ont  fait. 
C'est  Osee  qui  semble  avoir  surtout  rendu  ce  symbolisme 
populaire.  II  le  de>eloppe  longuement  au  chapitre  2,  oil 

Jehovah  s'adressant  aux  Israelites  leur  dit  (v.  4  sq.)  :  «  Plai- 
dez  contre  votre  mere,  plaidez  contre  elle,  car  elle  n'estplus 
ma  femme,  et  je  ne  suis  plus  son  mari!  Qu'elle  bannisse  de 
sa  face  ses  fornications,  et  de  son  sein  ses  adulteres...  7... 

Car  elle  a  dit :  J'irai  apres  mes  amants  qui  me  donnent  mon 
pain  et  mon  eau,  ma  laine  et  mon  lin,  mon  huile  et  ma  bois- 
son...  9...  Elle  poursuivra  ses  amants  et  elle  ne  pourra  les 
atteindre,  elle  les  cherchera  et  elle  ne  les  trouvera  point. 

Alors  elle  dira  :  J'irai  et  je  retournerai  vers  mon  premier 
mari,  car  alors  j'6tais  plus  heureuse  que  maintenant.  »  Le 
meme  symbolisme  fournit  un  developpement  pathetique  a 

Jer6mie  (3,1  sq.)  :  «  S'il  arrive  qu'un  homme  repudie  sa 
femme,  qu'elle  le  quitte  et  devienne  la  femme  d'un  autre, 
cet  homme  peut-il  retourner  vers  elle?  Est-ce  que  le  pays 

n'en  serait  pas  souill6?  Et  toi,  tu  t'es  prostituee  a  de  nom- 
breux  amanls,  et  tu  reviendrais  a  moi?  »  (Voir  aussi  vv.  6, 8). 
Mais  le  morceau  ou  le  symbolisme  du  mariage  est  exploite 
de  la  facon  la  plus  syst^matique  et  dans  une  allegorie  suivie, 

c'est  le  chapitre  16  d'Ezechiel,  dans  lequel  le  prophete  de- 
crit  Israel  comme  une  femme  que  Jehovah  a  aime'e  des  sa 
naissance  et  qui,  oublieuse  de  ses  bienfaits,  s'est  prostituee 
a  tous  les  dieux  etrangers.  £z6chiel  d6veloppe  sa  sombre 

allegorie  avec  une  rigueur  logique  qu'on  ne  trouvera  guere 
au  meme  degre  que  dans  le  Cantique.  On  dirait  presque  que 

l'auteur  de  notre  poeme  avait  sous  les  yeux  le  lugubre  ta- 
bleau d'Ez6chiel  etqu'il  a  voulu  en  donner  comme  la  contre- 

partie.  Dans  une  autre  longue  alle"gorie,  Ez6chiel  (chap.  23) 
compare  Samarie  et  Jerusalem  a  deux  soeurs  prostitutes. 
Comme  nous  devons  nous  y  attendre,  nous  ne  trouvons 

guere  de"crit  chez  les  prophetes  que  l'aspect  le  plus  sombre 
des  relations  entre  Jehovah  et  Israel.  Cependant  les  jours 

heureux  de  la  fideJite'  ne  sont  pas  completement  passes  sous 
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silence,  temoin  cette  ravissante  allegorie  de  J6r6mie  (2,2)  : 
«  Ainsi  parle  Jehovah  :  Je  me  souviens  de  ton  amour  quand 
tu  etais  jeune,  de  ton  affection  quand  tu  etais  ma  jeune 
Spouse,  quand  tu  me  suivais  dans  le  desert,  dans  une  terre 
desolee.  » 

D'apres  Isai'e  (54,5  sq.;  62,4  sq.),  Israel,  un  instant  d6- 
laissee  par  Jehovah,  redeviendra  son  Epouse. 

Dans  le  psaume  45,  qui  me  semble  posterieur  au  Cantique, 
Israel  est  egalement  representee  comme  une  fipouse,  mais 

ici  l'Epoux  est  plutot  le  Messie  que  Jehovah  (cf.  in  Cant.  8,1). 
La  comparaison  d'Israel  a  une  Spouse  etait  si  familiere 

aux  ecrivains  bibliques  que  les  infideiites  du  peuple  envers 
Jehovah  sont  appeiees  couramment  des  adulteres  (cf.  Os6e 

4,12;  9,1;  Jer.  3,1  sq. ;  Ps.  73,27).  L'epithete  caracteris- 
tique  de  Dieu  jaloux donnee  a  J6hovah  (Ex.  20,5;  34,14;  Dt. 

5,9;  6,15)  suppose  egalement  le  symbolisme  du  mariage  *. 
85.  —  Le  Nouveau  Testament  a  continue  le  symbolisme 

de  l'Ancien  en  appliquant  au  Messie  la  quality  d'Epoux  de 
l'Israel  regeneree  (Jean  3,29;  2  Cor.  11,2;  Eph.  5,27,  32; 
Apoc.  19,7;  21,2,  9)  et  a  l'Eglise  la  quality  d'Epouse  (Apoc. 
19,7;  21,2).  Mais  ce  symbolisme  du  Nouveau  Testament  se 

rattache  aussi  bien  a  celui  des  prophetes  qu'a  celui  du  Can- 
tique. Un  seul  texte  (Eph.  5,27)  semble  s'inspirer  directe- 

ment  de  notre  poeme  (4,7). 
On  le  voit,  le  symbolisme  du  mariage  pour  representer 

les  relations  de  Jehovah  et  d'Israel  etait  si  familier  a  la 

pensee  juive  que  les  premiers  lecteurs  du  Cantique  n'ont 
pas  du  trouver  etrange  l'allegorie  de  notre  poeme ;  encore 
moins  ont-ils  pu  hesiter  a  y  reconnaitre  le  symbolisme  po- 

pularise par  les  prophetes  et  a  voir  dans  l'Epoux  et  dans 
l'Epouse  Jehovah  et  Israel. 

86.  L'Epoux.  —  Le  personnage  masculin  du  poeme  a  le 
r61e  d'Epoux.  II  ne  recoit  cependant  ce  nom  qu'une  seule 
fois,  au  v.  5,16  ou  l'Epouse  l'appelle,  en  parlant  au  chceur, 

1.  La  comparaison  de  la  Sagosse  a  une  epouse  (v.  g.  Sap.  8,2)  no  M 
rattache  pas,  au  moins  directement,  a  notre  symbolisme. 
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iy~\  «  mon  compagnon  »,  c'est-a-dire  «  mon  epoux  ».  L'E- 
pouse  l'appelle  partout  ailleurs  son  «  bien-aime  »  (25  fois). 

II  est  parle"  du  «  jour  de  ses  epousailles  »  (3,11)-  L'Epoux 
designe,  sans  doute  possible,  J6hovah  le  Dieu  d'Israel.  Ge 
symbolisme  est  courant  dans  la  Bible  ou  Jehovah  recoit  le 

nom  de  mari  d'Israel :  byi  (Is.  54,5;  62,5);  &$  (Os.  2,4  sq.). 
l'Epoux  est  represente  dans  le  Gantique  tantot  comme  un  roi 
(1,4,  12;  7,6),  tantot  comme  un  pasteur  (1,7;  2,16;  6,3). 
Dans  deux  passages  il  est  appele  symboliquement  Salomon 

(3,7  sq. ;  8,11  sq.).  II  est  parle  une  fois  de  la  mere  de  l'Epoux 
(3,11),  mais  dans  un  passage  ou  Jehovah  est  represente  sous 
les  traits  du  roi  Salomon  couronne  par  samere  (voir  in  3,11). 

87.  L'Epouse.  —  Le  personnage  f^minin  du  Cantique  est 

represente  comme  une  Spouse.  L'Epoux  l'appelle  neuf  fois 
TP3n  :  proprement  «  ma  compagne  » ;  mais  en  fait,  "imjn 
r6pondant  a  ">Tn(cf.  1,15, 16  etc.),  doit  se  traduire  par  «  ma 
bien-aimee  » ;  la  Vulgate  traduit  fort  bien  :  arnica  mea.  II  lui 
donne  six  fois  le  nom  de  hSd  epousee,  jeune  epouse  (et  non 

fiancee l  au  sens  propre  de  ce  mot;  cf.  in  4,8)  :  cette  appella- 
tion ne  se  trouve  que  dans  la  premiere  partie  du  poeme 

(4,8  sq.;  5,1).  L'appellation  affectueuse  de  sceur  lui  est  don- 
n6e  cinq  fois  par  l'fipoux;  mais  elle  ne  l'appelle  jamais  frire 
(cf.  in  8,1) 2.  Les  autres  termes  de  tendresse  dont  se  sert 

l'Epoux  envers  elle  sont  :  TSi  ma  belle  (2,10, 14) ;  inJT>  ma 
colombe  (2,15;  5,2;  6,9);  Tinn  ma  parfaite  (5,2;  6,9);  ran** 
bien-aimee  (2,7  et  paralleles;  7,7).  Le  contraste  entre 

cette  profusion  d'appellations  affectueuses  dans  la  bouche 

1 .  La  question  de  savoir  si  la  bien-aimee  est  simplement  fiancee  on  si 
elle  est  deja  epouse,  divise  beaucoup  les  interpretes  naturalistes  (a  crucial 
question,  dit  Rothstein,  dans  Hastings,  Diet,  of  the  Bible,  IV,  594).  Pour 

nous,  qui  n'admettons  qu'un  manage  allegorique,  la  question  n'a  guere 
d'interet.  Dis  le  d£but  du  Cantique,  Israel  est  l'epouse  de  Jehovah  (cf.  1, 
9,  13;  2,6).  Cependant  l'Epoux  ne  l'appelle  nSo  qu'apres  «  le  jour  des 
epousailles  »  (=  dedicace  du  temple)  (3,11). 

2.  Wiinsche,  qui  admet  les  vues  de  Budde,  ne  peut  cependant  s'empe- 

cher  de  faire  remarquer  que  dans  les  anciens  chants  ̂ gyptiens  l'epouse 
donne  au  contraire  a  l'epoux  le  nom  de  frere,  tout  comme  l'epoux  la 
nomme  sa  sccur  (Die  Schonheit  cler  Bibel,  1906,  p.  375). 
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de  l'Epoux,  el  l'extr£me  reserve  tie  l'Epouse  qui  se  contente 
du  seul  terme  im  mon  bien-aimi  est  tres  frappant.  II 

ne  peut  s'expliquer  d'une  facon  satisfaisante  que  dans  l'al- 
legorie  :  Israel  bien  qu'61ev6e  a  la  dignity  d'Epouse  de  Je- 

hovah ne  peut  pas  oublier  la  distance  infinie  qui  la  separe 
du  Dieu  de  majeste. 

88.  —  L'Epouse  parle  deux  fois  de  la  «  maison  de  sa  mere  » 
ou  elle  veut  introduire  l'Epoux  (3,4;  8,2).  Dans  cette  expres- 

sion qui  de'signe  le  sanctuaire  d'Israel,  la  mere  repr^sente 
ou  Jerusalem,  ou  la  nation  elle-meme  (voir  in  3,4) ;  dans 

8,5  la  mire  d6signe  l'ancienne  Israel  que  Jehovah  avait 
abandonnee. 

Les  freres  de  l'Epouse,  ceux  qu'elle  appelle  «  les  fils  de 
ma  mere  »  (1,6),  representent  les  nations  :  ce  sont  ces  memes 

freres,  semble-t-il,  qui  reparaissent  au  v.  8,8.  Les  peuples 

sont  les  fils  de  la  meme  humanity  qu'Israel.  On  le  voit,  le 
symbolisme  de  la  mere  varie;  mais  cet  inconvenient  est  sans 
importance  puisque  la  mere  ne  joue  aucun  role  aclif. 

L'Epouse,  par  contre,  n'a  pas  de  pere,  ce  qui  est  tout  na 
turel  dans  l'all6gorie,  mais  dans  l'exegese  naturaliste  semble 
assez  e'trange. 

89.  Les  filles  de  Jerusalem.  — Outre  l'Epoux  et  l'Epouse, 
nous  trouvons  un  troisieme  interlocuteur  qui  parle  et  qu'on 
interpelle  au  pluriel  :  ce  sont  les  «  filles  de  Jerusalem  »  qui 

sont  aussi  appelCes  une  fois  «  filles  de  Sion  »  (3,11).  Ce  per- 
sonnage  collectif  remplit  un  role  assez  analogue  a  celui  du 

chceur  dans  la  trag^die  grecque;  c'est  avec  lui  que  l'Epouse 
dialogue  lorsque  l'Epoux  est  cense"  absent;  c'est  lui  que 
l'Epoux  interpelle  quand  l'Epouse  est  cense^e  endormie.  Ce 
role  semble  cr6e  surtout  pour  les  besoins  du  drame  et  sa 

valeur  est  principalement  economique.  Aussi  ne  doit-on  pas 

s'Stonner  si  les  personnages  r£els  represented  par  le  chanir 
ne  sont  pas  identiquement  les  m6mes  d'un  bout  du  poeme 
a  l'autre.  Presque  partout,  il  est  vrai,  le  chceur  repr6sente 
les  nations  (1,1-4;  2,7  et  paralleles;  5,8,16;  6,8-10;  7,1  b; 
8,5).  Mais  au  v.  1,8  la  response  du  chceur  semble  plut6t  faite 
par  les  compagnons  (==  anges  des  nations)  que  par  les  nations 
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elles-memes)  et  le  v.  8,8  semble  devoir  6tre  attribue  aux 

f teres  de  l'Epouse  (qui  represented  aussi,  il  est  vrai,  les 
nations).  Dans  3,6-11  enfin,  le  chreur  represente  les  «  lilies 
de  Sion  »,  ainsi  que  le  poete  les  appelle  express6ment  (3,11)  : 

il  semblerait  qu'il  ait  voulu,  par  ce  changement  de  nom, 
indiquer  la  variation  de  son  symbolisme.  L'affirmation  que 
les  «  lilies  de  Jerusalem  »  representent  ordinairement  les 

nations  sera  justified  dans  le  detail  du  commentaire.  Qu'il 
suffise  presentement  de  rappeler  que  cette  interpretation 

fait  partie  de  la  plus  ancienne  tradition  exegetique  du  Can- 

tique.  C'est  l'opinion  d'Akiba\  du  Targum  (v.  g.  in  1,6),  du 
Midrash  (passim).  Rashi  n'est  que  Fecho  de  la  tradition  quand 
il  dit  (in  1,5)  :  «  L'Epouse  appelle  les  nations  :  filles  de  Je- 

rusalem, parce  que  Jerusalem  doit  devenir  la  melropole  de 

toutes  les  nations,  ainsi  qu'il  est  ecrit  :  Je  te  les  donnerai 
comme  filles  (fiz.  16,61).  »  Pour  Rashi,  les  filles  de  Jerusalem 

representent  toujours  les  nations.  Scholz,  malgre  le  carac- 
tere  trop  imprecis  de  son  interpretation  generale  du  Can- 
tique,  abien  vu  (v.  g.  pp.  6,  10)  que  les  filles  de  Jerusalem 
figuraient  les  nations. 

90.  —  Les  nations  sont  presentees  par  le  poete  sous  un  jour 

tres  bienveillant.  Elles  sont  les  amies  et  les  admiratrices  d'ls- 

rael  (6,10;  7,2  sq.);  elles  cherchent  l'Epoux  avec  elle  (6,1); 
elles  l'aident  a  reconstruire  Jerusalem  (8,8-9);  bien  plus, 
elles  semblent,  si  nous  comprenons  bien  les  versets  1,2-4, 

aspirer  elles  aussi  a  l'alliance  de  Jehovah.  Le  poete  a  done 
sur  les  nations  les  id6es  les  plus  elevees  et  les  plus  bien- 
veillantes.  En  ceci  encore  il  est  d'accord  avec  la  doctrine 

des  prophetes  touchant  Tavenir  de  la  gentilite  a  l'epoque  de 
la  seconde  alliance  :  les  nations  se  convertiront  a  Jehovah ; 
elles  seront  reunies  et  soumises  a  Israel,  et  Jehovah  r6gnera 

par  Israel  sur  l'univers  entier  (cf.  n°  99). 
Le  role  a  la  fois  vague  et  bienveillant  des  filles  de  Jeru- 

salem rappelle  d'une  facon  assez  frappante  le  choeur  de  la 

tragSdie  grecque.  Bien  entendu  cette  similitude  peut  s'ex- 

1.  Cf.  Bacher  :  Agadader  Tannaiten,  I,  318. 
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pliquer  autrement  que  par  un  rapport  de  d^pendance  (cf. 
n°  104). 

91.  Le  detail  du  symbolisme.  —  Les  personnages  du 
Cantique  etant  all^goriques,  nous  ne  pouvons  douter  que 
les  faits  principaux  et  les  details  les  plus  importants  le 
soient  aussi.  II  est  m6me  vraisemblable,  avant  tout  examen, 
que  bon  nombre  de  details  de  moindre  importance  sont 

egalement  alle"goriques.  Mais  ici  l'ex6gete  doit  se  mettre  en 
garde  contre  un  double  ecueil.  II  serait  excessif  de  vouloir 

chercher  dans  les  plus  minimes  details  des  intentions  sym- 
boliques  :  le  caractere  eminemment  po^tique  de  notre  li- 

vre  nous  avertit  d'avance  que  bien  des  expressions  ne 
devront  etre  prises  que  comme  de  purs  ornernents  litte- 
raires.  Cette  remarque  vaut  surtout  pour  les  comparaisons 
tres  developp^es  que  le  poete  emploie  en  si  grand  nombre  : 

il  n'est  guere  vraisemblable  que  chaque  detail  de  ces  com- 

paraisons ait  eu,  dans  sa  pense"e,  une  intention  alle'gorique. 
Par  contre,  Tignorance  ou  nous  sommes  de  la  valeur  sym- 
bolique  de  tel  detail  ne  prouve  pas  que  ce  detail  soit  un 
pur  ornement  poetique.  II  est  fort  possible  que  les  parfums,. 
les  parures,  les  plantes,  les  fleurs,  les  animaux,  etc.  dont 
les  noms  remplissent  le  Cantique  aient  eu,  chacun,  dans  la 
pens6e  du  poete,  une  valeur  symbolique.  Par  exemple,  la 

valeur  symbolique  des  parfums  en  ge"n6ral  ne  semble  pas 
douteuse  :  leur  role  dans  le  poeme  est  trop  important  pour 

qu'on  puisse  les  regarder  comme  de  simples  ornernents 

litteraires  (cf.  1,3,  12,  14;  3,6;  4,10,  11,  16;  5,2)'.  L'im- 
portance  donn6e  a  la  parure  et  aux  ornernents  est  egalement 
significative.  Ainsi,  au  v.  4,9,  une  perle  du  collier  de 

l'Epouse  a  le  merae  effet  qu'un  de  ses  regards  pour  ravir  le 
coeur  de  l'Epoux2.  Les  ornernents  reviennent  encore  1,10- 

1.  Les  parfums  ont  egaleraenl  un  role  considerable  dans  I'Kcclesias- 
tique  (49,1;  50,9;  etc.).  Dans  la  symbolique  juive  plus  recente,  les  par- 

fums rcpresentent  les  delectations  d"une  nature  plus  spirituelle;  c'Ml 
pourquoi  on  en  brule  dans  la  ceremonie  de  la  Ilabdalab  (cf.  Jew.  Ency- 
Clop.,  VI,  119). 

2.  «  11  va  de  soi  que  les  colliers  et  les  perles  de  la  baigfcM,  que  le 
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II;  5,14;  7,2.  Les  plantes  nominees  2,13  et  7,13  symbo- 

lisent  certainement  la  Palestine.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
mesure  a  garder  dans  le  detail,  nous  devons  avouer  que  le 
symbolisme  du  Cantique  nous  echappe  en  grande  partie. 

Ni  dans  la  tradition  juive,  ni  dans  l'exegese  chr6tienne  nous 
n'avons  trouve  les  elements  de  solution  pour  de  multiples 
petits  problemes.  Nous  indiquerons,  quand  il  y  aura  lieu, 
dans  le  commentaire,  les  explications  qui  offrent  quelque 

vraisemblance.  Ici,  nous  nous  contenterons  de  grouper  quel- 
ques  symbolismes  qui  reviennent  plus  frequemment  et  qui 
semblent  comporter  une  solution  au  moins  probable. 

92.  —  Le  lis  a  dans  le  Cantique  un  symbolisme  tres  clair 
dont  la  clef  nous  est  donnee  aux  versets  2,1-2.  Dans  ce 

passage,  Israel  se  nomme  elle-meme  un  lis,  et  cette  poe- 

tique  appellation  est  reprise  a  sa  louange  par  l'Epoux.  Si 
la  nation  est  un  lis,  les  individus  qui  la  composent  sont  na- 

turellement,  eux  aussi,  des  lis  :  c'est  ainsi  que  l'Epoux  est 
represente  «  paissant  parmi  les  lis  »  (2,16;  6,3),  ce  qui 

veut  dire  que  Jehovah,  pasteur  d'Israe'l,  habite  parmi  les 
Israelites.  Les  lis  que  l'Epoux  cueille  (6,2)  sont  les  Israelites 
disperses  que  Jehovah  va  rassembler.  Au  v.  7,3  enfln  le 

meme  symbolisme  est  evoque  d'une  fagon  indirecte,  dans 
une  comparaison.  —  Le  symbolisme  du  lis  pour  Israel  est 

devenu  commun  dans  la  litterature  juive.  Dans  le  IVe  Esdras 
(5,24),  Israel  est  «  le  lis  unique  cueilli  »  par  Dieu.  La  chaste 

Suzanne,  personnification  d'Israel  persecute,  porte  le  nom 
du  lis  (voir  aussi  le  Targum  et  le  Midrash  in  2,1,  2).  Dans 
le  rituel  (priere  de  Hanoukka),  les  Juifs  sont  appelgs  des 

lis,  D'ytfitf. 
93.  —  Un  autre  symbolisme  clair  est  celui  qui  represente 

les  differents  sanctuaires  de  Jehovah  comme  des  habitations 

(cf.  n°  69).  Des  le  d§but  du  poeme,  nous  entendons  les 

nard  dont  elle  est  parfum^e  ne  peuvent  s'entendre  que  des  qualites  et 
des  vertus  de  la  nation  israelite...  »  (Meignan,  p.  447).  —  Dans  l'Apoca- 
lypse  (19,8),  le  fin  lin  dont  l'Epouse  est  revenue  represente  «  les  vertus des  saints  ». 
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«  Giles  de  Jerusalem  »  (=  nations)  demander  a  etre  intro- 

duites  dans  les  «  appartements  »  du  roi,  c'est-a-dire  au 
temple  (voir  in  1,4).  Nous  voyons  mentionngs  les  divers 

sanctuaires  qu'Israel  construisit  pour  Jehovah.  Le  pavilion 
rustique  de  1,16  dSsigne  le  tabernacle  du  desert;  la  maison 

de  ma  mere  de  3,4  le  tabernacle  de  la  cite  de  David;  le  pa- 
vilion nuptial  de  3,8  le  temple  de  Salomon;  la  maison  de 

ma  mere  de  8,2  le  second  temple. 

94.  —  La  vigne  offre  aussi  un  symbolisme  assez  coherent. 
Cette  vigne  qui  appartient  a  la  fois  a  Jehovah  et  a  Israel, 

c'est  ou  simplement  la  Palestine  (2,15 ;  6,11 ;  7,13) ,  ou  bien, 
avec  la  Palestine,  terre  de  Jehovah,  le  royaume  spirituel  qui 

doit  y  fleurir,  c'est-a-dire  la  vraie religion  (1,6;  8,11-12). 
95.  —  Le  symbolisme  du  jardin  est  plus  flottant.  Tandis 

que  les  jardins  de  8,13  et  le  jardin  des  noyers  (6,11)  de- 
signent  la  Palestine,  le  jardin  de  plantes  rares  de  4,13-5,1 
semble  symboliser  le  temple. 

96.  —  Le  sommeil  de  l'Epouse,  dont  l'Epoux  adjure  les 
filles  de  Jerusalem  de  ne  pas  la  reveiller,  represente  la  calme 

jouissance  d'Israe'l  en  la  possession  de  son  Dieu,  dans  le 
tabernacle  du  desert  (2,7),  dans  le  premier  temple  (3,5), 

dans  le  second  temple  (8,3-4).  —  Ge  sommeil  symbolique 

de  l'union  de  Jehovah  et  d'Israe'l  est  assez  naturellement 

associe"  par  le  poete  a  Tid6e  de  nuit.  L'Epouse  demande  a 
l'Epoux  de  venir  vers  elle  avant  la  chute  du  jour  (2,17;  4,6). 
Si  l'Epoux  est  absent  la  nuit,  l'Epouse  eploree  sort  a  sa  re- 

cherche (3,1;  5,2).  La  nuit  n'est  done  pas  un  symbole  de 
l'epreuve  et  de  la  souffrance,  comme  dans  Lament.  1,2;  3, 
2,  6;  Job  30,26;  35,10.  —  Midi,  au  contraire,  est  Theure 
accablante  du  travail  et  de  la  peine  (1,7). 

VII.  —  Epoque  et  auteur. 

97.  —  Le  titre  du  poeme  :  «  Cantique  des  cantiques,  de 

Salomon  »  l'attribue  clairement  au  grand  roi  qui  composa 
des  chants  au  nombre  de  mille  et  cinq  (I  It.  5,18).  Lea 

Juifs,  et  les  Peres  de  l'Eglise  a  la  suite  des  Juit's,  ont  accepts 

—  82  — 



97 

la  valeur  de  ce  titre  sans  discussion,  comme  ils  ont  accepts 

les  titres  des  Psaumes.  II  existe  done  en  faveur  de  l'origine 
salomonienne  du  Gantique  une  tradition,  au  sens  vulgaire 

de  ce  mot.  Cette  tradition,  e'est-a-dire  cette  opinion  uni- 

versellement  recue  pendant  des  siecles  et  indiscute'e  parce 
qu'elle  ne  soulevait  aucune  objection,  a-t-elle  le  caractere 
d'une  tradition  obligatoire?  Quoi  qu'il  en  soit  des  opinions 
qu'on  a  pu  emettre  autrefois  sur  ce  sujet,  les  docteurs  ca- 
tholiques  sont  actuellement  d'accord  pour  dire  que  les 
indications  d'auteur  contenues  dans  les  titres  des  Psaumes 

et  de  certaines  autres  parties  de  la  Bible  n'ont  pas  dans 
tous  les  cas  une  valeur  qui  s'impose  absolument.  Pour 
YEcclesiaste,  par  exemple,  les  critiques  catholiques  sont 

aujourd'hui  moralement  unanimes  a  admettre  que  l'attri- 
bution  de  ce  livre  a  Salomon,  affirmee  non  seulement  dans 

le  titre,  mais  encore  dans  l'ouvrage  lui-meme  (ch.  1-2), 
n'oblige  pas  a  croire  que  le  roi  Salomon  en  est  re"ellement 
l'auteur  :  e'est  par  une  fiction  litteraire  —  chose  tres  diffe- 
rente  d'un  faux  —  que  Salomon  se  donnerait  comme  auteur 
du  livre.  Les  Peres  n'ont  pas  eu  scrupule  de  refuser  a  Salo- 

mon le  livre  intitule  :  Sagesse  de  Salomon;  e'est  que  la  va- 
leur des  raisons  tirees  et  de  la  langue  et  des  idees  du 

livre  leur  a  semble'  l'emporter  de  beaucoup  sur  la  valeur  du 
titre.  Nul  doute  qu'ils  eussent  agi  de  m6me  pour  YEccle- 

siaste et  pour  le  Cantique,  si  leur  attention  avait  6"te  eveillee 
sur  les  raisons  graves  qui  militent  contre  l'attribution  de 
ces  livres  a  Salomon. 

Le  probleme  de  l'authenticite  du  Cantique  est  tout  a  fait 
analogue  a  celui  de  YEcclesiaste;  aussi  aimons-nous  a  ren- 
voyer,  pour  la  question  de  principe,  aux  pages  a  la  fois  si 
fermes  et  si  prudentes  du  P.  Gondamin  dans  ses  Etudes  sur 

I'Ecclesiaste*.  La  difficulte   est  du  reste    encore  moindre 

1.  Revue  biblique,  1900,  t.  IX,  pp.  30  sq.  Cf.  J.  Brucker  :  L'Eglise  et 
la  Critique  biblique  (1908),  p.  82  :  «  Le  livre  de  1'Ecclesiaste,  danslequel 
semble...  parler  Salomon,  fournit  par  ailleurs,  dans  diverses  particularity, 
et  par  le  caractere  de  sa  langue  et  de  son  style,  des  raisons  serieuses  de 

penser  qu'il  y  a  la  un  simple  proc6d6.  » 
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pour  le  Cantique  que  pour  YEccldsiasle,  car  Salomon  ne  se 

donne  nulle  part  comme  l'auteur  du  poeme  :  seul  le  litre 
le  lui  attribue.  Or  ce  titre,  soit  qu'il  ait  et6  ecrit  par  l'auteur 

lui-m6me,  soit  qu'il  ait  ete"  ajoute  plus  lard,  peut  fort  bien 
s'expliquer  par  la  fiction  Utteraire,  exactement  comme  pour 
YFcclesiaste  et  pour  la  Sagesse  :  on  aura  voulu  mettre  sous 

le  patronage  du  plus  savant  et  du  plus  sage  des  rois  le  ra- 

vissant  et  myste>ieux  poeme.  On  y  elait  d'autant  plus  ins- 
tamment  invite  que  le  nom  de  Salomon  revient  plusieurs 

fois  dans  l'ouvrage  (1,6;  3,7-11;  8,11). 
L'origine  salomonienne  du  Cantique  etait  encore  admise 

en  ces  derniers  temps  par  certains  protestants  conserva- 
teurs  et  par  la  plupart  des  catholiques.  Ces  derniers  ont 

bien  soin,  du  reste,  de  ne  pas  confondre  la  question  d'au- 
thenticit6  avec  celle  de  canonicite\  Grandvaux,  par  exemple, 

fait  nettement  la  distinction  :  «  La  question  de  l'authenti- 
cit6  du  Cantique  des  Cantiques,  restreinte  a  savoir  quel  en 

est  precisement  l'auteur,  n'est,  sans  doute,  pas  capitale ;  car 
elle  n'interesse  essentiellement,  ni  le  caractere  sacre\  ni  le 
sens  du  livre  »  (p.  2).  La  Sainte  Bible  du  chanoine  Cram- 

pon '  fait  une  re  marque  analogue  :  «  II  ne  faut  pas  l'oublier, 
d'ailleurs,  la  question  d'authenticite  n'est  pas  de  premiere 

importance.  Ce  qui  est  capital  pour  nous,  c'est  de  connai- 
tre  que  le  livre  est  inspire ;  cette  affirmation  de  la  canonicite 

est  tout  a  fait  ind6pendante  de  l'autre,  et  il  est  bon  de  Ten 
distinguer  soigneusement  »  (p.  417).  De  plus  en  plus  la 

question  de  Tauthenticite  du  Cantique  apparait  aux  meil- 
leurs  th6ologiens  comme  une  question  laiss6e  a  la  libre 
discussion  des  catholiques. 

Les  raisons  qui  montrent  que  le  Cantique  n'est  pas  de  Sa- 
lomon ni  de  l'epoque  salomonienne,  mais  date  soit  de  la 

fin  de  l'exil  soit  meme  d'une  pSriode  un  peu  posterieure,  se 
prennent  du  contenu  de  l'ouvrage  et  de  la  langue.  Bien 
entendu,  c'est  Yensemble  des  indices  convcrgents  qui  doit 
6tre  ici  consider^  :  tel  menu  detail  envisag6  isol£ment  ne 

l.  Tome  IV  (1902). 
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suffirait  pas  toujours  a  creer  une  certitude  ni  meme  une 
serieuse  probability. 

98.  —  Nous  avons  vu,  dans  1'analyse  du  poeme  (n°  10), 
que  l'auteur  connait  la  ruine  de  Jerusalem  et  l'exil  en  Baby- 
lonie.  D'autre  part,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  connaissance  des 
grandes  epreuves  qui  ne  tarderent  pas  a  accabler  les  Juifs 
peu  de  temps  apres  le  retour  en  Palestine;  le  Gantique  se 

termine  dans  la  joie  :  le  poete  entrevoit  deja  la  reconstruc- 

tion des  murs  de  la  cite  sainte  et  il  declare  qu'Israel  a  «  re- 
trouve  la  paix  »  (8,8-10). 

L'observation  des  temps  employes  par  l'auteur  nous  con- 
duit egalement  a  la  conclusion  que  tout  l'exil  en  Babylonie 

appartient  pour  lui  au  passe.  Le  dernier  fait  raconte  au  passe 

est  la  visite  faite  par  l'Epoux  en  Palestine  pour  voir  si  le  mo- 
ment de  ramener  l'Epouse  de  l'exil  est  arrive  (6,11-12).  Tout 

ce  qui  suit  estau  present :  Israel  rentre  en  Palestine  (7,1)  avec 

l'Epoux  (7,12  sq.;  8,5)  et  invite  celui-cia  6tablir  sa  demeure 
dansle  second  temple  (8,14).  Le  present,  pour  le  poete,  est 

done  la  fin  de  l'exil  ou  le  commencement  de  la  restauration. 
Cet  argument,  il  est  vrai,  croulerait  par  la  base,  si  Ton 

prouvait  que  Salomon  a  prophetise  les  ev^nements  post6- 

rieurs  a  son  epoque  qui  font  le  sujet  de  la  seconde  moitie" 
du  poeme  (5,2-8,14).  Mais  rien  n'autorise  a  penser  que  le 
livre  est  proprement  proph^tique.  La  Bible  qui  mentionne 

la  science  et  la  sagesse  de  Salomon  n'aurait  pas  omis  le  don 
de  prophetie  s'il  en  avait  et6  favorise.  La  place  assignee 
au  Gantique,  dans  le  Canon  juif,  parmi  les  Ketubim  (Hagio- 
graphes)  et  non  parmi  les  Prophetes  est  egalement  une  in- 

dication qui  n'est  pas  sans  valeur.  Le  poeme  differe  tene- 
ment comme  forme  et  comme  ton  de  toute  la  litterature 

prophetique  qu'on  serait  fort  £tonne  qu'un  prophete  eut 
choisi  ce  genre  litte>aire  •.  Le  caractere  messianique  de  8,1 

2,11  n'implique  pas  necessairement  pour  l'auteur  inspire"  le 
charisme  personnel  de  la  prophetie. 

1.  Le  P.  Gietmann  lui-m6mef  pour  qui  l'auteur  est  Salomon,  ne  le 
considere  pas  cependant  comme  un  prophete  (p.  411). 
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99.  — [/importance  donn£e  aux  anges  (voir  in  1,7;  2,7; 

5,7)  est  encore  une  vraisemblance  en  faveur  de  l'origine 
exilienne  ou  post-exilienne  du  Cantique. 

Le  r61e  sympathique  que  l'auteur  prete  aux  nations  (cf. 
n°  90)  s'explique  beaucoup  mieux  si  l'ouvrage  a  6te  ecrit  a 
une  epoque  ou  les  Juifs  ont  nourri  a  l'egard  des  nations 
des  sentiments  de  bienveillance.  Or  nous  ne  connaissons 

guere,  a  cet  egard,  que  les  premieres  amines  qui  suivirent 
le  retour  de  la  captivite.  Les  Juifs  ont  eu  grandement  a  se 
louer  de  Cyrus  qui  leur  permit  de  se  r6organiser  en  corps 

de  nation,  et  de  ses  successeurs  qui  les  aiderent  efficace- 
ment  a  reconstruire  le  temple  et  les  murs  de  Jerusalem. 

100.  —  La  dependance  du  Cantique  par  rapport  a  d'autres 
livres  bibliques  peut  aussi  nous  fournir  quelque  indication 

sur  l'6poque  de  sa  composition. 
Les  coincidences  verbales  avec  la  Genese  sont  si  fre- 

quentes  pour  un  poeme  relativement  si  court  qu'elles  ne 
peuvent  guere  etre  attributes  au  hasard.  Notre  auteur 
semble  bien  connaitre  les  recits  que  nous  lisons  dans  la 

Genese  *.  Parmi  les  reminiscences  au  moins  probables  de  la 
Genese,  je  citerai  :  1,7  et  Gen.  37,16;  3,4  (8,2)  et  Gen.  24, 
67;  7,11  et  Gen.  3,16;  7,12  et  Gen.  4,8;  7,14  et  Gen.  30,14; 
8,6  et  Gen.  49,7  (Deut.  4,24). 

101.  —  Mais  c'est  surtout  vis-a-vis  de  la  literature  pro- 
phetique  que  la  dependance  de  notre  poete  est  frappante. 

Me  permettra-t-on  de  dire  que  c'est  pr£cisement  en  lisant 
les  prophetes  et  avant  d'avoir  eu  connaissance  de  l'ex^gese 
juive  traditionnelle  que  les  grandes  lignes  de  Interpreta- 

tion se  dessinerent  dans  mon  esprit.  Ce  qui  attira  tout  d'a- 
bord  mon  attention,  ce  fut  la  division  bipartite  du  Cantique 

avec  ses  repetitions  d'un  parallelisme  si  curieux  (cf.  n°  10). 

Or  les  prophetes  envisagent  pr6cis6ment  l'histoire  d'Israel 
comme  se  divisant  en  deux  parties,  dont  la  seconde  (qui 
pour  eux  est  encore  a  venir)  doit  6tre  la  repetition  de  la 

premiere.  Leur  conception  de  l'histoire  du  pass6  et  de  l'his- 

1.  «  Le  Cantique  aime  les  allusions  au  Pentateuque  »  (Scholz,  p,  107). 
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toire  de  l'avenir  peut  se  returner  en  quelques  traits  :  La 
nation  eJue  par  Jehovah  a  et6  infidele  a  son  Dieu  en  Egypte ; 

elle  s'y  est  «  prostituee  »,  elle  y  a  ete  «  captive1  ».  Jeho- 
vah, dans  sa  misericorde,  Ta  delivree  de  cette  captivite 

egyptienne;  il  a  fait  alliance  avec  elle;  il  l'a  prise  pour 
Epouse  au  desert;  il  l'a  introduite  dans  son  pays,  la  terre 
de  Chanaan.  Mais,  de  nouveau,  Israel  a  ete  infidele  et  Jeho- 

vah se  doit  a  lui-meme  de  ne  pas  la  laisser  impunie  :  la 
serie  des  memes  6venements  va  se  repeter.  Israel  sera  une 

seconde  fois  captive  dans  une  autre  «  Egypte  -  » ;  puis  Jeho- 

vah aura  encore  pitie  d'elle;  il  la  deJivrera;  il  la  reconduira 
«  au  desert3  »;  il  fera  avec  elle  une  nouvelle  alliance,  al- 

liance eternelle  cette  fois;  et  il  la  fera  rentrer  en  Palestine. 

Alors  s'ouvrira  l'ere  messianique,  caracterisee  par  la  re- 
demption spirituelle  et  l'admission  de  la  gentilite  a  l'al- 

liance  de  Jehovah  *.  Beaucoup  de  d^pendances  de  detail  se- 
ront  relevees  dans  le  commentaire.  Scholz  exprime  done 

une  idee  juste  quand  il  dit  que  le  Cantique  «  suppose  la 

connaissance  des  prophetes  »  (in  5,5,  p.  75).  Au  xe  siecle,  le 
Karaite  Yaphet  disait  deja  que  le  Cantique  ne  peut  etre 
compris  que  par  la  lecture  des  prophetes  (p.  5).  Notre  poete 
leur  doit  en  effet  non  seulement  sa  donnee  allegorique 
principale  mais  encore  la  division  bipartite  du  poeme  et  une 

bonne  partie  de  son  symbolisme.  Le  Cantique  6tant  poste- 
rieur  a  Vensemble  de  la  litterature  prophetique  ne  peutguere 

etre  ant6rieur  a  l'exil. 

102.  —  Le  genre  extremement  artificiel  (cf.  n°  73)  choisi 

par  l'auteur  est  egalement  l'indice  d'une  epoque  relative- 
ment  tardive.  Nous  avons  dans  le  Cantique  l'ouvrage  le  plus 

1.  Ez.  19,4,  26;  20,7;  23,3,  19. 
2.  OS.  9,13;  Is.  52,4. 
3.  Os.  2,16. 

4.  Os.  2,17,  18;  J£r.  16,14-15  (23,7-8);  31,32;  50,5;  Ez.  20,37.  —  Zille- 
sen  (Der  alte  und  neue  Exodus,  dans  Archiv  fur  Religionswissen- 

schafl,  1903,  pp.  289-304)  montre  bien  que  Isaie  40  sq.  concoit  l'exil  en 
Babylonie  comrae  le  pendant  de  la  captivite  en  Egypte,  et  le  retour  de 

l'exil  comme  un  nouvel  Exode  plus  inerveilleux  encore  que  le  premier. 
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raffing  de  l'Ancien  Testament  :  loin  d'etre  l'oeuvre  d'un  pri- 
mitif  ou  d'un  e"crivain  populaire,  c'est  ail  contraire  l'ou- 
vrage  d'un  lettre"  qui  travaille  sur  des  donn^es  anciennes  en leurdonnant  une  forme  nouvelle. 

103.  —  La  langue  du  Gantique  nous  fournit,  d'autre  part, 
un  certain  nombre  d'indices  sur  l'6poque  oil  vivait  l'auteur. 
La  presence  du  mot  perse  dtis  jmrdes,  paradis,  pare  (4,13), 
est  digne  de  toute  attention.  «  La  presence  de  ce  mot  dans 
le  Cantique,  dit  fort  bien  Harper  (p.  xxvn),  est  tres  difficile 
a  expliquer  si  notre  livre  a  6te  ecrit  avant  la  periode  perse. 

En  effet,  l'emploi  du  mot  ici  et  dans  Eccle.  2,5  suppose 
que  le  sens  en  etait  connu  non  seulement  des  auteurs  de 

ces  livres,  mais  encore  des  lecteurs  auxquels  ils  s'adres- 
saient.  Or  la  chose  dont  il  s'agit,  par  sa  nature  meme,  n'a 
pas  pu  parvenir  a  la  connaissance  des  Juifs  par  le  commerce, 

mais  il  a  fallu  qu'ils  la  vissent  soit  en  Perse,  soit  en  Pales- 
tine, comme  une  chose  introduite  de  Perse.  Le  peuple  n'a 

done  pu  le  connaitre,  au  plus  tot,  que  pendant  la  periode 

perse...  »  Le  mot  fnx  'egdz  (6,11),  noix,  noyer,  est  ega- 
lement  perse,  mais  il  a  pu  penStrer  en  Palestine  avec  la 

chose  avant  la  periode  perse,  Lenard,  originaire  de  l'lnde, 
est  probablement  parvenu  a  la  connaissance  des  Juifs  par  la 
Perse  (in  1,12). 

104.  —  Bon  nombre  d'auteurs  ont  cru  trouver  dans  le 

Gantique  un  mot  grec  :  Vpisn  'appiridn  (3,9)  serait,  d'apres 
eux,  le  grec  cpopetov,  et  ils  en  concluent  que  le  livre  a  ete" 
compose"  pendant  la  pSriode  hellSnique.  Mais  l'origine 
grecque  d'appiridn  est  fort  peu  probable.  A  supposer 
qu'elle  fut  bien  6tablie,  il  resterait  encore  a  d^montrer  que 
le  mot  n'a  pas  pu  etre  connu  des  Juifs  avant  la  p6riode  hel- 
16nique.  Harper  (p.  xxvm)  indique,  en  particulier,  la  possi- 
bilite  suivante  :  les  Juifs  6tablis  en  Egypte  apres  la  mine  de 
Jerusalem,  ou  meme  auparavant,  ont  tres  bien  pu  entrer 
en  contact  avec  la  civilisation  grecque,  dans  ce  pays.  Los 

mercenaires  grecs  casernes  a  Tahpanhes  formaient  dos  l«> 

vne  siecle  un  centre  d'ou  certains  objets  et  certains  mots 
grecs  ont  pu  parvenir  a  la  connaissance  des  Juifs. 
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L'influence  de  la  culture  grecque  sur  notre  poete  est  non 
seulement  improbable,  mais  elle  me  semble  meme  positi- 

vement  exclue.  S'il  avait  eu,  en  effet,  la  moindre  connais- 

sance  du  theatre  grec,  l'auteur  aurait  tres  probablement 
donne  a  son  poeme  un  caractere  plus  franchement  drama- 
tique,  au  lieu  de  produire  une  oeuvre  qui  denote  une  inex- 

perience totale  de  la  conduite  d'un  drame.  L'6bauche  dra- 
matique  qu'il  nous  offre  ne  peut  done  pas  etre  l'imitation 
du  drame  grec  :  au  point  de  vue  de  la  forme,  le  Gantique 

est  une  oeuvre  absolument  originate  et  inde"pendante. 
105.  —  Les  aramai'smes  du  Gantique  constituent  un  des 

arguments  les  plus  importants  pour  l'epoque  relativement 
tardive  de  sa  composition.  Sans  doute,  on  trouve  des  ara- 

ma'ismes dans  les  parties  les  plus  anciennes  de  la  Bible; 
mais  il  est  incontestable,  d'autre  part,  qu'ils  sont  de  plus 
en  plus  nombreux  dans  les  livres  plus  recents.  Pendant 

l'exil,  les  Juifs  disperses  dans  l'empire  babylonien  parmi 
des  populations  parlant  en  grande  partie  l'arameen  durent 
subir  dans  une  large  mesure  l'influence  de  cette  langue. 
Apres  le  retour  en  Palestine,  ils  v6curent  au  milieu  de  po- 

pulations arama'ismes,  de  sorle  que  la  langue  nationale  fut 
de  plus  en  plus  envahie  par  l'arameen.  Nehgmie  constatait 
deja  avec  douleur  que  beaucoup  d'enfants  ne  savaient  plus 
l'hebreu  (N6h.  13,24).  Si  done  nous  trouvons  dans  le  Can- 
tique  des  aramai'smes  nombreux ,  nous  devrons  admettre 
qu'il  n'a  pas  ete  compose  avant  l'exil :  or  tel  estprecisement 
le  cas.  E.  Kautzsch  dans  sa  consciencieuse  Ctude  sur  les 

aramai'smes  dans  l'Ancien  Testament '  compte  dans  le  Gan- 
tique dix  mots  arameens  certains  (p.  101)  et  un  probable 

(p.  ill) :  1,7  nam,  i.  ros,  noSw;  2,9  Sdd;  2,11  mo;  3,2 

pitz;  [?J;  5,3  spa;  7,2  pga;  7,3  J7Q,  naiD.  —  probable  :  4,9 

pay.  —  J'ajouterais  tqj  1,6;  8,11,12. 
106.  —  L'hebreu  du  Cantique  porte  de  nombreux  signes 

d'une  epoque  relativement  tardive.  Mentionnons  d'abord  la 
forme  constante  du  pronom  relatif  u  pour  1E7N  :  cette  derniere 

1.  Die  Aramaismen  im  Alien  Testament,  1(1902). 
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forme  ne  se  trouve  que  dans  le  litre  du  poeme  (Ges.-K.  §  30). 

—  La  construction  qu'on  trouve  dans  ibtt?  in"!3  (1,6;  8,12) ; 
naWbur  iiran  (3,7)s'est  introduite  dans  l'hSbreu  posterieur 
sous  l'influence  de  l'aram£en  :  elle  est  devenue  courante  en 

neo-hebreu  (cf.  §  135  m,  N.  3).  — >  L'expression  nnW  (1,7) 
est  arameenne  et  r^cente.  —  II  faut  dire  la  meme  chose  de 

ttf  IV  (1,12;  2,7,17;  3,4,5;  4,6;  8,4),  expression  qui  est  de- 

venue  courante  en  n£o-hebreu.  —  L'expression  surcharged 
V)  tdvdd   (3,4)  ne  peut  pas  appartenir  a  l'ancien  hebreu. 

107.  —  Signalons  encore  parmi  les  indices  d'une  langue 
posterieure  :  l'emploi  frequent  du  Dativus  commodi  (1,8;  2, 
10,13,17;  8,14)  (cf.  §  119  s  :  «  namentlich  in  der  Umgangs- 
spiache  und  im  spateren  Stile  »);  — la  repetition  pleo- 
nastique  du  pronom  s^pare  immediatement  apres  le  verbe 

ijn  Tap  (5,5)  (cf.  §  135  b :  cette  repetition  est  tres  frequente 

dans  l'Ecclesiaste) ;  —  l'emploi  du  pluriel  au  lieu  du  duel; 
cf.  mr©fo  4,3,11;  5,13;  oibw  7,2. 

Le  verbe  npu  construit  avec  ]a  (8,2)  est  une  construc- 
tion de  basse  epoque;  cf.  aussi  nlpfUJJC  (1,2). 

Parmi  les  mots  qui  ne  se  trouvent  que  dans  1'h.ebreu  pos- 
terieur, on  peut  noter  :  hddin  5,3;  712  8,1;  S*»Sa  5,14;  anz 

5,11;  ©©  5,15. 

108.  — Je  groupeici,  pour  la  commodity,  quelques  autres 
remarques  grammaticales  qui  pourraient  etre  utilises  pour 
dater  le  Gantique,  mais  qui  ne  me  paraissent  pas,  pour  le 
moment,  d6cisives. 

Le  waiv  conversif  ne  se  trouve  que  2,17  (4,6)  :  1M1  et  6,9 

ffltVltfl,    nibbrPl;  mais  on  ne  trouve  pas  le  parfait  avec 

ivaw  employe,  comme  il  Test  dans  l'Ecclesiaste,  au  sens  d'un 
passe  narratif.  —  Dans  la  narration  principale  du  Gantique, 

on  trouve  deux  (5,6)  et  trois  (5,7)  parfaits  simplement  juxta- 
poses (cf.  §  120  h).  Voir  aussi  2,11. 

109.  —  Le  poete  emploie  les  verbes  de  mouvement  avec 
une  grande  liberty.  On  trouve  mi  au  sens  desc  hdler  (8,14); 

-jbn  (2,10),  on  (2,17)  et  21D  (2,17)  au  sens  do  venir. 
Pour  l'emploi  du  pluriel  au  lieu  du  singular,  voir  n°  79. —  90 
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110.  —  0!?  avec  est  employe  dans  le  Cantique  au  sens  at- 

tenue  de  et  (1,11;  4,13, 14;  5,1).  Ge  sens  donne  a  ay  est  sur- 
tout  poetique  (cf.  Brown,  s.  v.  ay  1).  LTopinion  de  Gratz 
(p.  58)  qui  voudrait  voir  dans  cet  emploi  une  influence  du 
grec  a[/.a  est  tout  a  fait  invraisemblable. 

»]«  est  egalement  employe  au  sens  att6nue  de  el  (1,16). 

L'idee  de  cm  est  renduepar  is*  (2,7,9,17),  alors  que  1  serait 
plus  usuel. 

L'empietement  du  masculin  (pluriel)  sur  le  feminin  est 
frequent  dans  le  Cantique  :  1,6;  2,5,7;  4,2;  6,6,8,9;  7,1. 

La  notion  du  duel  semble  plus  ou  moins  obiiterSe  (voir  in 
4,5). 

En  presence  des  nombreux  indices  de  langue  post^rieure 
que  nous  avons  constates,  nous  pouvons  conclure,  avec  une 

tres  grande  probability,  que  le  Cantique  n'a  pas  ete"  ecrit 
avant  l'exil. 

111.  —  Plusieurs  raisons,  d'autre  part,  nous  emp^chent 
de  placer  la  composition  du  livre  aussi  bas  que  la  plupartdes 

modernes  le  font.  C'est  d'abord  la  perspective  du  poete,  qui 
semble  s'arreter  a  la  reconstruction  des  murs  de  Jerusalem 

(cf.  n°  98).  L'admission  du  Cantique  parmi  les  livres  cano- 
niques  se  comprend  mieux  si,  a  l'epoque  de  la  formation  du 
Canon,  on  le  consideraitdeja  comme  un  livre  ancien  et  meme 

tres  ancien.  Si  Ton  avait  su  qu'il  etait  recent,  il  est  fort  pos- 
sible que  la  hardiesse  des  images  eut  ete  un  obstacle  serieux 

a  sa  reception.  Enfin  la  traduction  grecque  du  Cantique, 
dont  nous  ignorons,  il  est  vrai,  la  date  precise,  montre  que 

le  livre  avait  d6ja,  a  l'epoque  du  traducteur,  une  antiquite 
relative.  On  voit,  en  effet,  que  le  traducteur  s'est  contents 
de  transcrire  le  mot  rfiisbn,  8aXcpto>9  (4,4),  qu'il  ne  comprenait 
pas  :  si  le  mot  n'avait  pas  6te  relativement  ancien,  le  tra- 

ducteur aurait  pu  facilement  arriver  a  en  connaitre  le  sens. 

II  ignorait  aussi  le  sens  d'un  mot  qui  devait  etre  bien  connu 
a  l'epoque  du  Cantique  :  r»QX  voile  (4,1)  (cf.  n°  117). 

112.  —  Avons-nous  dans  le  Cantique  quelques  indices 
pouvant  nous  faire  soupconner  dans  quelle  region  il  a  ete 

ecrit?  Parmi  les  details  geographiques,  j'en  trouve  un  seul 
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qui  soit  un  peu  caracteristique  et  qui  depasse  les  connais- 
sances  generates  que  pouvait  facilement  avoir  tout  Juiflet- 
tre\  soit  par  ses  lectures,  soit  par  ses  voyages  ou  les  recits  des 

voyageurs  :  c'est  la  mention  des  bassins  d'H6s6bon  (7,5).  Ce 
detail  precis  sur  une  particularity  tout  a  fait  locale  pourrait 

etre  une  indication.  — J'ai  relev6,  d'autre  part,  certains  mots 
qui  semblent  indiquer  que  l'auteur  vivait  dans  une  region 
ou  se  faisait  sentir  l'influence  d'un  dialecte  arabe.  Ces  mots 

sont  iny  (1,16) ;  is*i  (2,5) ;  mnxp  (4,2) ;  Sdiz;  (4,2) ;  rvnsbn  (?) 
(4,4)  (Voir  le  commentaire).  Mais  comme  l'arabe  a  pu  in- 
fluencer  aussi  bien  certainesdes  regions  ou  les  Juifs  elaient 

exiles  que  les  pays  limitrophes  de  la  Palestine,  l'616ment 
arabe  du  Cantique  ne  nous  6claire  pas  sur  le  lieu  d'ori- 

gine. 
En  resume,  il  me  parait  probable  que  le  poeme  a  6te  com- 

pose ou  a  la  fin  de  l'exil  ou  peu  de  temps  apres  le  retour  : 
l'auteur  a  pu  l'ecrire  aussi  bien  en  Babylonie  qu'en  Pa- lestine. 

113.  —  Les  auteurs  modernes  qui  admettent  la  valeur  de 

l'argument  linguistique  sont  d'accord  pour  dire  que  le  Can- 
tique n'est  pas  pr6-exilien,  mais  ils  varient  d'une  facon  nota- 

ble sur  l'epoque  precise  de  sa  composition.  Gesenius  (Ge- 
schichle  der  hebr.  Sprache,  p.  27)  le  place  peu  de  temps  apres 

le  retour  de  l'exil ;  Konig  (Einleitung),  vers  500;  Hal6vy,  peu 
apres  Nehemie;  Gastelli,  entre  le  retour  de  l'exil  et  la  fin  de 
la  periode  perse ;  Wellhausen,  suivi  par  Harper,  dans  la 
seconde  moitte  de  la  periode  perse;  Gratz,  Rothstein, 
P.  Haupt  dans  la  periode  grecque;  Budde  et  Siegfried,  au 

in0  ou  au  ne  siecle;  Scholz,  sous  les  Maccabees;  Toy,  entre 
200  et  100. 

114.  Occasion  du  Cantique.  —  II  est  assez  naturel  de  se 

demander  si  le  Cantique  n'a  pas  616  6cvit  a  l'occasion  d'un 
evenement  particulier  comme  un  certain  nombre  de  psaumes 

et  la  plupart  des  propheties.  Ktant  donn6  le  caractere  opti- 
miste  du  Cantique  qui  en  fait  un  poeme  de  consolation 

(n°  70)  et  la  date  que  nous  lui  supposons,  on  pourrait  conjec- 
turer  que  le  poete  a  voulu  ecrire  pour  consoler  les  exiles  et 
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ouvrir  leurs  coeurs  a  l'esperance  :  peut-etre  meme  pourrait- 
on  voir  dans  le  Gantique  un  chant  du  retour. 

115.  L'auteur.  — Puisque  les  elements  nous  manquent 
pour  preciser  la  date  du  poeme,  a  plus  forte  raison  ne  pou- 

vons-nous  rien  dire  de  la  personne  de  l'auteur.  Nous  ne 
pouvons  le  juger  que  d'apres  son  ceuvre.  Sans  etre  lui-meme 
prophete  (n°  98),  c'etait  un  homme  nourri  de  la  lecture  des 
prophetes,  partageant  leurs  hautes  idees  sur  Dieu,  sur  le 

role  d'Israe'l  dans  le  monde,  sur  le  Messie  promis  (cf.  in  8, 
1).  Au  point  de  vue  litteraire,  il  suffit  de  lire  le  poeme  pour 

apprecier  son  talent ;  il  allie  a  un  gout  prononce  pour  l'alle- 
gorie  un  sentiment  tres  vif  des  beautes  de  la  nature;  sa  ri- 
che  imagination  lui  fait  trouver  une  foule  de  comparaisons 
gracieuses ;  sa  sensibility  vive  et  delicate  fait  de  son  poeme 

une  ceuvre  pleine  d'une  emotion  sincere  et  elevee. 

VIII.  —  Texte  et  versions. 

116.  Texte.  —  Le  texte  h6breu  du  Cantique  nous  est  par- 
venu dans  un  etat  de  conservation  assez  satisfaisant.  Le 

nombre  des  passages  certainement  corrompus  est  minime, 
ainsi  que  celui  des  passages  critiquement  douteux.  Le  texte 

hebreu  qu'ont  lu  les  Septante,  la  Vulgate  et  laPeshitto  ne  dif- 
ferait  guere  du  texte  massoretique  :  toutes  les  variantes  de 

quelque  int6ret  seront  notees  dans  le  commentaire.  Je  n'ai 
constate  dans  le  TM,  ni  glose,  ni  transposition  certaine.  II 

y  a  quelques  omissions  probables  :  3,4;  4,6;  8,4.  Les  nom- 
breuses  gloses  et  transpositions  admises  par  certains  au- 

teurs  modernes  peuvent  etre  exigSes  par  tel  systeme  d'in- 
terpr^tation  ou  par  telle  hypothese  metrique ,  mais  leur 

valeur  depend  de  la  valeur  de  ce  systeme  ou  de  cette  hypo- 
these. On  ne  devrait  admettre  de  glose  que  dans  les  cas  ou 

les  mots  en  question  ont  r6ellement  un  caractere  explicatif. 
Quant  aux  transpositions,  Renan  dit  fort  justement  (p.  42, 
note)  que  «  le  principe  des  transpositions  ne  devrait  etre 
admis  que  dans  les  cas  6vidents  ». 

Les  principales  deTectuosites  du  texte  massoretique  con- 
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sistent  dans  la  confusion  des  suffixes,  confusion  provenant 

de  ce  qu'un  scribe  a  attribu6  a  tort  tel  verset  a  tel  person- 
nage  :  1,1-4;  8,5-6. 

Les  principaux  cas  ou  je  me  suis  Scarte"  de  la  lecon  du 
TM  sont  :  4,12,15;  5,12;  6,12;  7,2,6,10;  8,5  b. 

117.  Les  Septante1.  —  D'apres  Delitzsch  (p.  13,  note),  le 

Cantique  est  un  des  livres  qui  ont  6te"  traduits  en  grec  en 
dernier  lieu,  mais  il  est  impossible  de  pr^ciser  la  date.  La 

version  des  LXX est  fidele  et  correcte  dans  l'ensemble.  Gom- 
paree  au  TM,  elle  offre  neuf  passages  en  plus  (1,3,4;  5,2; 
6,6,11 ;  7,1 ;  8,2, 4,5),  et  aucun  en  moins.  Dans  quelques  cas, 

les  LXX  ont  peut-etre  raison  contre  le  TM;  mais  dans  d'au- 
tres  cas,  le  passage  en  plus  est  une  veritable  addition  due 

a  une  tendance  du  traducteur  a  harmoniser  et  a  comple- 

ter d'apres  les  passages  paralleles  (v.  g.  1,3;  6,11;  8,2)  2. 
Le  traducteur  grec  elait  tres  consciencieux  comme  le  mon- 
tre  la  facon  servile  dont  il  traduit  souvent,  v.  g.  :  7copeu<;o[jiai 

Ifxauxw,  4,6;  IMv  lv,  6,11;  Iv  trj  aYa7tv],  8,7.  Peut-etre  les  tra- 
ductions bizarres  [xaaxoi,  1,7  etc.;  dSeXtpiSo.;,  1,13  etc.,  sont- 

elles  dues  a  un  scrupule  du  traducteur  plut6t  qu'a  son 
ignorance.  Nous  avons  vu  (n°  111)  qu'il  n'a  pas  compris  cer- 

tains mots  :  niisSn,  4,4;  nay,  4,1.  II  n'a  pas  cherche"  a 
corriger  les  fautes  meme  evidentes  de  son  manuscrit :  v.  g. 

w?  TpuYove?  =  Di*nriD,  1,10;  au  v.  4,9  il  a  lu  ijraaS  et  traduit 
^(jlS<;  bien  que  le  sens  du  passage  exige  le  singulier;  au 

v.  6,9  la  fidelity  servile  de  la  traduction  produit  un  contre- 

sens,  le  traducteur  n'ayant  pas  vu  la  valeur  du  waiv  conver- 
sif  :  rmtyNil  =  xoc!  (xaxapiouatv.  —  Dans  un  seul  passage 

(2,7  et  paralleles),  le  traducteur  laisse  transparaitre  l'all6- 
gorie.  —  On  a  alleguS  a  tort,  pour  prouver  le  caractere 

allegorique  de  la  version  des  LXX,  les  traductions  :  he*  apx^k 
TTiuxeox;,  4,8;    eOSoxia,  6,4;  Guyatpoi;  tcoaXwv,  7,5.  Ces  traduc- 

1.  Sur  les  versions  grecque,  syriaque  ct  latine  du  Cantique,  voir  les 

bonnes  remarques  de  Deane,  dans  Smith  :  Diet,  of  the  lttblc''.  181J3,  s. v.  Canticles. 

2.  La  inline  tendance  se  retrouve  dans  d'autres  livres,  v.  g.  dans  Us 
Rois.  Cf.  Burney  :  Notes  on  the  Book  of  Kings,  p.  xxx. 
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tions  sont  simplement  etymologiques  :  le  traducteur,  au 

lieu  de  transcrire  les  noms  propres  de  l'hebreu,  les  a  tra- 
duits  d'apres  le  sens  elymologique  qu'il  leur  supposait.  — 
Je  trouve  deux  traductions  qui  sont  probablement  parono- 

mastiques  :  [xwfxo?  =  did,  4,7;  cpopetov  =  "piiSN,  3,9.  Dans 
un  certain  nombre  de  cas,  la  legon  du  manuscrit  hebreu 
utilise  par  les  LXX  est  preferable  a  celle  du  TM. 

118.  La  Vulgate  latine.  —  Saint  Jerome,  tout  en  tradui- 

sant  sur  l'hebreu,  consultait  les  Septante  et  les  autres  ver- 
sions grecques.  Sa  traduction  est  moins  litterale  que  celle 

des  LXX.  II  adopte  souvent  leur  interpretation,  mais  assez 
souvent  il  prefere  celle  de  Symmaque  (cf.  Scholz,  p.  95). 

Les  cas  ou  Jerome  s'ecarte  des  LXX  sont  gen^ralement 
dignes  d'attention,  car  sa  traduction  peut  alors  nous  reveler 
une  lecon  differente  ou  une  interpretation  des  Juifs  qu'il 
consultait.  Parmi  les  traductions  interessantes  de  la  Vul- 

gate, je  citerai  :  ordinavit  in  me  charitatem,  2,4;  cum  pro- 
pugnaculis,  4,4;  in  uno  crine,  4,9;  odor  thuris,  4,11;  cor- 
rupta  est,  8,3  b. 

119.  La  Peshitto.  —  La  version  syriaque  dite  Peshitto  a 

et6  eludiee  avec  soin  par  Salkind1,  dont  je  resume  les  con- 
clusions : 

La  Peshitto  est  une  traduction  litterale  et  fidele  dans 

l'ensemble.  Elle  est  plus  pres  du  TM  que  les  LXX  et  la 
Vulgate.  Le  traducteur  a  souvent  consults  les  LXX,  en  par- 

ticulier  dans  les  passages  difficiles.  —  J'ajouterai  que  la 
Peshitto  est  surtout  interessante  a  consulter  dans  les  cas  ou 

elle  s'ecarte  a  la  fois  du  TM  et  des  LXX,  v.  g.  7,7  Mu<^  ija. 
120.  —  La  version  arabe  de  la  Polyglotte  de  Londres  suit 

presque  partout  les  LXX. 

Pour  le  Targum,  voir  n°  37. 

1.  Die  Peschitta  zu  Schir-Haschirimtextkritisch  und  in  ihrem  Ver- 
hdltnisse  zu  MT  und  LXX  untersucht  (1905). 
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IX.  —  Notes  bibliographiques. 

121.  —  [Ces  notes  comprennent  un  choix  d'ouvrages  des 
derniers  siecles  dont  la  plupart  sont  des  commentaires. 

Elles  ont  pour  but  d'orienter  le  lecteur  qui  voudrait  se  li- 
vrer  a  une  etude  approfondie  du  Cantique  en  lui  indiquant 

le  contenu,  la  tendance  et  la  valeur  d'un  certain  nombre  de 
livres  choisis  parmi  toutes  les  ecoles.  De  courtes  indications 

parfois  accompagne'es  d'extraits,  m'ont  semble  plus  utiles 
qu'une  seche  nomenclature  de  titres1.] 

Alstedius  :  Trifolium  Propheticum,  id  est  Canticum  Can- 
ticorum  Salomonis,  Prophetia  Danielis,  et  Apocalypsis 

Johannis...  (1640).  —  II  adopte  les  vues  de  Brightmann  :  le 

Cantique  d6"crit  l'histoire  de  l'figlise  depuis  David  jusqu'a  la 
fin  du  monde  (n°  49). 

Baethgen  :  traduction  du  Cantique,  dans  Kautzsch  :  Die 
Heilige  Schrift  des  Allen  Testaments  (1896). 

Bossuet  (1693)  (n°  32,  57). 
Bruston  :  LaSulamite  (1891);  theorie  dramatique. 

Budde  :  Das  Hohelied  (1898),  dans  le  Kurzer  Hand-Com- 

mentar  zum  Alien  Testament  de  Marti.  L'auteur  a  systema- 
tise les  vues  de  Wetzstein  (n°  61)  et  a  pr^sente  son  hypo- 

these  avec  un  talent  litte>aire  remarquable.  Le  systeme  ne 

1.  Presque  tous  les  commentateurs  donnent,  en  partie,  l'histoire  de 
l'exegese  du  Cantique  (Voir  en  parliculier  Ginsburc  etTiEFErmiAL).  Parmi 
les  ouvrages  speciaux,  on  peut  consulter  : 

Cunitz  :  Histoire  critique  de  Interpretation  du  Cantique  des  Canti- 
ques  (1834),  pp.  44. 

Uiilemann  :  De  -varia  Cantici  Canticorum  interpretandi  ratione  com- 
rnentatio  historica  (1839),  pp.  26. 
Grandvaux  :  Etude  sur  le  Cantique  des  Cantiques  (1883),  dans  la  Saintc 

Bible  de  Lethielleux. 

Salfeld  :  Das  Hohelied  Salomo's  bei  den  jiidiscben  Erkliirern  des  Mit- 

telalters  (1879)  (Separat  Abdruck  aus  dem  Magazin  fur  die  Wissenschal't 
des  Judenthums,  Jahrg.  5-6). 

Riedel  :  Die  Auslegung  des  Hohenliedes  in  der  jiidiscben  Gemeinde  und 

der  griechischen  Kircbe  (1898)  (La  partie  relative  a  l'exegese  est  Ires 
courte,  mais  l'auteur  donne  une  bonne  traduction  du  Targuin). 
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pouvait  pas  Irouver  un  avocat  plus  brillant  et  plus  sedui- 
sant  (n°  7,  61). 

Burgensis  (Paulus)  :  Scrutinium  Scripturarum  (ecrit  en 
1434).  Juif  converti,  eveque  de  Burgos;  il  admet,  dans  sa 
polemique  contre  ses  anciens  coreligionnaires,  la  lSgitimite 
de  Interpretation  juive. 

Calmet  :  Commentaire  literal...,  t.  V  (1726).  II  est,  avec 

Bossuet,  le  plus  remarquable  representant  de  l'ecole  mixte 
(typique).  «  Salomon  (y)  chante  un  mariage  tout  chaste  de 
Jesus-Christ  avec  la  nature  humaine,  avec  son  Eglise,  avec 
chaque  ame  en  particulier  »  (p.  69).  «  Nous  remarquons  sept 
nuits  ou  sept  jours  marques  fort  dislinctement  »  (p.  68). 

Castelli  :  II  Cantico  dei  Gantici  (1892).  II  rejette  a  la  fois 
la  theorie  des  chants  separes  et  la  theorie  dramatique,  et 
admet,  comme  Gratz,  un  simple  dialogue  entre  deux  amants. 

Castellio  (ou  Castalio)  :  sa  traduction  latine  du  Can- 

tique  (1547),  d'un  caractere  tres  realiste,  le  fit  expulser  de 
Geneve. 

Cathius,  S.  J.  :  Canticum  Canticorum  Salomonis...  (1625). 
II  donne  une  paraphrase  ascetique  et  mystique  decrivant 

les  Stapes  d'une  ame  qui  se  detache  du  monde,  se  guerit  de 
ses  imperfections,  pratique  l'oraison  mentale  et  les  bonnes 
ceuvres,  arrive  au  degr6  des  parfaits  dans  la  vie  religieuse 
et  apostolique,  et  apres  des  6preuves  diverses  va  recevoir 
au  ciel  sa  recompense.  —  Les  notes  consistent  en  extraits 

des  Peres  et  des  Rabbins.  II  cite  d'assez  nombreux  passages 
des  trois  rabbins  traduits  par  Genebrard. 

Cheyne  :  Encycl.  Biblica  s.  v.  Canticles.  II  adopte  a  peu 

pres  les  vues  de  Budde.  II  propose  passim,  dans  le  diction- 
naire,  des  corrections  de  texte  tout  a  fait  fantaisistes. 

Clarius  :  Canticum  Canticorum  Salomonis,  ad  hebraicam 
veritatem  nunc  demum  emendatum,  adjectis  scholiis  ex 
arcanis  hebraeorum  erutis,  quae  tamen  in  primis  Christi  et 

Ecclesiae  misteria  breviter  explicant  (1544).  —  Clarius,  be- 
nSdictin,  Gveque  de  Fuligno,  mourut  en  odeur  de  saintete. 

II  adopte  un  tres  grand  nombre  d'interpretations  juives,  en 
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ajoutant  parfois  que  tel  verset  s'applique  encore  raieux  a 
fiEglise. 

Clericus  (Joannes)  :  Veteris  Testamenti  libri  Hagiographi 
(1731).  II  admet  un  sens  littoral  profane  mais  «  ne  blame 
pas  ceux  qui  cherchent  un  sens  spirituel  »  (in  1,2).  Les 
notes,  tres  breves,  donnent  uniquement  des  explications 
inrammaticales  ou  litt^raires  souvent  utiles. 

Cocceius  (Joannes)  :  Ganticum  Canticorum  (1665).  II 

voit  une  proph6tie  des  sept  periodes  de  l'Eglise,  depuis  la 
predication  des  Apdtres  jusqu'au  triomphe  de  la  ReTorme. 
II  dit  (in  6,  11  :  Nescivi)  :  «  Implementum  hujus  versiculi 
exhibet  historia  Bohemica  Hussitarum.  » 

Cornely  (cf.  n°  20). 
Dalman,  dans  Kittel  :  Biblia  hebraica  (1906). 
Delitzsch  (Franz)  :  Hoheslied  (1875;  une  premiere  edition 

en  1851)  :  thSorie  dramatique  (n°  59).  II  admet  un  certain 
sens  spirituel  typique  relatif  au  Christ  et  a  TEglise. 

Dopke  :  Das  Hohelied  (1829).  Chants  separes.  La  partie 
philologique  est  soignee.  II  donne  beaucoup  de  paralleles 
tires  de  la  po6sie  arabe. 

Duprat  :  Harmonies  entre  le  Cantique  des  Cantiques  et 

l'Apocalypse  (1891).  II  refute  vigoureusement  le  systeme 
mixte  de  Bossuet,  admet  la  legitimite  de  l'all6gorie  juive  et 
voit  dans  le  Cantique  comme  dans  l'Apocalypse  une  his- 
toire  des  sept  ages  de  l'Eglise. 

Ederus  (cf.  n°  44). 

Erbt  (W.)  (cf.  n°  54). 
Euringer  :  Die  Auffassung  des  Hohenliedes  bei  den  Abes- 

siniem  (1900). 

Ewald  (1826, 1867)  :  Theorie  dramatique  (n°  5(J);  les  notes 
philologiques  sont  assez  maigres. 

Fraisse  :  La  cle  du  Cantique  (1903: ;  Appendice  a  ma  cl*5 

du  Cantique  (1904)  (cf.  n°  50), 
Franck  (Ad.)  :  Etudes  orientales  (1861);  pp.  417-457, 

compte  rendu  du  Cantique  des  Cantiques  de  IUmiuu.  Franck 
admet  que  le  Cantique  est  compos6  de  fragments  noinbreu  \ 
(p.  453);  le  poemc  n\-M  pas  un  drame,  mais  un  simple  dia- 
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logue  (p.  452);  il  a  un  certain  sens  allegorique  (p.  436). 

(Cf.  n°64). 
Friedrich  (Fbrdin.)  :  Cantici  Canticorum  Salomonii  poe- 

ticam  formam  effingere  studuit  (1855). 

Gautier  (Lucien)  :  Introduction  a  l'Ancien  Testament  (1906) . 
II  adopte  a  peu  pres  les  vues  de  Budde.  II  rejette  Interpre- 

tation allegorique,  entre  autres  raisons,  parce  qu'il  serait 
indigne  de  Dieu  d'exprimer  l'amour  divin  dans  un  langage 
aussi  profane  (cf.  n°  66). 

Genebrard  :  Canticum  Canticorum...  (1570  et  1585).  La 
seconde  edition  est  notablement  augmented.  Elle  contient 

une  Admonitio  ad  minis tros  Genevenses  dans  laquelle  Gene- 
brard fait  la  critique  de  la  traduction  en  vers  de  Theodore 

de  Beze.  II  donne  la  traduction  du  commentaire  de  Rashi, 

d'Ibn  Ezra,  et  d'un  rabbin  anonyme.  II  utilise  beaucoup 
Texegese  juive  traditionnelle,  qu'il  connait  bien,  et  ajoute 
souvent  des  applications  a  l'Eglise  qui  sont  generalement  tres 
sensees.  Genebrard  est  peut-etre  le  commentateur  qui  a  le 

mieux  pSnetre"  le  sens  litteral  du  Cantique  (cf.  n°  44). 
Gessner  (Th.)  :  Das  Hohe  Lied  (1881)  (cf.  n°  50). 
Gietmann,  S.  J.  :  Commentarius  in  Canticum  Canticorum 

(1890)  dans  le  Cursus  Scripturae  Sacrae.  C'est  un  des  tra- 
vaux  les  plus  importants  de  Tepoque  moderne.  Les  pages 
consacr^es  a  demontrer  le  caractere  purement  allegorique 

du  Cantique,  contre  l'6cole  mixte,  sont  tres  remarquables 
(cf.  n°  48). 

Ginsburg  :  Song  of  Songs  (1857).  Theorie  dramatique; 

hypothese  du  berger.  L'Introduction  donne  (pp.  1-126)  une 
histoire  d6taill6e  de  l'exegese  du  Cantique. 

Godet  admet  a  la  fois  une  histoire  d'amour  (d'apres  Ewald) 
et  une  intention  allegorique  :  le  berger  represente  Jehovah, 

la  Sulamite  «  l'lsra^l  id6al  »,  Salomon  «  la  royaut6  terrestre 
Israelite  »  (cf.  n°  50). 

Gratz  :  Schir  Ha-Schirim  (1871).  11  rejette  a  la  fois  la 
th£orie  des  chants  separ^s  et  la  th£orie  proprement  drama- 

tique. Pour  lui,  tout  est  raconte,  meme  les  dialogues,  de 
sorte  que  le  Cantique  est  «  un  poeme  6pique  avec  des  dia- 
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logues  ins(5r6s  »  (p.  27).  II  admet  un  petit  roman  d'amour, 
mais  a  deux  personnages  seulement,  l'amant  et  l'amante. 
Le  Gantique  a  une  tendance  moralisatrice.  Dans  le  detail, 

l'exSgese  de  Gratz  est  souvent  tres  arbitraire. 
Grotius  :  Annotata  ad  Vetus  Testamentum,  t.  I  (1644).  Le 

Cantique  contiendrait  les  conversations  intimes  de  Salomon 
et  de  la  fille  de  Pharaon,  et  serait  une  allegorie  obscene 
relative  aux  nuptiarum  arcana.  Les  notes  consistent  surtout 
en  rapprochements  avec  la  litterature  erotique  grecque  et 

latine.  «  II  repand  sur  cette  matiere  tout  ce  qu'il  sait  de  plus 
sale,  et  fait  dire  a  Salomon  des  choses  qui  font  horreur,  et 

auxquelles  il  n'a  certainement  jamais  pense\  et  il  faut  avoir 
l'esprit  et  le  coeur  aussi  gate"  que  cet  auteur  parait  l'avoir 
eu,  pour  y  d^couvrir  tant  d'infamies  »  (Calmet,  t.  V,  p.  69). 
Halevy  (Joseph)  :  Les  chants  nuptiaux  des  Cantiques  (Re- 

vue semitique,  1901).  «  Recueil  de  chants  populaires  decla- 

mes  pendant  la  premiere  semaine  des  noces  en  l'honneur 
des  nouveaux  maries.  Ces  courtes  poesies  Ootiques,  d6- 
pourvuesde  toute  liaison  et  souvent  tresfragmentaires,  nous 

sont  parvenues  dans  un  etat  critique  par  endroits  peu  satis- 
faisant.  »  II  trouve  vingt  petits  poemes.  «  Les  chants  quelque 
peu  developpes  sont  de  petits  drames  en  miniature  »,  par 
exemple,  celui  du  mari  frappant  a  la  porte. 
Harper  (Andrew)  :  The  Song  of  Solomon  (1902),  dans  la 

Cambridge  Bible  for  Schools  and  Colleges.  Theorie  drama- 

tique.  II  donne  une  fort  bonne  refutation  de  l'hypothese  de 
Budde. 

Haupt  (Paul)  :  The  Book  of  Canticles  (1902).  Theorie  des 

chants  separ6s.  L'auteur  donne  une  reconstitutionfantaisiste, 
deplacant,  supprimant,  ajoutant  de  facon  a  aboutir  au  r6sul- 
tat  strophique  et  metrique  voulu.  Rien  de  plus  facile  que 
ce  petit  jeu,  mais  rien  aussi  de  plus  vain.  P.  Haupt  voit 
facilement  des  allusions  obscenes. 

Hengstenberg  :  Das  Hohelied  Salomonis  (1853).  II  adopte 

une  interpretation  strictement  messianique  :  I'Kpouse  est 
bien  Israel  et  les  «  filles  de  Jerusalem  »  repr6sentent  bien 
les  nations,  mais  Tfipoux  est  le  Messie  et  non  J6hovah. 
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L'auteur  du  poeme  est  Salomon;  toutefois  le  Gantique  ne 
renferme  pas  de  reflations  proprement  prophetiques  (p.  248) . 

Le  livre  se  divise  en  deux  parties  :  union  et  re-union  (Ver- 
einigung  und  Wiedervereinigung).  Dans  Interpretation, 

H.  se  tient  un  peu  dans  les  g6n6ralites.  II  reproche  aux  an- 

ciens  exegetes  Chretiens  «  d'avoir  souvent  meconnu  le  carac- 
tere  sp6cifiquement  israelite  du  contenu  ».  II  etudie  avec 
soin  le  symbolisme  biblique  et  les  passages  paralleles  de 

l'Ancien  Testament  et  du  Nouveau. 
Heunischius  :  Gommentarius  apocalypticus  in  Ganticum 

Ganticorum  (1688).  II  voit  dans  le  Cantique  comme  dans 

l'Apocalypse  Thistoire  des  sept  ages  de  l'Eglise. 
Hitzig  :  Das  Hohelied  (1855)  :  theorie  dramatique. 
Hontheim,  S.  J. :  Das  Hohelied  iibersetzt  und  erklart  (1908) 

[Biblische  Studien,  XIII,  4].  Une  partie  a  paru  dans  la  Bibli- 

sche  Zeitschrift,  1906-1908.  —  II  se  rattache  a  l'£cole  mixte 

(p.  3)  et  admet  le  principe  de  l'exegese  gene>alisatrice  (p.  4). 
Laissant  de  c6t£  les  sens  superieurs  du  Gantique,  il  ne  traite 

que  du  sens  materiel,  qui  est  pour  lui  une  histoire  d'amour 
Active  (cf.  n°81). 

Houbigant  :  Biblia  hebraica...,  t.  Ill  (1753).  II  se  fait  du 
Gantique  une  idee  toute  naturaliste  :  «  Cantici  materia  tota 

est  de  Salomone  et  de  ejus  nuptiis.  »  Les  notes  ont  unique- 
ment  pour  but  de  justifier  les  nombreuses  corrections, 

souvent  fantaisistes,  qu'il  fait  au  texte  massoretique. 
Hug  (1813)  (cf.  n°  50). 
Jacob  (G.)  :  Das  Hohelied  (1902).  Le  Cantique  est  un 

recueil  de  chants  6rotiques,  mais  ce  n'est  pas  un  cycle  de 
chants  de  noces  (contre  Budde  et  Siegfried).  Le  livre  est 

une  redaction,  dans  la  langue  parl6e  du  me  siecle,  de  chants 
populaires,  dontles  plus  anciennes  parties  peuvent  remon- 

ter  jusqu'au  commencement  de  l'6poque  des  rois. 
Jadn  (J.)  :  Introductio  in  libros  sacros  V.  T.  (1804).  L'objet 

du  Gantique  est  «  casLus  amor  utriusque  sexus  ante  matri- 
monium.  Si  dictiones  quaedam  videntur  obscoenae,  quae 
amantes  hujus  generis  minus  deceant,  id  modo  obtinet, 

si  sensu  pes<imo  intelligantur,  admittunt  autem  et  sensum 
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castum,  qui  in  ore  castorum  amantiura,  quales  ubiquc 
inducuntur  canentes,  unicus  locum  habere  potest  » ;  «...  qui 
itaque  eorum  verba  interpretatione  sinistra  pervertit,  caveat, 
ne  fortasse  ipse  animum  minus  castum  prodat.  » 

Kampf  :  Das  Hohelied  (lre  ed.  1877;  4e  ed.  1890;  je  cite 

d'apres  la  4e  &&.).  Theorie  dramatique.  Ce  commentaire 
est  le  fruit  de  recherches  tres  personnelles,  et  contient 

beaucoup  de  renseignements  instructifs.  La  partie  philolo- 

gique,  dans  laquelle  l'auteur  montre  une  vaste  connais- 
sance  de  la  litterature  juive  post-biblique,  des  commenta- 
teurs  et  des  grammairiens  juifs,  est  abondante  et  soignee. 

Kaiser  (1825)  (cf.  n°  50). 
Kaufmann  :  The  Song  of  Songs  a  Mystical  Poem?  (1901). 

11  admet  un  certain  sens  mystique,  analogue  a  celui  de  la 

poSsie  erotique  des  Persans  (cf.  n°  51). 
Keil  :  Einleitung  zum  alten  Testament  {2°  6d.  1859).  Sous 

l'allegorie  del'amour  de  Salomon  et  de  la  Sulamite,  le  poeme 
decrit  en  traits  gen^raux  Talliance  de  Dieu  et  dTsrael,  mais 
sans  allusion  aux  6v6nements  historiques  de  cette  alliance. 

Kossow  cz  :  Canticum  Canticorum  (1879).  Theorie  drama- 

tique. 11  admet  un  certain  sens  spirituel  relatif  a  l'amour 
du  Christ  pour  l'Eglise. 

Le  Hir  :  Le  Cantique  des  Cantiques  (1883),  dans  la  Sainte 
Bible  de  Lethielleux.  Le  Hir  donne  une  traduction  et  une 

paraphrase  pieuse.  11  n'y  a  pas  de  commentaire  proprement 
dit,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'6tonner. 

Leon  (Luis  de)  :  Cantica  Canticorum  (1580, 1582).  II  expose 
tres  correctement  la  nature  du  genre  allegorique,  mais  en 
fait  il  procede  comme  si  le  sens  ext6rieur,  le  sonus  verborum 

offrait  un  sens  ind6pendant  (cf.  n°  33). 
Lowth  :  De  Sacra  Poesi  Hebraeorum,  praelectio  31.  II 

appartient  a  l'6cole  mixte.  Outre  le  sens  lateral  qui  est  uin- 
histoire  d'amour  r6elle,  il  y  a  un  seusus  sublimior  relatif  non 

a  l'Eglise  ou  a  Tame  particuliere,  mais  bien  a  Israel. 
Lutuer  :  Le  Cantique  est  une  allegoric  politique  dans 

laquelle  Salomon  loue  Dieu  d'avoir  beni  son  regno.  (Cf. 
Meignan  :  Salomon,  p.  428). 
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Lyranus  (Nicolas  de  Lyre)  (cf.  n°  43). 
Magnus  :  Kritische  Bearbeitung  und  Erklarung  des  Hohen- 

liedes,  1842.  Th6orie  des  chants  separes. 

Marckius  :  Canticum  (1703).  Compilation  abondante. 

Martineau  (Russell)  :  The  Song  of  Songs  (American  Jour- 
nal of  Philology,  1892,  XIII,  pp.  307-328).  Theorie  drama- 

tique. 

Meignan  (Mgr)  :  Salomon  :  son  regne,  ses  ecrits  (1890). 
Les  pages  388-563  sont  consacrees  a  l'etude  du  Gantique. 
L'auteur  expose  les  divers  systemes  d'interpretation  juif  et 
Chretiens.  11  fait  une  tres  large  part  a  Interpretation  juive 

traditionnelle  qu'il  admet  sans  reserve.  «  L'alliance...  de 
Jehovah  et  d'Israe'l  a  6te...  l'objet  imm£diat  et  prochain  du 
Cantique  des  Gantiques...  »  (p.  449).  Mais  il  admet  simulta- 
nement  les  trois  principales  allegories  chr6tiennes,  en  les 
fondant  dans  une  vague  unite,  comme  Tecole  generalisatricc 

(cf.  n°  48).  II  se  declare  allegoriste,  mais  en  fait  il  parle 

comme  l'eeole  mixte  (cf.  n°  34). 
Mercerus  :  Commentarii  in  Job  et  Salomonis  Proverbia, 

Ecclesiasten,  Canticum  Canticorum  (1651).  II  admet  a  la  fois 

l'allGgorie  juive  et  l'all6gorie  chretienne  en  les  generalisant. 
«  Porro  Hebraei  arctius  quam  par  sit,  librum  nunc  exponunt 
de  Synagoga  et  Deo,  quia  Christum  et  ejus  populum  non 
agnoscunt.  Arctius  et  nostri  de  Ecclesia  tantum  nova,  cum 
pleraque  ad  veterem,  pleraque  ad  novam,  multa  generaliter 
ad  utramque  Ecclesiam  pertineant...  Quam  maxime  (enim) 
generaliter  fieri  potest  omnia  sunt  intelligenda,  nisi  ubi 
aliud  specialiter  urgent  circumstantiae.  »  II  cite  beaucoup 

les  Juifs  (qu'il  deteste),  et  admet  souvent  leurs  explications, 
mais  en  les  generalisant  ou  en  ajoutant  une  application  a 

l'Eglise.  II  a  une  grande  science  de  l'hebreu  et  discute  soi- 
gneusement  les  explications  grammaticales  des  rabbins. 

Minoccui  :  11  Cantico  dei  Cantici  (1898).  L'auteur  adopte 
une  position  tres  particuliere  qu  il  n'est  pas  facile  de  deTinir. 
II  admet  en  principe  que  le  Cantique  est  allegorique  et  rejette 

l'interpretation  de  Calmet  et  de  Delitzsch  qui,  a  ccUe"  du  sens 
spirituel  (typique),  admettent  un  sens  litteral  entierement 
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historique.  Mais  il  concede  qu'une  histoire  d'amoor  reelle  a 
donn6  naissance  au  poeme;  seuleraent  «  l'auteur  l'a  modi- 
ti6e  de  maniere  a  l'adapter  a  cette  vague  id6e  all^gorique 
qui  brillait  dans  son  esprit  sous  l'inspiration  de  Dieu  » (p.  55). 
Minocchi  admet  done  une  histoire  d'amour  semi-r6elle,  et 
parle  d'un  «  piccolo  dramma  d' amove  ».  Le  caractere  all^go- 
rique  du  poeme  se  r6vele  surtout  en  ce  que  la  bien-aim6e 

agit  et  parle  comme  si  elle  dormait  d'un  sommeil  d'extase 
amoureuse.  Le  sens  de  l'all£gorie  est  extremement  vague  : 
l'auteur  du  Cantique  lui-meme  n'en  a  pas  eu  une  idee  claire, 
car  autrement  il  n'aurait  pas  parle  d'une  fagon  si  obscure 
(p.  54).  Au  point  de  vue  de  la  forme  du  poeme,  Minocchi 
admet  la  th6orie  dramatique  de  Delitzsch. 

Nannius  :  In  Gantica  Ganticorum  paraphrases  et  scholia 

(1557).  L'Epoux  et  l'fipouse  sont,  au  sens  litteral,  Salomon  et 
la  JudeV,  au  sens  spirituel,  le  Christ  et  l'Eglise  (cf.  n°  53). 

Nigidus  :  In  Cantica  Canticorum  Expositio  duplex,  Ver- 
balis  sive  Grammaticalis,  et  Litteralis  de  Beata  Virgine 

(1616).  II  appartient,  sans  le  savoir,  a  l'ecole  mixte  (n°  33), 
car  il  admet  une  fabula  :  e'est  une  petite  idylle  pastorale  se 
terminant  par  un  mariage.  Dans  la  Prima  Expositio,  il  ac- 
cumule  les  textes  erotiques  des  poetes  grecs  et  latins. 
«...  quod  Poetarum  similibus  ferme  omnium  scateat  prior 

expositio,  ex  industria  factum  et  visum  ab  ipsa  re  requisi- 
tum.  Certe  amaloria  arte  compositum  placuit  eadem  expo- 
nere,  et  poeticum  poetis...  At  dicent  :  Amaloria  sunt.  Quid 

dicam?  Amatorem  egit  Deus,  eoque  stylo  conscripsit  e  no- 
stris  sumens,  quae  in  nostram  utilitatem  transfunderet.  » 

Oettli  :  Das  Hohelied  (1889),  dans  le  Kurzgefasster 
Kommentar  de  Strack  et  Zockler.  Theorie  dramatique.  II 
estime  que  chercher  dans  les  descriptions  parfois  sensuelles 
du  Cantique  une  image  des  choses  celestes  ne  va  pas  «  sans 
attentat  au  sentiment  religieux  »  (p.  168).  Le  commentaire 
donne  beaucoup  de  choses  sous  une  forme  tres  condensed. 

Orelli  (von)  :  Article  Holies  Lied  dans  la  Itealencyclop. 

protest.  Theologie3(1900).  Le  Cantique  chante  I'amour  con 
jugal.  Mais  I'amour  des  (5poux  etant  la  tiguit'  de  lamour  du 
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Christ  et  de  VEglise,  il  y  a  egalement  un  sens  superieur, 

qu'il  ne  faut  pas  du  reste  urger  dans  le  detail. 
Orozco  (Alphonsus  ab)  :  In  Gantica  Canticorum  (1581). 

L'auteur  etait  augustinien  et  mourut  en  odeur  de  saintete. 
II  admet  souvent  les  explications  juives,  mais  6vite  de  nom- 
mer  ses  sources.  II  emprunte  surtout  a  Rashi.  Souvent  il 

ajoute  une  application  a  l'Eglise.  II  a  bien  vu  l'invraisem- 
blance  litt£raire  du  sens  naturaliste  :  «  Quaenam,  praecor, 
mulier  collum  instar  turris  David  habuit?  aut  quae  puella 
nasum  similem  turri  gessit?  » 

Perez  de  Valencia  (Jacobus),  mort  en  1491,  ermite  de  saint 
Augustin,  cardinal  de  Valence.  «  II  distingue  deux  sujets 

differents  du  Cantique  :  le  premier  «  est  tota  scriptura  Ve- 
teris  Testamenti  et  totus  discursus  ab  Adam,  usque  ad 

fundationem  primi  templi  et  usque  ad  prosperitatem  regni 
Salomonis  ».  Dans  la  seconde  partie,  dont  la  precedente  est 

le  type  exact,  est  contenu  «  totum  mysterium  nostrae  re- 
demptionis  et  totus  discursus  ecclesiae  ab  incarnatione 

Christi  usque  ad  prosperitatem  ecclesiae  factam  per  conver- 
sionem  Gonstantini  M.  ».  Et  sous  ce  rapport,  il  divise  notre 

poeme  en  dix  mysteres  qui,  sous  le  type  de  l'histoire  des 
Juifs,  renferment  celle  de  J6sus-Christ  depuis  son  incarna- 

tion jusqu'a  son  ascension,  et  celle  de  l'eglise  depuis  sa  fon- 
dation  jusqu'a  Constantin.  »  (Cunitz  :  Histoire  crit.  de  I'inter- 
pret.  du  Cant.,  p.  26). 

Renan  :  Le  Cantique  des  Gantiques  (1860).  Th6orie  dra- 
matique.  La  traduction  est  Elegante  et  infidele.  On  ne  cons- 

tate aucun  effort  pour  resoudre  les  difficultes  du  texte.  Le 
livre,  6crit  pour  le  grand  public,  est  extremementsuperficiel. 

Reuss  (1879, 1893)  :  Theorie  des  chants  s6pares. 
Rosenmuller  :  Scholia  in  V.  T.  (1830).  Le  Cantique  chante 

l'amour  de  Salomon  pour  la  Sagesse,  mais  dans  le  detail  du 
commentaire,  Rosenmuller  ne  s'occupe  jamais  de  cette  idee. 
Pr^cedemment  (1813),  il  avait  admis  que  le  Cantique  chan- 

tait  l'amour  de  Dieu  pour  Israel  et  avait  pris  pour  guide  le 
Targum  et  Rashi.  —  Les  remarques  philologiques  de  Ro- 

senmuller sont  g^neralement  fort  judicieuses. 
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Rotdstein  (J.  W.)  :  Das  Hohelied  (1893)  et  article  Song  of 
Songs  (dans  Hastings  :  Dictionary  of  the  Bible,  1902)  ou  il 
refute  longuement  Budde  :  theorie  drainatique. 

Scerbo  (F.)  :  Note  critiche  sopra  il  Cantico  dei  Cantici 
(Dans  le  Giornale  della  Societa  Asiatica  Italiana,  1904).  II 
critique  sSverement  et  justement  les  fantaisies  deP.  Haupt. 

Schafer  (B.)  :  Das  Hohe  Lied  (1876).  Le  Cantique  chante 

dans  une  premiere  partie  (1,1-2,7)  l'amour  du  Christ  pour 
la  nature  humaine,  dans  la  seconde  (2,8-5,1)  l'amour  du 
Christ  pour  l'Kiglise,  dans  la  troisieme  (5,2-8,4)  l'amour  du 
Christ  pour  chaque  ame. 

Schloegl  :  Canticum  Canticorum  (1902).  II  donne  le 

texte  hebreu  en  vers  et  en  strophes,  d'apres  ses  principes  de 

m6trique.  Les  tres  nombreuses  corrections  qu'il  est  oblige- 
d'apporter  au  texte  massoretique  rendent  la  theorie  bien 
suspecte.  Le  grand  vice  de  ces  corrections  motiv6es  par  la 

metrique  est  de  sacrifier  methodiquement  le  certain  au  pos- 
sible, le  plus  probable  au  moins  probable.  Le  texte  masso- 

retique que  nous  lisons  reproduit  surement  le  texte  primitii 

d'une  facon  incomparablement  plus  fidele  que  la  restitution 
de  Schloegl. 

Scolottmann  :  Der  Brautzug  des  Hohenliedes  (3,6-11), 
dans  les  Theologische  Studien  und  Kritiken,  1867,  pp.  209- 
243. 

Scbolz  (Anton  von)  :  Kommentar  iiber  das  Hohelied 

und  Psalm  45  (1904).  L'interpretation  de  Scholz  se  rattache 

a  sa  theorie  ge"nerale  sur  le  caractere  des  livres  bibliques, 
th6orie  qu'il  a  d6velopp6e  dans  ses  differenls  commentaires 
et  dont  Hackspill  a  donne  un  bon  expose  dans  la  Revue  bi- 
blique  (1898,  pp.  242  sq.).  Nous  ferons  abstraction  de  eette 

theorie  pour  envisager  exclusivement  ses  vues  sur  le  Can- 

tique. D'apres  lui,  le  poeme  est  une  pure  allegorie,  mais 
cette  allegorie  a  un  caractere  extremement  general,  de  sorte 

que  le  texte  peut  s'appliquer  aussi  bien  a  1'figlise  el  a  1*4106 
particuliero  qu'a  Israel.  II  ne  voit  pas,  dans  le  Cantique,  des 
situations  historiques  precises  du  peuple  61u  de  Dieu,  mais 

des  6tats  psychologiques  ou  des  e"venements  B^neJltUZ  de 
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joie  et  de  tristesse,  de  travail  et  d'epreuve,  d'infideiite  et  de 
repentir,  de  lutte  et  de  victoire.  «  Le  Cantique  est  la  des- 

cription de  l'amour  et  du  mariage  qui  existent  entre  Dieu  et 
les  siens,  qui  sont  l'Eglise  et  les  ames.  II  decrit  principale- 
ment  le  renouvellement  de  cette  alliance  apres  des  epreu- 

ves.  »  «  On  devait  s'attendre  a  ce  que  le  prophetisme  d6cri- 
vit  dans  un  ecrit  a  part  l'histoire  du  mariage  (de  Dieu  et 
d'Israel  qui  occupe  une  si  grande  place  chez  les  prophetes), 
etsurtout  l'histoire  de  ce  mariage  aFepoque  messianique...  » 

(p.  xiv).  «  Le  Cantique  a  ele  ecrit  dans  l'Ecole,  a  Jerusalem 
(p.  xvi),  a  Tepoque  des  victoires  des  Maccabees  »  (p.  xv). 
Pour  Scholz,  42  versets  seulement,  sur  116,  sont  primitifs  : 

il  se  debarrasse  ainsi  des  passages  paralleles  et  des  repeti- 

tions symetriques.  II  n'a  pas  vu  que  ces  repetitions  du  poeme 
etaient  imposees  par  la  repetition  des  situations  historiques 

d'Israel.  En  resume,  Scholz  admet  dans  toute  sa  rigueur  le 
principe  aliegorique  des  anciens,  mais  il  l'applique  d'une 
fa<jon  qui  lui  est  entierement  personnelle.  Le  Cantique  se 
reduit  pour  lui  a  quelques  idees  generates  rep6t6es  a  satiete 

et  qui  n'ont  pas  d'application  precise. 
Sherlog,  S.  J.  :  Anteloquia  Cogitationum  in  Salomonis 

Gantica  Canticorum...  (1632).  Ecole  mixte.  Au  sens  litteral, 

il  admet  un  roman  d'amour  extremement  mouvemente; 
puis  il  applique  a  l'histoire  de  l'Eglise  depuis  les  ap6tres 
jusqu'a  l'Antechrist  en  passant  par  les  persecutions,  les  he- 

resies, les  conciles. 

Siegfried  :  Prediger  und  Hoheslied  dans  le  Handkom- 

menlar  de  Nowack  (1898).  L'auteur  adopte  les  vues  de  Budde 
dont  il  a  pu  utiliser  le  commentaire,  paru  la  meme  ann6e. 

Le  travail  de  Siegfried,  tres  methodique  et  soigne,  est  ex- 
cellent au  point  de  vue  grammatical  et  philologique.  Mais 

le  systeme  exeg6tique,  presente  avec  un  dogmatisme  et  une 

raideur  extremes,  est  aussi  eioigne  que  possible  du  veri- 
table sens.  Siegfried  a  une  tendance  facheuse  a  trouver  dans 

les  m6taphores  les  plus  innocenles  des  allusions  obsce- 

nes  :  il  donne  la  clef  de  cette  allegorie  d'un  nouveau  genre, 
p.  89. 
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Soto  Mayor,  0.  P.  :  Cantici  Ganticorum  Salomonis  Inter- 
pretatio  (1599).  Ce  commentaire  enorme  forme  comme  un 
repertoire  ̂ interpretations.  Soto  accepte  de  toutes  mains, 

des  Juifs  comme  des  Chretiens,  et  n'a  presque  rien  de  per- 
sonnel. II  cite  grand  nombre  duplications  tiroes  du  Tar- 

gum,  du  Midrash,  des  rabbins,  surtout  de  Rashi  et  dTbn 

Ezra,  et  il  est  tres  rare  qu'il  en  rejette  quelqu'une;  mais 
alors  il  le  fait  avec  vehemence,  comme  pour  se  faire  par- 
donner  la  largeur  avec  laquelle  il  admet  les  autres.  Pour 

lui,  le  Gantique  chante  non  seulement  l'amour  de  J£sus- 
Ghrist  pour  l'Eglise,  mais  encore  l'amour  de  Dieu  pour 
l'Eglise  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  aussi  pour 
toute  ame  pieuse  (cf.  n°  44). 

Stickel  :  Das  Hohelied  (1888).  Le  Cantique  est  un  drame 

au  sens  strict,  avec  actes  et  scenes;  dans  l'intention  de  l'au- 
teur,  il  etait  destine  a  la  representation.  Stickel  a  trouv6 

qu'il  y  avait  deux  couples  d'amants  :  la  Sulamite  et  son 
amant,  un  berger  et  une  bergere  (n°  59). 

Tiefenthal,  0.  S.  B.  :  Das  Hohe  Lied  (1889).  Commentaire 

soigne"  et  abondant;  mais  la  position  prise  par  l'auteur  est 
difficile  a  defendre.  II  s'agirait  en  effet  d'Israel  d'un  bout  a 

l'autre  du  poeme,  mais,  en  meme  temps ,  le  Gantique  tout 
entier  s'appliquerait  a  l'Eglise  parce  que  celle-ci  est  ent£e 
sur  la  Synagogue.  Tiefenthal  parle  de  l'Epouse  tantot  comme 
si  elle  elait  Israel,  tantot  comme  si  elle  6tait  l'Eglise,  tantot 
comme  si  elle  etait  l'Eglise  des  deux  Testaments.  II  a  bien 
vu  qu'il  s'agissait  d'Israel  en  premiere  ligne  (p.  79),  mais 
il  n'a  pas  suffisamment  tire  parti  de  cette  idee.  II  estime 
que  l'allegorie  des  Juifs  et  celle  des  chr£tiens  ne  sont  pas 
oppos6es  l'une  a  l'autre  :  «  au  fond  elles  sont  d'accord  » 
(p.  77). 

Torelli  :  Sul  Cantico  dei  Cantici  (1892)  (cf.  n°  50). 
Toy  :  article  Song  of  Songs  (1905),  dans  la  Jewish  Ency- 

clopedia. Chants  separes;  mais  le  charme  du  style  montre 
que  ce  ne  sont  pas  des  chants  populaires. 

Trillon  de  la  Bigotikre  :  L'heroine  du  Cantique  del  ('an- 
tiques (1890).  Cette  heroine  est  la  chasto  Abisag,  laqoeile 
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symbolise  la  virginite.  Le  Cantique  est  la  prophetie  de  Tes- 

prit  virginal  dans  l'Eglise.  L'auteur  y  trouve  «  les  diverses 
phases  de  la  vie  ascetique,  des  voies  mystiques  et  des  phe- 
nomenes  contemplatifs  ». 

Umbreit  :  Lied  der  Liebe  (1820,  1828).  Theorie  drama- 
tique. 

Wetzstein  (1873)  (n°  61). 

Zapletal,  0.  P.  :  Das  Hohelied  (1907).  II  se  range  a  l'ex- 
treme  gauche  de  l'ecole  mixte.  Le  Cantique  est  pour  lui  un 
recueil  de  chants  d'amour  conjugal.  Le  sens  litteral  qu'il 
adopte  est  celui  de  Budde  et  de  P.  Haupt,  auteurs  qu'il  suit 
assez  fidelement.  Cependant  il  admet  que  «  l'id6e  generale 
du  Cantique  est  allegorique  »  comme  le  veut  la  tradition 
juive  et  chretienne ;  mais  il  ne  dit  pas  quel  est  pr£cisement 
ce  sens  allegorique  ou  mystique,  et  dans  le  commentaire, 

il  s'occupe  exclusivement  du  sens  litteral,  parce  que  son 
but,  dit-il,  est  seulement  d'etudier  le  poeme  au  point  de 
vue  «  metrique  et  critique  ».  —  Si  le  sens  litteral  du  Can- 

tique est  vraiment  celui  qu'adopte  l'auteur,  apres  Budde  et 
P.  Haupt,  il  m'est  impossible  de  comprendre  comment  ce 
sens,  parfois  erotique  et  obscene  (voir  in  2,15-17;  8,14), 
peut  comporter  et  supporter  un  sens  religieux  (allegorique 

ou  mystique),  et  comment  il  peut  se  concilier  avec  la  sain- 

ted d'un  livre  inspired  Dans  la  critique  du  texte,  Tappoint 
personnel  se  r£duit  a  fort  peu  de  chose.  L'auteur  applique 
au  poeme  sa  theorie  metrique  :  les  changements  tres  consi- 

derables que  le  texte  doit  subir  bon  gre,  mal  gre,  me  sem- 

blent  prouver  a  l'evidence ,  non  pas  que  le  texte  masso- 
relique  differe  notablement  du  texte  original,  mais  que 

l'hypothese  metrique  adoptee  est  defectueuse.  —  La  ques- 
tion de  date  et  d'auteur  est  reservee  a  un  prochain  travail. 

Zockler  :  Das  Hohelied  (1868).  II  adople  la  theorie  drama- 
tique  de  Delitzsch. 
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ORDRE  CHRONOLOGIQUE 

xive  siecle  :  Lyranus. 

xve  siecle  :  Burgensis  (Paulus);  Perez  de  Valencia  (Jaco- 
bus). 

xvie  siecle  :  Clarius,  1544;  Castellio,  1547;  Nannius,  1554; 
Genebrard,  1570,  1585;  Leon  (Luis  de),  1580;  Orozco,  1581; 
Ederus,  1582;  Soto,  1599. 

xvne  siecle  :  Nigidus,  1616;  Cathius,  1625;  Sherlog,  1632; 
Alstedius,  1640;  Grotius,  1644;  Mercerus,  1651;  Cocceius, 
1665;  Heunisch,  1688;  Bossuet,  1693. 

xviii6  siecle  :  Calmet,  1726;  Clericus,  1731;  Houbigant, 
1753;Lowth,  1770. 

xixe  siecle  :  Jahn,  1804;  Hug,  1813;  Umbreit,  1820;  Kai- 
ser, 1825;  Ewald,  1826,  1867;  Dopke,  1829;  Rosenmuller, 

1830;  Magnus,  1842;  Delitzsch,  1851,  1875;  Hengstenberg, 
1853;  Hitzig,  1855;  Ginsburg,  1857;  Renan,  1860;  Franck, 

1861 ;  Schlottmann,  1867 ;  Zockler,  1868;  Gratz,  1871;  Wetz- 
stein,  1873;  Kampf,  1877;Reuss,  1879;  Gessner,  1881;  Le 
Hir,  1883;  Stickel,  1888;  Tiefentbal,  1889;  Oettli,  1889; 

Gietmann,  1890;  Meignan,  1890;  Duprat,  1891;  Bruston, 

1891;  Castelli,  1892;  Martineau,  1892;  Torelli,  1892;  Roth- 
stein,  1893;  Baethgen,  1894;  Budde,  1898;  Siegfried,  1898; 
Minocchi,  1898. 

xxe  siecle  :  Kaufmann,  L901;  Halevy,  1901;  Harper,  1902: 
P.  Haupt,  1902;  Jacob,  1902;  Schloegl,  1902;  Scholz,  1904; 
Toy,  1905;  Erbt,  1906;  Zapletal,  1907;  Hontheim,  1908. 
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TRADUCTION 

I,  1-7 
I,    1.  Cantique  ties  cantiques,  de  Salomon. 

Le  choeur  (s'adressant  a  I'Epouse) 

2.  Qu'il  'nous'  baise  des  baisers  de  sa  bouche, 
car  'tes'  amours  sont  meilleures  que  le  vin! 

3.  'Tes'  parfums  sont  doux  a  respirer, 
1  ton '  nom  est  une  huile  repandue  : 
aussi,  les  jeunes  filles  'V '  aiment. 

4.  Entralne-' nous '  a  'ta'  suite  :  nous  courrons ! 
Le  roi  '  nous  '  introduit  en  ses  appartements. 

'Tu'  seras  l'objet  de  nos  chants  joyeux  et  de  notre  allegresse ; 
nous  c61ebrerons  'tes1  amours  bien  plutot  que  le  vin  : 
c'est  avee  delices  que  Ton  '  t'  '  aime ! 

L'Epouse. 

Je  suis  noire,  mais  belle,  filles  de  Jerusalem, 
cornme  les  tentes  de  Cedar,  comme  les  baches  (du  pavil- 

Ne  faites  pas  attention  a  mon  teint  bruni :    [ion)  de  Salomon. 

c'est  le  soleil  qui  m'a  halee. 
Les  fils  de  ma  mere  m'ont  combattue ; 

ils  m'ont  mise  a  garder  les  vignes; 
ma  vigne  a  moi,  je  ne  l'ai  pas  gardee. 

Dis-moi,  6  toi  que  mon  coeur  aime, 
ou  tu  pais  (ton  troupeau),  ou  tu  (le)  fais  reposer,  a  midi; 

de  peur  que  je  ne  ficnne  a  m'^garer 
vers  les  troupeaux  de  tes  compagnons. 
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I,  8  II,  1 

Le  chixur. 

8.  Puisque  tu  lignores,  6  la  plus  belle  des  femmes, 
va  sur  les  traces  des  troupeaux, 
et  pais  tes  chevreanx  vers  les  demeures  des  bergers. 

VEpoux. 
9.  A  la  ca\ale  du  char  de  Pharaon 

je  te  rends  semblable,  ma  bien-aimee. 

10.  Charmantes  sont  tes  joues  dans  les  pendants  d'oreille, 
ton  cou,  dans  les  colliers  de  perles! 

1 1 .  Nous  te  ferons  des  pendants  d'or 
et  des  colliers  d'argent. 

L'Epouse. 

12.  Tandis  que  le  roi  etait  en  son  festin, 
mon  nard  a  donne  son  parfum. 

13.  Mon  bien-aime  est  pour  moi  le  sachet  de  myrrhe 
qui  repose  entre  mes  seins. 

14.  Mon  bien-aime  est  pour  moi  la  grappe  de  cypre 

dans  les  vicrnes  d'Engaddi. 

VEpoux. 

15.  Oui,  tu  es  belle,  ma  bien-aimee;  oui,  tu  es  belle; 
tes  yeux  sonl  des  colombes. 

L'Epouse. 

16.  Oui,  tu  es  beau,  mon  bien-aime,  beau  et  charmant 
notrc  pavilion  est  verdoyant. 

VEpoux. 

17.  Les  poutres  de  notre  demeure  sont  des  cedres; 
les  solives  sont  des  cypres. 

L'Epouse 

II.     1.  Je  ne  suis  quun  narcisse  de  la  plaine, 
un  lis  des  vallecs. 
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n,  2-11 
L'Epoux. 

2.  Mais  commc  le  lis  l'emporte  sur  les  chardons, 
ainsi  ma  bien-aimee  sur  les  jeunes  femmes. 

L'Epouse. 

3.  Et  comme  lc  pommier  sur  les  arbres  des  bois, 
ainsi  mon  bien-aime  sur  les  jeunes  hommes. 

A  son  ombre,  selon  mon  desir,  je  me  suis  assise, 
et  son  fruit  est  doux  a  mon  palais. 

i.  II  m'a  introduite  a  la  salle  du  festin, 
et  son  armee  contre  moi  est  l'amour. 

5.  Soutenez-moi  avec  des  gateaux, 
ranimez-moi  avec  des  pommes, 

car  je  suis  blessee  d'amour. 
6.  Sa  main  gauche  est  sous  ma  t&te 

et  sa  droite  me  tient  embrassee. 

L'Epoux. 

7.  Je  vous  adjure,  filles  de  Jerusalem, 
par  les  gazelles,  par  les  biches  des  champs, 

n'eveillez  pas,  ne  reveillez  pas  (ma)  bien-aimee, 
qu'ellc  ne  le  veuille. 

L'Epouse. 

8.  J'entends  mon  bien-aime !  Le  voici  qui  vicnl, 
sautant  sur  les  montagnes, 
bondissant  sur  les  collines. 

9.  Mon  bien-aime  est  semblable  a  unc  gazelle 
ou  a  un  jeune  cerf. 

Le  voici  dcrriere  notre  mur, 
regardant  par  la  fenAtre, 
epiant  par  le  treillis. 

10.  Mon  bien-aime  a  parle,  et  il  m'a  dit : 
<(  Leve-toi,  ma  bien-aimee,  ma  belle,  et  viens-l  en ! 

11.  Car  voici  l'hiver  pass6; 
les  pluies  ont  cesse\  elles  ont  disparu. 
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II,  12-111.  4 
1 2.  Les  lleurs  se  sont  monlroes,  au  pays ; 

l'epoque  de  la  taille  est  arrivee  ; 
la  voix  de  la  tourlerelle  s'est  fait  entendre,  dans  notre 

13.  Lc  figuier  pousse  ses  fruits  naissants;  [pays. 
la  vigne  en  flcur  repand  son  parfum  : 

leve-toi,  ma  bien-aim^e,  ma  belle,  et  vions-t'en! 
it.  Ma  colombe,  dans  l'excavation  du  rocher, 

dans  l'abri  de  la  paroi  escarptie, 
montre-moi  ton  visage,  fais-moi  entendre  ta  voix, 

car  ta  voix  est  douce,  et  ton  visage  aimable.  » 

L'Epouse. 

{'6.  Prenez-nous  les  renards, 
les  petils  renards 
qui  ruinent  les  vignes, 
et  nos  vignes  sont  en  fleur! 

1G.  Mon  bien-aime  est  a  moi,  et  moi  a  lui, 
lui  qui  pait  parmi  les  lis. 

17  Avant  que  lc  jour  fraichisse  et  que  les  ombres  's'etendenl    , 
viens,  sois  semblable,  mon  bien-aime, 
a  une  gazelle  ou  a  un  jeune  cerf, 
sur  les  montagnes  de  Beter. 

L'Epouse*. 

III.  1.  Surma  couche  —  e'etait  la  nuit  —  j'ai  cherche  celui  que 
je  l'ai  cherche  ct  ne  I'ai  point  trouvc.     [mon  cceur  aime ; 

2.  Je  me  leverai  pour  parcourir  la  ville ! 
Dans  les  rues,  sur  les  places,  je  chercberai  celui  que  mon 

je  l'ai  cherche  et  ne  l'ai  point  trouv6.  [cceur  aime ; 
3.  Les  gardes  m'ont  rencontree,  qui  font  la  ronde  dans  la  ville  : 

«  Avez-vous  vu  celui  que  mon  cceur  aime?  » 
4.  A  peine  les  avais-je  passds 

que  j'ai  trouve  celui  que  mon  cceur  aimc. 
Je  l'ai  saisi,  et  je  ne  l'ai  point  lache, 

que  je  ne  l'cusse  introduit  dans  la  maison  de  ma  mere, 
et  dans  son  appartement. 

['  Sa  main  gauche  ost  sous  ma  tete, 
et  sa  droite  me  tient  einhrassee ' .] 
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Ill,  5-IV,  1 

L'Epoux. 

Je  vous  adjure,  filles  de  Jerusalem, 
par  les  gazelles,  par  les  biches  des  champs, 

n'eveillez  pas,  ne  reveillez  pas  (ma)  bien-aimee, 
qu'elle  ne  le  veuille. 

Le  chceur. 

ti.  Quest-ce  done  qui  monle  du  desert, 
comme  une  colonne  de  fumee, 

comme  si  Ton)  'brulait'  myrrheet  encens, 
et  tous  les  parfums  des  marchands? 

7.  —  Voici  la  litierc  de  Salomon  : 

autour  d'elle,  soixante  guerriers, 
l'elite  des  guerriers  d'Israel. 

8.  Tons  sont  habiles  a  manier  l'epee ; 
tous  sont  exerces  au  combat. 

Ohacun  porte  Tepee  au  flanc, 
en  vue  des  surprises  noctur  ne  s . 

9.  Le  roi  Salomon  s'est  fait  un  pavilion  (nuptial) 
des  bois  du  Liban. 

10.  11  a  fait  les  colonnes  d'argent, 
le  dais  d'or ; 
le  siege  est  un  tissu 
de  pourpre,  brode, 

gage  d'amour  des  filles  de  Jerusalem. 
11.  Venez  voir,  filles  de  Sion, 

venez  voir  le  roi  Salomon, 

avec  la  couronne  dont  sa  mere  l'a  couronne, 
au  jour  de  ses  epousailles, 
au  jour  de  la  joie  de  son  coeur. 

L'Epoux. 

IV.  1.  Oui,  tu  es  belle,  ma  bien-aimee;  oui,  tu  es  belle, 
tes  yeux  sont  des  colombes, 
a  travers  ton  voile. 

Tea  cheveux  sont  un  troupeau  de  chevres 
ilevalant  de  la  montagne  de  Galaad. 
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IV,  2  42 

2.  Tes  dents  sont  un  troupeau  dc  brebis  a  tondre 
qui  remontcnt  du  bain  : 
chacune  a  sa  jumelle, 

aucunc  n'en  est  privee. 
3.  Tes  levres  sont  un  filet  de  pourpre; 

ta  parole  est  charmante. 
Tes  joues  sont  des  moities  de  grenade, 

a  travers  ton  voile. 
4.  Ton  cou  est  la  tour  de  David 

batie  pour  les  trophees, 
ou  pendent  les  mille  rondaches, 

tous  les  boucliers  des  guerriers. 

5.  Tes  deux  seins  sont  les  faons  jumeaux  d'une  gazelle 
qui  paissent  parmi  les  lis. 

6.  Avant  que  le  jour  fraichisse  et  que  les  ombres  's'etendenl ' 
j'irai  a  la  montagne  de  la  myrrhe, 
a  la  colline  de  l'encens. 

7.  Tu  es  toute  belle,  ma  bien-aimec  : 
il  n'est  en  toi  aucun  defaut. 

VEpoux. 

8.  Avec  moi,  du  Liban,  (mon)  epouse, 
avec  moi,  du  Liban; 

tu  viens,  tu  t'avances, 
du  sommet  dc  l'Amana, 
du  sommet  du  Sanir  et  de  l'Hermon, 
des  repaires  des  lions, 
des  monts  des  leopards. 

'.).  Tu  me  ravis  le  eoeur,  ma  sceur,  (mon)  epouse; 
tu  me  ravis  le  coeur,  par  un  seul  de  les  regards, 
par  une  seule  des  perles  de  ton  collier. 

10.  Que  tes  amours  soul  agreablcs,  ma  scaur,  (mon)  epouse 
combien  meillcures  que  le  vin ! 
et  Todeur  de  tes  parfums  que  tous  les  baumes ! 

M.  Tes  levres  distillent  le  miel,  (mon)  epouse  ; 
sous  ta  langue  sont  miel  et  lail, 

et  le  pari'iun  de  tea  vetements  est  le  parfum  dc  L'encens. 
12.  Tu  es  une  'source*  ferm^e,  ma  sOBur,  (mon)  t^pou>t'. 

une  source  fermec,  uue  fontaine  scell^e. 
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IV,  13-V,  5 
13.  Tes  canaux  (font)  un  paradis  de  grenadiers 

avec  les  fruits  les  plus  succulents ; 
cypres  et  nards, 

14.  nard  et  safran,  roseau  aromatique  et  cinnamome, 
avec  tous  les  arbres  a  encens ; 

myrrhe  et  aloes 
avec  tous  les  meilleurs  baumiers. 

15.  Source  '  d'eaux  bouillonnantcs1, 
fontaine  d'eaux  vives, 
qui  coulent  du  Liban. 

L'Epouse. 

16.  Leve-toi,  aquilon;  viens,  autanl 
souffle  sur  mon  jardin,  que  les  baumiers  exsudent! 

Que  mon  bien-aime  vienne  a  son  jardin, 

et  qu'il  mange  ses  fruits  succulents ! 
L'Epoux. 

V.  1.  Je  viens  a  mon  jardin,  ma  sceur,  (mon)  epouse; 
je  recueille  rna  myrrhe  et  mon  baume ; 
je  mange  mon  rayon  et  mon  miel ; 
je  bois  mon  vin  et  mon  lait; 

mangez,  amis;  buvez  et  enivrez-vous,  (mes)  bien-aimes! 

L'Epouse. 

2.  Je  dors,  mais  mon  cceur  veille. 

J'entends  mon  bien-aime  qui  frappel 
«  Ouvre-moi,  ma  sosur,  ma  bien-airuee, 

ma  colombe,  ma  toute-belle ; 
car  ma  tete  est  pleine  de  rosrc, 

les  boucles  de  mes  cheveux  des  gouttes  de  la  nuit.  » 

.1  —  «  J'ai  6te  ma  tunique  :  comment  la  reraettre? 
J'ai  lav6  mes  pieds  :  comment  les  salir?  » 

4.  Mon  bien-aime"  a  passe  la  main  par  l'ouverturc  (de  la  ser- 
et  mes  entrailles  ont  fremi.  [rare), 

;>.  Je  me  suis  levee  pour  ouvrir  a  mon  bien-aime, 
et  de  mes  mains  a  degoutte  la  myrrhe, 
de  mes  doigts  la  myrrhe  exquise 
sur  le  loquet  de  la  serrurc. 
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V,  6-15 

6.  J'ai  ouvert  a  mon  bien-aimu; 
mais  mon  bien-aimS  s'etait  detoume,  s'cn  etait  alle ! 

Je  faillis  expirer  de  sa  fuite!  (?) 

je  l'ai  cherche  et  ne  l'ai  point  trouve; 
je  l'ai  appele  :  il  ne  m'a  pas  repondu. 

7.  Les  gardes  m'ont  rencontree,  qui  font  ki  ronde  dans  la  villo ; 
ils  m'ont  frappee,  ils  m'ont  blessee ; 

ils  m'ont  enleve  mon  voile, 
les  gardes  des  murs. 

8.  Je  vous  adjure,  filles  de  Jerusalem, 
si  vous  trouvez  mon  bien-aime, 

Ah!  annoncez-lui 

que  je  suis  blessee  d'amour. 
Le  chocur. 

9.  En  quoi  ton  bien-aime  se  distingue-t-il  des  autres, 
6  la  plus  belle  des  femmes? 

En  quoi  ton  bien-aim6  se  distingue-t-il  des  autres, 
que  tu  nous  adjures  ainsi? 

L'Epousc. 

10.  Mon  bien-aime  est  frais  et  vermeil; 
on  le  distinguerait  entre  mille. 

1 1 .  Sa  tete  est  de  l'or  pur ; 
les  boucles  de  ses  cheveux,  pareillcs  a.  des  palmes, 
sont  noires  comme  le  corbeau. 

12.  Ses  yeux  sont  des  colombes,  sur  le  bord  des  eaux, 

qui  baignees,  (et  blanches)  '  comme '  lc  lait, 
se  reposent  sur  la  berge. 

13.  Ses  joues  sont  des  parterres  de  baumiers, 
des  tertres  de  plantes  aromatiques; 

ses  levres,  (rouges  comme)  des  lis, 
distillent  une  myrrhe  exquise. 

14.  Ses  bras  ne  sont  qu'anneaux  d'or 
ornes  de  pierres  de  Tarsis ; 

sa  poitrine  est  un  bloc  d'ivoire 
couvert  de  saphirs. 

15.  Ses  jambes  sont  des  colonncs  d'albatrc 
posdes  sur  des  bases  d'or. 

Son  aspect  est  celui  (des  arbres)  du  l.iban; 
il  est  superbe  comme  les  cftdres. 
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V,  16- VI,  8 

16.  Sa  parole  est  la  suavite  meme, 

et  toute  sa  personne  n'est  que  charrae  : 
voila  mon  bien-aime,  voila  mon  epoux, 

filles  de  Jerusalem ! 

Le  chaw. 

VI.  1.  Ou  est  alle  ton  bien-aime, 
6  la  plus  belle  des  femmes  ? 

Dc  quel  cote  s'est-il  dirige, 
que  nous  le  cherchions  avec  toi  ? 

L'Epouse. 

2.  Mon  bien-aime  est  descendu  a  son  jardin, 
aux  parterres  de  baumiers, 

pour  paitre  dans  les  jardins 
et  pour  cueillir  des  lis. 

3.  Je  suis  a  mon  bien-aime,  et  mon  bien-aim£  est  a  moi, 
lui  qui  pait  parmi  les  lis, 

L'ipoux. 

4.  Tu  es  belle,  ma  bien-aimee,  comme  Tirsah, 
aimable  comme  Jerusalem, 
redoutable  comme  des  bataillons. 

b.  Detourne  de  moi  tes  yeux, 
car  ils  m'obsedent. 

Tes  cheveux  sont  un  troupeau  de  chevres 

devalant  de  la  '  montagne '  de  Galaad. 
6.  Tes  dents  sont  un  troupeau  de  brebis  '  a  tondre' 

qui  remontent  du  bain  : 
chacune  a  sa  jumelle, 

aucune  n'en  est  privee. 
[ '  Tes  levres  sont  un  fdet  de  pourpre ; 

ta  parole  est  charmante'] 
7.  Tes  joues  sont  des  moitics  de  grenade, 

a  travers  ton  voile. 
8.  Les  reines  sont  soixante, 

les  concubines  quatre-vingls, 
et  les  jeunes  filles  sont  sans  nombre. 
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VI,  9-VII,  5 

0.  Unique  est  ma  colombe,  ma  toute  belle; 

elle  est  l'unique  de  sa  mere 
et  son  incomparable. 

Les  jeunes  femmes,  la  voyant,  Pont  complimentee ; 

les  reines  et  les  concubines  l'ont  celebree  : 
10.  «  Qui  estcelle-ci  qui  monte,  semblable  a  I'aurore, 

belle  comme  la  lune, 
incomparable  comme  le  soleil, 
redoutable  comme  des  bataillons  ». 

11.  Je  suis  descendu  au  jardin  des  noyers, 
pour  regarder  la  vegetation  de  la  vallee, 
pour  voir  si  la  vigne  bourgeonne, 
si  les  grenadiers  fleurissent. 

12.  Soudain,  mon  desir  a  fait  de  moi 

'un'  char  pour  la  'fille'  du  noble  peuple.  (?) 

Le  cheevr. 

VII.  1.  Reviens,  reviens,  Sulamite; 
reviens,  reviens,  que  nous  te  regardions ! 

L'Epoux. 

Pourquoi  regardez-vous  la  Sulamite, 
(rangees)  comme  un  double  chceur? 

Le  ch&ur. 

2.  Que  tes  pieds  sont  beaux,  dans  (tes)  sandales, 

fille  du  noble  '  peuple  ' ! 
Les  colonnes  de  tes  jambes  sont  comme  des  anneaux 

ouvrtfs  par  un  orfevre. 
3.  Ton  nombril  est  un  cratere  arrondi 

ou  le  vin  ne  manque  pas; 
ton  ventre  est  un  tas  de  ble 

entourc  de  lis. 

4.  Tes  deux  seins  sont  les  faons  jumeaux  d'une  gazelle; 
»".      ton  cou  est  une  tour  d'ivoire. 
:>'».  Tes  yeux  sont  (comme)  les  bassins  d'Hescboii, 

k  la  porte  de  Bat-Rabbim. 
Ton  nez  est  comme  la  Tour  du  Liban 

qui  rcgarde  vers  Damas. 
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VII,  6- VIII,  2 

G.  Ta  tete  est  posee  sur  toi,  semblable  au  Carmel ; 
et  les  cheveux  de  ta  tete  sont  comme  la  pourpre  : 

un  roi  est  pris  '  aux  filets ' ! 

L'Epoux. 

7.  Que  tu  es  belle,  que  tu  es  charmante, 

(ma)  bien-aimee,  'fille  de  (mes)  delices  '! 
8.  Ta  haute  taille  ressemble  au  palmier, 

et  tes  seins  a  des  grappes. 
9.  Je  me  dis  :  Je  monterai  au  palmier; 

je  m'emparerai  des  regimes. 
Que  tes  seins  soient  (pour  moi)  comme  des  grappes  de  rai- 

et  ton  '  haleine '  comme  (l'odeur)  des  pommes ;  [sin, 
10.  et  ta  parole  comme  un  vin  exquis 

coulant  delicieusement  a  mon  '  palais  ', 
glissant  sur  '  mes '  levres  et '  mes  dents '. 

L'ipousf. 

11.  Je  suis  anion  bien-aime, 
el  tout  son  effort  est  a  me  gagner. 

12.  Allons,  mon  bien-aime,  sortons  aux  champs; 
passons  la  nuit  dans  les  villages. 

13.  De  grand  matin,  (hatons-nous)  vers  les  vigncs; 
voyons  si  la  vigne  bourgeonne, 

si  ses  flours  s'entr'ouvrent, 
si  les  grenadiers  fleurissent  : 

e'est  la  que  je  te  donnerai  mes  amours. 
14.  Les  mandragores  ont  exhale  leur  parfum; 

a  nos  portes  (abondent)  tous  les  fruits  succulents, 
les  nouveaux  et  les  anciens ; 

je  les  ai,  mon  bien-aime,  gardes  pour  toi. 
VIII.  I.  Ah!  que  no  m'es-tu  un  frere 

qui  aurait  succ  les  mamelles  de  ma  mere! 
Je  te  trouterais  dehors,  je  te  baiserais, 

et  on  ne  pourrail  me  honnir. 

2.  Je  t'amenerais,  je  t'introduirais  dans  la  maison  de  ma  mere 
tu  m'enseignerais ; 

je  te  donnerais  a  boire  de  mon  vin  aromatise, 
de  mon  vin  de  grenade. 
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VIII,  3-9 
3.  Sa  main  gauche  est  sous  ma  t6te, 

et  sa  droite  me  tient  embrassee. 

L'Epoux. 

4.  Je  vous  adjure,  filles  de  Jerusalem, 

[  '  par  les  gazelles,  par  les  biches  des  champs1,] 
n'eveillcz  pas,  ne  reveillez  pas  (ma)  bien-aimee, 

qu'elle  ne  le  veuille. 

Le  chanw. 

5a.  Qui  est  celle-ci  qui  monte  du  desert, 
appuvee  sur  son  bien-aim6? 

L'Epoux. 

5b.  Sous  le  pommier  je  '  te'  rends  a  la  vie, 
la  meme  ou  4ta'  mere  '  perit', 
la  ou  '  ta'  mere  fut  'mise  a  mort'. 

6.  Mets-moi  comme  un  sceau  sur  'ton'  coeur, 
comme  un  sceau  a  '  ton '  bras ; 

car  l'amour  est  insatiable  comme  la  Mort, 
la  jalousie  inassouvie  comme  le  Sheol; 

ses  traits  sont  des  traits  de  feu, 
des  flammes  de  Jehovah. 

7.  Les  grandes  eaux  ne  sauraient  eteindre  l'amour, 
et  les  fleuves  ne  l'emporteront  pas. 

Si  un  homme  offrait  toutes  les  richesses  de  sa  maison  pour 
il  en  serait  pour  sa  honte.  [etre  aime, 

Le  choeur 

Notre  soeur  est  petite 

et  n'a  pas  de  seins  : 
que  ferons-nous  pour  notre  soeur, 

le  jour  ou  elle  sera  demandee? 
Est-elle  un  tnur? 

nous  construirons  dessus  un  couronnement  d'ai'genl 
est-elle  une  porte? 

nous  lui  fcrons  un  battant  de  cedre. 
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VIII,  10-14 
L'Epouse. 

10.  Je  suis  un  mur 
et  mes  seins  sont  des  tours ; 

aussi  suis-je  a  ses  yeux 

celle  qui  a  retrouve"  la  paix. 

Le  chazur. 

11.  Salomon  avait  une  vigne  a  Baal  Hamon; 
il  donna  cette  vigne  a  des  gardiens  : 

on  devait,  de  son  fruit,  lui  apporter  mille  sides  d'argcnl. 

L'Epouse. 

12.  Ma  vigne  est  sous  mes  yeux  : 
tu  auras  les  mille  sicles,  6  Salomon, 
et  les  gardiens  du  fruit  en  auront  deux  cents. 

L'Epoux. 

13.  Habitante  des  jardins,  les  compagnons  prStent  l'oreille  a  ta 
daigne  me  la  faire  entendre.  [voix  : 

L'Epouse. 

14.  Accours,  mon  bien-aime,  et  sois  semblable  a  une  gazelle 
ou  a  un  jeune  cerf, 
sur  la  montagne  des  baumiers. 
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1,  A 

COMMENTAIRE 

1, 1.  Gantique  des  cantiques,  de  Salomon. 

Ch.  A, 1.  Titre  du  poeme.  —  Cantiquedes  cantiques,  (qui 

est)  de  Salomon.  L'expression  Cantique  des  cantiques  est  un 
hebraisme  exprimant  l'id^e  de  superlatif.  Plusieurs  hSbrais- 

mes  de  ce  genre  ont  passe-  dans  nos  langues  :  le  Saint  des 
Saints,  le  roi  des  rois,  etc.  On  pourrait  done  traduire  :  le 

grand  cantique,  ou  simplement  le  Cantique,  e'est-a-dire  le 
Gantique  par  excellence.  La  qualite  visee  par  l'auteur  reste 
d'ailleurs  un  peu  indecise  :  il  peut  s'agir  de  la  beaute,  de  la 
saintete,  de  l'importance  liturgique,  de  la  cele^brite  ou  de 
toute  autre  qualite  du  poeme.  —  yotn  :  partout  ailleurs, 

dans  le  Gantique,  la  forme  du  relatif  est  w  (Introd.,n°106). 

Ce  n'est  pas  la  une  raison  suffisante  pour  conclure  que  le 
titre  ne  provient  pas  de  l'auteur  du  poeme.  Gelui-ci  a  fort 
bien  pu  employer  deliberement  dans  le  titre  la  forme  longue 

du  relatif.  —  Le  S  est  le  lamed  auctoris,  et  exprime  claire- 

raent  que  l'auteur  est  Salomon.  Sur  l'attribution  du  poeme 
a  Salomon,  voir  Introd.,  97. 

2-4.  Prologue.  —  Ces  trois  versets  forment  une  sorte 

d  introduction  a  tout  le  poeme.  Leur  sens  precis  n'est  pas 
facile  a  determiner,  d'autant  que  l'etat  du  texte  n'est  pas 
tres  sur.  Les  LXX  offrent  des  divergences  notables,  mais 
leur  traduction  est  encore  moins  satisfaisante  que  le  TM. 

Deux  choses,  des  l'abord,  paraissent  Granges  :  le  passage 
de  la  troisieme  personne  a  la  seconde  (qu'i/  me  baise;  car 
les  amours...),  et  le  melange  du  singulier  et  du  pluriel 

—  125  — 



ft,  4 

dans  les  pronoms  de  la  premiere  personne  (qu'il  me  baise; 
entraine-moi :  nous  courrons;  le  roi  m'introduit...  nous  nous 
rejouirons).  On  a  cherch6  a  harmoniser  le  passage  de  diffe- 
rentes  facons.  Voici  la  solution  qui  me  semble  la  plus  pro- 

bable :  elle  a  l'avantage  de  respecter  presque  completement 
le  TM.  Les  trois  versets  sont  dits  par  le  choeur  des  «  filles 

de  Jerusalem  »,  qui  repr6sentent  les  nations  :  ainsi  seule- 

ment  s'expliquent  les  pluriels  :  nous  courrons  etc.  Comme 
elles  parlent  ou  chantent  ensemble,  et  expriment  leurs 
sentiments  communs,  le  pluriel  est  parfaitement  naturel. 

Les  suffixes  singuliers  (qu'il  me  baise ;  entraine-moi)  pour- 
raient  peut-6tre  se  justifier  en  disant  que  chacune  des  nations 
peut  Sgalement  parler  en  son  propre  nom  (cf.  Delitzsch 
in  4,2  et  Mercerus  in  1,4).  Mais  il  semble  plus  naturel 

de  lire  au  pluriel  lapttfi  qu'il  'nous'  baise;  123ififa3  entraine- 
enous'.  Le  singulier  provient  de  ce  qu'un  copiste,  attri- 

buant  ces  versets  a  l'Epouse  et  non  au  choeur,  aura  change" 
le  pluriel  en  singulier  la  ou  le  changement  etait  graphi- 

quement  facile.  L'hypothese  que  le  passage  est  dit  par 
le  choeur  est  confirmee  par  le  v.  5  qui  est  une  replique 

de  l'Epouse  aux  «  filles  de  Jerusalem.  »  Heste  a  savoir  a 
qui  les  «  filles  de  Jerusalem  »  adressent  ces  paroles.  II  me 

semble  que  c'est  a.  l'Epouse  (=  Israel)  et  non  a  l'Epoux 
(==  Jehovah).  En  effet,  le  roi  (=  Jehovah)  n'est  pas  cens<5 
present :  on  parle  de  lui  (a  la  troisieme  personne),  et  au 

v.  7  l'Epouse  demandera  ou  se  trouve  son  bien-aime\  Celui- 
ci  ne  sera  cense  present  qu'au  v.  9.  De  plus,  si  les  versets 
etaient  adress^s  a  l'Epoux,  le  passage  de  la  troisieme  per- 

sonne a  la  seconde  (v.  2),  et  de  la  seconde  a  la  troisieme, 

puis  de  nouveau  a  la  seconde  (v.  4)  serait  difficile  a  expli- 

quer.  C'est  done  a  l'Epouse  que  s'adresse  le  choeur  des 
lilies  de  Jerusalem,  et  c'est  elle  qui  leur  repondra  (v.  5). 
On  remarquera  aussi  que  les  parfums  conviennent  boau- 

coup  mieux  a  l'Epouse  (cf.  4,10;  1,13;  5,5)  qu'a  l'Epoux. 
II  faut  done  lire  les  pronoms  de  la  seconde  personne  au 

frjminin,  ce  qui  ne  demande  aucun  changement  dans  les 
consonnes  du  TM.  Comme  plus  haut,  la  vocalisation  au 
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1,2 

2.  Qu'il  'nous'  baise  des  baisers  de  sa  bouche, 

masculin  vient  de  ce  qu'un  copiste  aura  attribue  les  versets 
a  l'Epouse  s'adressant  a  l'Epoux.  En  admettant  les  simples 
changements  de  pronoms  indiqu^s  plus  haut,  le  texte  signi- 
fierait  :  «  2.  Que  Jehovah  nous  baise,  nous  aussi,  des  bai- 

sers de  sa  bouche  (c'est-a-dire  nous  admette,  nous  aussi, 
a  son  alliance),  car  tes  amours  (pour  Jehovah),  6  Israel,  sont 
meilleures  que  le  vin.  3.  Tes  parfums,  6  Israel,  sont  doux 

a  respirer;  ton  nom  est  une  huile  repandue;  c'est  pourquoi, 
nous,  les  nations,  nous  t'aimons.  4.  Entraine-nous  a  ta  suite, 
6  Israel  :  nous  courrons.  Le  roi  (=  Jehovah)  nous  introduil, 

comme  toi,  dans  ses  appartements,  c'est-a-dire  nous 
admet  nous  aussi  a  son  alliance.  Tu  seras,  6  Israel,  l'objet 
de  nos  chants  joyeux  et  de  noire  allegresse ;  nous  celebre- 

rons  tes  amours  (pour  J6hovah)  bien  plutot  que  le  vin  :  c'est 

avec  delices  que  Ton  t'aime.  »  En  r6sum6,  les  nations  expri- 
ment  ici  leur  d^sir  d'etre  associees  a  Israel  dans  l'alliance 

de  Jehovah.  Le  role  que  l'auteur  inspire  du  Cantique  leur 
prete  est  conforme  a  l'idee  des  prophetes  d'apres  laquelle 
les  nations  doivent  un  jour  se  reunir  a  Israel  pour  l'adora- 
tion  du  vrai  Dieu.  C'est  grace  a  Israel  et  par  Israel  qu'elles 
seront  admises  a  l'alliance  (cf.  Ps.  45,15)  :  on  comprend 
done  leurs  sentiments  d'admiration  et  d'amour  pour  l'Epouse 
cherie  de  Jehovah  (Introd.,  89  sq.). 

Les  versets  2-4  se  divisent  assez  naturellement  en  deux 

strophes  de  deux  vers  chacune  (2-3  et  4)  chanties  peut-etre 
par  deux  choeurs  alternants  (cf.  in  7,1  b). 

Les  LXX  offrent  un  certain  nombre  de  mots  en  plus.  Les 

mots  xal  ocrfx-J)  (Jiupwv  cou  U7tsp  7ravTa  xa  apio(jiaTa  (v.  3)  (cf.  4,10) 
sont  probablement  dus  a  leur  tendance  a  harmoniser  et  a 

completer  (Introd.,  117).  Les  mots  tU  oa^y  (xupwv  cou  (v.  4) 
(Vulg.  :  in  odorem  unguentorum  tuorum)  repondent  aux 

mots  -pjDW  nilS  du  TM  (v.  2)  et  ne  sont  pas  a  leur  place. 
La  Peshitto  a  lu  un  texte  hebreu  peu  different  de  notre 

TM;  ses  divergences  n'apportent  pas  de  lumiere. 

2.  —  "Optfh  :  qu'il  me  baise!  Halevy  explique  la  troisieme 
personnc  comme  une  nuance  de  respect.  Delitzsch  pense 
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car  'tes'  amours  sont  meilleures  que  le  ?in! 

que  les  mots  in">D  mp^tinD  iJpttf*  elaient  chante's  par  une soliste,  et  le  reste  de  la  strophe  par  le  choeur.  Nous  croyons 

qu'il  est  preferable,  comme  nous  l'avons  dit,  de  lire  laptij''  : 
«  qu'il  nous  baise !  »  —  mpiitfJO  des  baiscrs  :  le  pluriel  se 
comprend  beaucoup  mieux  si  la  phrase  est  prononcGe  par 
plusieurs  :  une  seule  personne  aurait  employe  le  singulier. 

Le  ]p  ainsi  employe  semble  appartenir  a  la  langue  postG- 

rieure  (Introd.,  107)  :  on  s'attendrait  plutot  a  l'accusatif. 
— 13  :  Kaempf  donne  a  tj  le  sens  de  oui  que  cette  particule 
a  en  effet  assez  souvent ;  mais  le  sens  de  car  parait  ici  mieux 

justifie  (cf.  au  v.  suivant  "p~by  c'est  pourquoi).  —  "i*n  :  Le 
TM  6crit  le  mot  defective  quand  il  signifie  amours,  et  plenc 

quand  il  signifie  la  personne  qui  aimc.  Pour  le  developpe- 
ment  semantique  du  mot,  comparer  runx  amour  et  aussi 

l'objet  de  l'amour,  la  personne  aimee  (cf.  in  2,7).  II  s'agit, 
comme  4,10,  des  amours  d'Israel  pour  Jehovah.  Mais  ici 
ces  amours  sont  consid£rees  en  tant  qu'elles  fontle  bonheur 
d'Israel  :  aussi  les  nations  envient-elles  son  sort,  et  desi- 
rent-elles  etre  aim£es,  elles  aussi,  de  Jehovah.  —  W.  Le 
vin,  procurant  la  joie,  est  un  symbole  de  tous  les  plaisirs 

d'une  fagon  gen£rale.  Dans  Eccle.  2,3,  le  vin  semble  desi- 
gner toutes  les  jouissances,  y  compris  le  luxe,  les  arts,  etc.; 

le  vin,  dont  parle  l'Ecclesiaste,  est  identique  a  la  folic  mbsD, 
c'est-a-dire  au  luxe,  a  la  richesse,  a  la  bonne  chere,  a 
r amour,  etc.,  dont  Enumeration  suit,  vv.  -4-8.  Mais  le  vin 
peut  avoir  un  symbolisme  plus  eleve.  Dans  la  litterature 

juive  post-biblique,  il  repr£sente  tout  ce  qui  est  excellem- 

ment  bon;  c'est  ainsi  que  Ton  compare  au  vin  la  Loi,  Jeru- 
salem, Israel,  le  Messie,  les  justes  (cf.  Jewish  Encyclop. 

s.  v.  Wine).  — Les  nations  proclament  l'amour  d'Israel  pour 
Jehovah  plus  delectable  que  toutes  les  joies  du  monde.  — 

Specimens  d'interpretation  :  pour  beaucoup  de  commenla- 
teurs  Chretiens,  c'est  l'Eglise  de  l'Ancien  Testament  qui 
parle  ici  et  qui  exprime  son  d£sir  du  Messio  (Hippotyte, 
Origene,  Philo  Carpasius,  Gregorius  M.,  Beda  etO.)«  L© 

Targum  commence  immediatement  a  parler  de  I'Exode;  de 
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3.  'Tes'  parfums  sont  doux  a  respirer, 
'ton'  nom  est  une  huile  repandue  : 

aussi,  les  jeunes  filles  't"  aiment. 

meme  Lyra.  Ibn  Ezra  applique  les  vv.  2-4  a  Abraham.  D'apres 
Yaphet,  Israel  deraande  la  delivrance  de  l'exil  actuel  et  le 
retour  en  Palestine. 

3.  —  rp-ib  :  Le  sens  quant  a  V  odeur,  quoad  odorem,  est 
rejete,  avec  raison,  me  semble-t-il,  par  Rosenmiiller  qui 
traduit  :  unguenta  tua  bona,  grata  sunt  odori.  II  prend  done 

odeur  au  sens  subjectif  d'odeur  pergue,  perception  d'odeur, 
olfaction,  odorat;  cf.  en  allemand  Geruch  :  odeur  et  odorat; 

fr.  gout  au  sens  objectif  et  au  sens  subjectif.  Le  sens  sub- 

jectif de  rrn  explique  beaucoup  mieux  l'emploi  du  S.  II  faut 
avouer,  du  reste,  que  ce  sens  est  rare  :  je  ne  trouve  que  Job 
14,9  ou  Budde,  qui  rejette  le  sens  subjectif  dans  Cant.  1,3, 
traduit  :  «  Riecht  er  Wasser,  so  schlagt  er  aus.  »  Le  }  lu  par 

les  LXX  (xa()  au  lieu  du  S  n'est  pas  probable  :  le  poete  ne 
commencerait  pas  un  vers  par  1,  d'autant  que  les  amours  et 
I'odeur  des  parfums  sont  des  choses  trop  disparates.  Le  sens 
est  eclairci  par  le  stique  suivant  :  «  ton  nom  est  une  huile 

repandue  »  qui  montre  que  les  parfums  sont  symboliques. 
Les  nations  visent  sans  doute  les  quality  ou  la  bonne  re- 

nommee  d'Israel  (cf.  4,10).  —  yaw  d^signe  les  parfums  a 
l'etat  huileux  ou  onctueux  (Vulg.  :  unguentum).  —  p"nn  : 
cette  forme  feminine  fait  difficulte,  parce  que  7QET  est  par- 
tout  ailleurs,  dans  la  Bible,  du  genre  masculin.  Mais  il  est 
possible  que  le  mot  ait  eu  les  deux  genres  (Rosenmiiller). 

II  n'est  done  pas  n6cessaire  de  lire  une  forme  masculine, 
v.  g.  pTin  (Schlogl,  Dalman,  et  peut-etre  LXX,  Vulg.).  Si 

p-fin  est  correct,  e'est  le  futur  hophal  de  pn.  Kaempf  veut 
voir  dans  pYin  une  forme  toph'al  (passif  de  tiph'il),  a  sens 
reflechi :  quise  repand;  mais  l'existence  d'une  pareille  forme 
est  trop  probl6matique.  Hal6vy  propose  pYra  et  voudrait  y 

voir  la  forme  pu'al  de  pia  epurer,  raffiner.  —  Ton  nom  :  le 
nom  d'Israel  est  en  bonne  odeur  parmi  les  nations.  —  rroby 
d^signe  une  jeune  fllle  nubile  et  non  marine ;  le  mot,  comme 
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4.  Entraine-'nous'  a  Ha'  suite  :  nous  courrons! 

Le  roi  'nous'  introduit  en  ses  appartements. 

le  mot  frangais  jeune  file,  n'affirme  par  la  virginity,  mais  la 
suppose  normalement.  Inversement,  nbim  vierge  affirme  la 

virginite  et  suppose  normalement  la  jeunesse.  Dans  Impli- 

cation naturaliste,  cette  declaration  d'amour  collective  pour 
un  seul  homme  a  quelque  chose  de  monstrueux;  du  reste, 
les  choses  ne  se  passent  pas  de  cette  facon  dans  les  harems. 

—  Specimens  d' interpretation  :  Vhuile  repandue  a  naturel- 
lement  sugg£re  un  rapprochement  avec  le  nom  du  Messie 
(=  oint)  :  on  trouve  en  effet  cette  explication  chez  beaucoup 

d'exegetes  Chretiens.  On  voit  par  Sanhedrin,  93  b,  que  le 
Messie  devait  repandre  une  suave  odeur,  a  laquelle  on  le 

reconnaitrait.  Les  jeunes  files  :  ce  sont  les  proselytes  (Mi- 
drash,  p.  23),  les  nations  (Yaphet,  Rashi,  Scholz). 

4.  —  Lire  "nstrn  au  fern.  sing,  avec  le  sufflxe  dupluriel  : 

cntratne-nous.  LXX  et  la  Vulg.  ont  lu  ici  "pn;ZJ  rrnb  qu'on 
trouve  au  v.  3  du  TM.  —  La  coupe  indiquee  par  les  accents 
du  TM  (entraine-moi  :  a  la  suite  nous  courrons)  semble  peu 

naturelle.  —  'ON'on  '■  le  parfait  a  ici  le  sens  du  present 

comme  -pniOl  1,9;  injrawn  2,7;  idki  5,1;  -pmTiy  8,5b 
(cf.  §  106  i);  la  demande  d'etre  entraine  a  la  suite,  de  l'fipouse 
est  immediatementsuivie  d'effet.  —Les  appartements  du  roi 
comprennent  en  particulier  la  salle  du  festin  nuptial,  comme 

il  ressort  de  2,4  (cf.  Matth.  25,10).  L'ide"e  de  festin  est  con- 
firmee par  la  mention  du  oin  :  ce  n'est  pas  le  vin  que  le 

choeur  chantera,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  les  festins, 
mais  les  amours  de  TEpouse  et  de  l'Epoux.  —  Etre  introduit 
dans  les  appartements  du  roi,  et  sp6cialement  dans  la  salle 

du  festin,  c'est  6tre  admis  a  son  alliance.  Les  appartements 
du  roi  symbolisent  tres  probablement  le  sanctuaire  de  Jeho- 

vah (cf.  n°  93).  Saint  Je"r6me  a  vis6  ce  symbolisme  en  tra- 
duisant  Ps.  45,17  «  les  jeunes  lilies  (=nations)  seront  Intro- 
duites  dans  le  palais  (=  temple)  du  roi  »  par  :  ingredirntui 
in  thalamum  regis.  Nous  verrons,  au  v.  5,1,  le  temple 

d6crit  comme  un  lieu  on  Ton  mange  et  ou  Ton  boit,  par  al- 
lusion aux  repas  sacrificiels.  Une  penstfe  frequente  che«  les 
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'Tu'  seras  l'objet  de  nos  chants  joyeux  et  de  notre  allegresse ; 

nous  celebrerons  'tes'  amours  bien  plutot  que  le  vin  : 

c'est  avec  delices  que  Ton  't"  aime ! 
prophetes  est  que  les  nations  viendront  un  jour  a  Jerusalem 
et  seront,  elles  aussi,  admises  dans  le  temple,  comme  la 

nation  d'Israel  a  laquelle  elles  seront  reunies.  L'admission 
au  temple  est  done  le  signe  de  l'admission  a  l'alliance  de 
Jehovah.  On  peut  voir,  entre  autres  passages,  Isaie  56,1-8; 
au  v.  7  se  trouvent,  chose  curieuse,  deux  mots  de  Cant. 

1,4  :  «  je  les  introduirai  (les  strangers)  a  ma  montagne 
sainte  et  je  les  rejouirai  dans  ma  maison  de  priere  ».  — 
nSuJ  :  Les  verbes  Su  et  nniy,  ainsi  que  les  substantifs 
correspondants,  sont  tres  frequemment  associes.  Ghacun 

de  ces  deux  mots,  surtoutle  second,  s'emploie  souvent  pour 
la  joie  manifestee  par  des  cris  ou  des  chants  joyeux  :  Esth. 
8,15  (avec  bns  hennir  dejoie);  Jer.  31,13;  Is.  9,2;  Lev.  23, 
40;  1  R.  1,40,45;  2  R.  11,14;  Gen.  31,27;  1  S.  18,6;  N<§h. 

12,27;  Ps.  51,10;  Soph.  3,17;  Is.  51,3;  —  Ps.  32,15;  149,2; 
Is.  35,2;  Ps.  45,16;  Is.  16,10.  Le  sens  chanter  joy eusement 
est  egalement  indique  pour  notre  passage,  et  confirme  par 

le  parallelisme  avec  n'^SW  nous  celebrerons.  —  "p  :  la  pre- 
position 2  indique  le  sujet,  la  cause  de  la  joie  (cf.  Brown, 

s.  v.  noiy).  La  traduction  en  loi  est  equivoque;  la  traduction 

avec  toi  (Kaempf)  inexacte.  —  TWill  :  ce  verbe,  qui  signifie 
proprement  rappeler  la  memoire  de,  revet  souvent  la  nuance 

celebrer,  chanter  (v.  g.  Ps.  71,16;  1  Chr.  16,4).  C'est  egale- 
ment le  sens  dans  Eccli.  49,9,  comme  j'ai  essayS  de  le  mon- 

trer  dans  la  Zeitschrift  fur  kathol.  Theologie,  t.  XXVII,  p.  583 
(1903)  :  «  (Ez6chiel)  a  celebre  Job,  qui  garda  les  sentiers  de  la 

justice.  »  —  Le  choeur  chantera  Israel  principalement  aux 
vv.  6,10;  7,2-6  :  mais  il  est  present  a  toute  la  cantate  et 

l'Epouse  et  l'Epoux  s'adressent  a  luiplusieurs  fois.L'expres- 
sion  nous  ctUbrerons  tes  amours  indique  bien  le  sujet  du 

Cantique  qui  decrit  en  effet  les  elapes  de  l'amourde  Jehovah 
et  d'Israel.  —  Dfiuno  d'une  facon  droite  ou  plane  me  semble 
avoir  ici  le  meme  sens  que  7,10  (cf.  aussi  Prov.  23,31)  :  fa- 

cilement,  suavement,  delicieusement.  On  traduit  d'ordinaire 
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5.  Je  suis  noire,  mais  belle,  filles  de  Jerusalem, 

sincerement  (Rosenmuller  etc.),  ou  avec  raison  (Ewald  etc.); 

mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  sens  est  bien  froid  apres  le 
chaud  lyrisme  des  phrases  qui  precedent.  La  Vulgate  {recti) 

suppose  une  legon  D'HUJ'';  de  meme  la  Peshitto  :  «  (nous 
chanterons)  ton  amour  plus  que  les  justes  ».  La  traduction 

des  LXX  :  «  la  droiture  t'a  aime"  »  est  etrange.  —  Specimens 
d 'interpretation  :  Targum  :  sortie  d'Egypte  et  marche  au 
Sinai;  Lyra,  Orozco  etc.  :  sortie  d'Egypte.  Mercerus  :  «  He- 
braeorum  quidam  volunt  unius  cujusque  puellarum  verba 
esse,  quae  vi  unguentorum,  id  est  rumorum  Sponsi  pertracta 
dicat  :  Trahe  me;  inde  vero  omnes  dicere  :  Simul  omnes 

post  te  curremus.  »  —  Pour  le  role  sympathique  des  nations 
dans  le  Cantique,  voir  Introd.,  90. 

5-2,  7.  L'Exode.  —  Israel  rappelle  son  sejour  en  Egypte 
et  au  desert.  (Test  dans  le  desert  qu'elle  trouve  son  Epoux 

(1,5-8);  Jehovah  lui  donne  laloi  a  la  sortie  d'Egypte  (1,9-11); 
il  habite  avec  son  peuple  dans  le  tabernacle  du  d6sert  (1,12- 

2,7).  —  Pour  suggerer  au  lecteur,  sans  sortir  de  l'allegorie, 
la  situation  historique  qu'il  a  en  vue,  le  poete  accumule  des 
le  d6but  du  poeme  les  details  allusionnistes.  Le  teint  noirci 
par  le  soleil,  les  tentes  de  Cedar,  les  baches  de  la  tente  de 

Salomon,  lavigne  que  l'Epouse  n'apas  gard^e,  les  troupeaux 
et  les  bergers,  la  cavale  des  chars  de  Pharaon,  tous  ces  do- 
tails  pittoresques  sont  destines  a  eveiller  chez  le  lecteur 

l'id6e  du  sejour  d'Israel  en  Egyple  et  au  desert  (Voir  Introd., 
74).  On  remarquera  que  le  poete,  comme  les  prophetes,  fait 

commencer  l'histoire  d'Israol  a  l'Exode  (cf.  v.  g.  J6r.  2,2). 
5.  —  mint27  noire.  II  ne  s'agit  pas  evidemment  de  la  cou- 

leur  des  negres,  mais  de  la  couleur  brune  causae  par  le 

hale.  L'Epouse  emploie  le  mot  'w  noire,  a  d6faut  d'un  mot 
h6breu  pour  signiQer  la  couleur  brune.  Au  v.  suivant  elle 

emploiera  une  nuance  attenuee  du  m6me  mot  mrnnr  tub' 

nigra.  —  Le  1  a  ici  le  sens  de  mais  qui  n'est  pas  rare  dans  la 
Bible;  cf.  Cant.  5,2;  Gen.  2,17;  Ps.  68,4.  —  Le  mot  mx: 

exprime  la  beaute  en  tant  qu'elle  est  aimable  et  altrayante, 
c'est-a-dire  la  grace,  le  charme,  l'amabilite  (cf.  1,10;  2,1 1; 
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comme  les  tentes  de  Cedar,  comme  les  baches  (du  pa- 

vilion) de  Salomon. 

4,3;  6,4).  En  neVh^breu,  le  mot  s'emploie  couramment  au 
sens  d'aimable,  v.  g.  Derek  'eres  rabba,  ch.  2  :  «  Sois  aimable 

dans  tes  rapports  avec  les  hommes.  »  Le  teint  hale"  de  l'E- 
pouse  n'a  pas  mine  les  charmes  de  son  ancienne  beaute. 
Meme  dans  les  chants  arabes,  le  teint  brun  est  considere 

comme  un  deTaut  (cf.  Dalman,  Palast.  Diwan,  p.  294).  — 

Filles  de  Jerusalem,  c'est-a-dire  les  nations;  voir  Introd.,  89. 
—  Comme  les  tentes  de  Cedar.  Les  tentes  des  nomades  du 
desert,  tissees  le  plus  souvent  avec  des  poils  de  chevre,  sont 

d'une  couleur  noire.  (Peut-etre  le  nom  de  Qedar  :noir,  som- 
bre,  vient-il  dela  couleur  noire  des  tentes).  Pour  exprimerle 

noir  intense,  Apoc.  6,12  prend  la  comparaison  d'un  «  tissu 
de  crin  »,  aaxxo?  (qu'on  traduit  souvent  a  tort  par  sac).  Pour 
la  couleur  des  chevres  en  Syrie,  voir  4,1.  —  nyT>  est  la  ma- 
tiere  tissee  dont  on  confectionne  les  baches  ou  toiles  des 

tentes  (Is.  54,2;  J6r.  4,20;  49,29).  —  Les  baches  de  (la  tente 
de)  Salomon,  associees  aux  tentes  de  C6dar,  d6signent  assez 

clairement  le  tabernacle  du  desert;  l'auteur  a  m£me  eu  soin 
d'employer  le  mot  rn""ni  qu'on  trouve  precisement  pour  de- 

signer les  toiles  du  tabernacle  (Ex.  26,7  sq.;  36,14).  —  Salo- 
mon d6signe  Jehovah  comme  partout  dans  le  Gantique.  —  En 

dehors  de  Interpretation  allegorique,  on  devait  naturelle- 
ment  conclure  que  le  roi  Salomon  avait  de  magniliques  ten- 

tures  noires  (!)  devant  son  palais  :  on  n'y  a  pas  manque.  —  Le 
sens  du  verset  est  done  :  Je  suis  noire,  il  est  vrai,  mais  ma 

noirceur  (qui  n'est  qu'accidentelle,  v.  6)  ne  m'enleve  pas 

ma  beaute"  naturelle;  les  tentes  que  j'habitais  au  desert  et  le 
tabernacle  de  Jehovah  alliaient  6galement  la  beaute"  a  la  cou- 

leur noire.  L'Epouse  (=  Israel)  a  contracts  le  teint  bruni  des 
habitants  de  l'Egypte  oil  elle  a  sejourne  et  ou  elle  a  ete  con- 
damnee  a  de  durs  travaux.  La  noirceur  est,  du  reste,  dans  la 
Bible,  un  symbole  naturel  de  la  souffrance  et  du  malheur  : 
Lam.  5,10  :  «  Notre  peau  est  noircie  comme  un  four  » ;  Job 

30,28  :  «  Je  marche  noirci,  mais  non  par  le  soleil  ».  Un  pro- 
verbe  arabe  cite  par  Wetzstein  (Zeitschrift  fur  Ethnologie, 
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6.  Ne  faites  pas  attention  a  mon  teint  bruni  : 

C'est  le  soleil  qui  m'a  halee. 

V,  294  [4873]),  dit  :  Noirceur  (i.  e.  malheur)  sur  noirceur, 

brise  le  coeur  (sawad  f6q  sawad  yocml  el  qalb).  —  Specimens 
^interpretation  :  L'allusion  a  la  servitude  en  Egypte  a  6te 
vue  par  plusieurs  exegetes  juifs  :  Ibn  Ezra,  etc.;  l'allusion 
au  tabernacle,  par  le  Targum,  Origene,  Lyra.  Le  Targum 

attribue  la  noirceur  d'Israel  a  l'adoration  du  veau  d'or,  dans 
le  desert.  Scholz  (p.  10)  :  Les  tentes  de  Cfdar  representent 

les  habitants  de  ces  tentes,  a  savoir  le  peuple  d'Israel  opprime 
et  penitent,  c'est-a-dire  l'Epouse  elle-meme. 

6.  —  iJNin  :  forme  masculine  devant  suffixes,  §  60  a 

(Introd.,  110).  Le  sens  est  ici  regarder  avec  attention,  remar- 
fluer,  comme  Jer.  12,3.—  tf  :  cf.  Introd.,  106.  —  mmnw,  di- 

minutif  de  minur,  subnigra,  hapax  legomenon.  Le  masculin 

imnuj  se  Irouve  comme  nom  d'homme  sur  un  sceau  israO"- 

lite  de  l'epoque  perse  (cf.  Clermont-Ganneau,  dans  Journal 

Asiatique,  1883,  fe>.-mars,  p.  156).  —  spur  :  ce  mot  n'est 
pas  identique  a  *mtf  de  Job  20,9;  28,7  -J-  (apercevoir) ;  c'est 
bien  plutot  (Ewald,  Hontheim)  le  m6me  mot  que  *\TQ}  de  Gen. 
41,6,23,27:  bruler,  dessecher  (le  ble)\  ici,  en  parlant  de  la 

peau,  hdler,  comme  traduit  deja  Mercerus;  Aquila  :  auve'xauffl 
jjie;  sur  l'alternance  1  et  7  cf.  §  19  a.  —  Tin:  nifal  de  mn  (§  75x); 
mais  il  faut  admettre  probablement,  outre  la  racine  mn 

s'enflammer,  une  seconde  racine  exprimant  l'idee  de  conten- 
tion, de  querelle  (Nifal),  de  jalousie  (Hilhpa'el),  de  rivalite 

(J6r.  12,5;  22,15).  On  trouve  dans  Ben  Sira  mnn  au  sens  de 

querelle  (31,29;  40,5);  en  neo-hebreu  nnnn;  en  judeo-ara- 

meen  Nnnnn  (cf.  Dalman  :  Slreit).  Le  sens  de  s'irriter  admis 
gen6ralement  pour  le  nifal  est  inconnu  des  anciennes  ver- 

sions. Dans  notre  passage,  le  sens  de  combat tre  est  admis  par 
LXX,  Symm.,  Theod.,  Pesh.,  Vulg.,  et,  independ&mment, 
par  Ibn  Ezra.  La  racine  mn  au  sens  de  querelle,  contention, 
existo  en  syriaque.  Dans  les  deux  autres  examples  du  nifal. 

Is.  H,li;  i5,LJ4,  le  sens  est  clairement  querelbr,  eontester^ 
eombattre  quelqu'un,  —  ̂ :ato  avec  deux  accusatife,  comme 
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Les  fils  de  ma  mere  m'ont  combattue ; 

ils  m'ont  mise  a  garder  les  vignes ; 
ma  vigne  a  moi,  je  ne  l'ai  pas  gardee. 

tous  les  verbes  qui  expriment  l'affectation  d'une  personne  a 
un  emploi,  §  117  it.  —  Sur  miaj,  voir  in  8,11-  —  ̂   '■  cf. 
Introd.,  106;  meme  expression  8,12.  —  Les  fils  de  ma  mere  : 

l'Epouse  est  representee  comme  ayant  une  mere  et  des  freres, 
mais  pas  de  pere.  La  chose  a  paru  bizarre  aux  interpretes 

naturalistes  :  on  a  ete  jusqu'a  voir  dans  ce  trait  un  indice  du 
matriarcat  chez  les  Hebreux.  Dans  Tallegorie  juive,  l'explica- 
tion  est  tres  simple  :  Israel  est  une  des  filles  de  la  race 
humaine,  laquelle  est  imaginee,  tout  naturellement,  comme 

un  personnage  feminin;  les  freres  sont  les  hommes  des  au- 

tres  nations.  La  vigne,  c'est  la  part  privilegiee  donnee  par  Je- 
hovah a  Israel,  le  royaume  qu'il  lui  a  confie,  c'est-a-dire  a 

la  fois,  semble-t-il,  la  terre  de  Jehovah  (==  Chanaan)  et  le 
royaume  spiriluel,  a  savoir  la  vraie  religion  (cf.  Introd.,  94). 

—  Le  sens  de  l'allegorie  est  assez  transparent  :  Israel  n'est 
pas  rested  danssa  vigne  (cf.  2,15;  8,11),  le  pays  de  Chanaan, 
dont  Abraham  etait  devenu  le  legitime  possesseur  (£z.  33,24); 

elle  est  venue  en  figypte,  mais  les  Egyptiens  ses  frtres  l'ont 
obligee  a  les  servir  et  l'ont  condamnee  a  de  durs  travaux.  II 
y  a  en  meme  temps,  semble-t-il,  une  allusion  a  l'infidelite 

d'Israel  pendant  son  sejour  en  Egypte  :  Israel  a  abandonne" 
sa  religion  a  elle  pour  adopter  celle  des  Egyptiens.  L'idola- 
trie  d'Israel  en  Egypte  est  bien  etablie;  cf.  Josue  24,14  : 
«  Faites  disparaitre  les  dieux  qu'ont  servis  vos  peres  de  l'au- 
tre  cot6  du  fleuve  et  en  Egypte  ».  Ezechiel  parle  de  l'idola- 
trie  en  Egypte  :  16,26;  20,7;  23,19.  Kraetzschmar  (in  Ezech. 
16)  trouve  une  opposition  entre  Ezechiel  et  les  prophetes 

anterieurs  :  d'apres  ceux-ci,  Israel  aurait  ete  fidele,  au  de- 
but de  l'alliance.  Oui,  Israel  a  ete  fideie  dans  le  desert  (Osee 

2,17;  Jer.  2,2),  mais  cela  n'exclut  pas  l'idolatrie  en  Egypte. 
Un  passage  du  Midrash  (in  Cant.  2,8;  p.  68)  porte  :  «  Les 

Israelites  dirent  a  Moise  :  Comment  pourrions-nous  etre  de- 

livres,  alors  que  toute  l'Egypte.  est  souiliee  par  notre  idola- 
trie?  »  Le  cri  de  regret :  Ma  vigne  a  moi,je  ne  Vai  pas  gar- 
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7.  Dis-moi,  6  toi  que  mon  cceur  aime, 
ou  tu  pais  (ton  troupeau),  ou  tu  (le)  fais  reposer,  a  midi ; 

dee  s'explique  mieux  si  l'auteur  vise  l'infidGlite"  d'lsraiil  en 
Egypte.  La  faute,  du  reste,  est  indiquee  d'une  facon  extre- 
mement  voilee,  corame  celle  qui  provoqua  l'exil  en  Babylo- 
nie  (cf.  5,2  sq.);  voir  Introd.,  70.  —  Le  soleil  d'figypte  etant 
particulierement  brulant,  le  teint  hale  que  contracte  Israel 

en  Egypte  lui  est  naturellement  attribue\  —  Specimens  d'in- 
lerpre'tation  :  Targum,  5  :  Quand  les  Israelites  fabriquerent 
le  veau  d'or,  leurs  visages  devinrent  noirs  comme  ceux  des 
Goushites;  6.  Israel  est  devenue  noire  pour  avoir  adore  le 

soleil  et  la  lune.  —  Rashi :  Les  fils  de  ma  mere  :  les  Egyptiens 

qui  m'ont  contrainte  a  Tidolatrie.  Lyra  :  les  Egyptiens  m'ont 
accabl^ededurstravaux. —  L'anonymed'Eppenstein  (Introd., 
42) :  les  «  fils  de  ma  mere  »  sont  les  nations,  qui  descendent 

d'Adam  et  d'Eve.  (Gette  explication,  d'apres  Eppenstein,  ne 
se  trouve  chez  aucun  des  auteurs  connus).  —  Gietmann  voit 
dans  les  freres  les  Chaldeens,  et  en  gSneralisant,  les  Egyp- 

tiens, les  Assyriens,  les  Grecs  et  les  Romains;  «  ea  est  ratio 

inter  populos,  quae  inter  fratres  sororesque  ».  —  Les  inter- 
pretes  naturalistes  se  perdent  en  conjectures  sur  les  causes 
de  la  colere  des  freres;  ils  estiment,  avec  raison  du  reste, 

que  la  punition  infligSe  n'etait  pas  sans  presenter  des  incon- 
venients  pour  la  vertu  de  la  jeune  fille.  Pour  eux  le  mot 

vigne  change  de  sens  d'un  stique  a  l'autre  :  les  vignes  sont 

des  vignes  replies;  ma  vigne  a  au  contraire  un  sens  figure"  : 
ma  beauts  (Stickel),  ma  liberte  (Zockler),  ma  virginite  (Sieg- 

fried, etc.),  mes  charmes  (Budde). 

7.  —  ib  m*an  :  Ge  sont  precis^ment  les  mots  que  Joseph, 

dans  des  circonstances  semblables,  «  egare"  »  dans  la  cam- 
pagne,  adresse  a  un  habitant  du  pays  de  Ghanaan  au  sujet 

de  ses  freres  (Gen.  37,16);  voir  Introd.,  100.  —  rt3"»H  :  Cot 
adverbe  signifie  toujours  comment,  sauf  ici  et2  R.  6,13,  ou 

le  sens  est  oil.  Ce  serait,  d'apres  Stade,  un  emploi  du  dialects 
du  nord  (?).  Le  mot  est  aramSen  (Introd.,  105),  syr.  \^l  oil.  — 

nyin  :  un  complement,  v.  g.  "jxi*,  est  sous-entendu  (cf.  Gen. 
37,13);  de  mCme avec  yi2in  faire  accroupir  [le  bclail)  (cf.  1* 
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1,7 de  pear  que  je  ne  vienne  a  m'egarer 
vers  les  troupeaux  de  tes  compagnons. 

13,20).  Sur  une  raison  probable  de  l'omission  du  comple- 
ment, voir  in  2,16.  Les  deux  verbes  sont  egalement  r6unis 

Ez.  34,15.  —  nobu  (Introd.,  106)  a  le  sens  de  afin  que  ne,  de 

peur  que  ne,  comme  l'aram^en  nnS""'T,  Targum  acb  "n,  syr. 
\*&\.  — nMay  :  la  vocalisation  normale  serait  n^ray  (§  75  »}, 

ou  may.  Le  sens  serait  comme  une  femme  qui  se  voile,  c'est- 
a-dire  comme  une  femme  en  deuil  (Brown),  ou  plutot,  comme 
une  femme  de  mauvaise  vie  (cf.  Gen.  38,14);  les  LXX,  rapi- 
SaXXoaevr),  peuvent  avoir  lu  comme  le  TM  :  qui  jette  (v.  g.  un 

voile)  autour  de  soi.  Mais  le  sens  voilee  semble  peu  satisfai- 
sant.  Plusieurs  versions  (Peshitto,  Vulgate,  Symmaque)  ont 

lu  un  mot  signifiant  qui  erre,  qui  vagabondc.  Ge  mot,  d'apres 
Stickel,  serait  le  mot  meme  du  TM,  qu'il  rapproche  de  Ninn 
errer  (y  =  n).  Qimhi  explique  simplement  may  par  maj 

s'ecarter.  D'autres  lisent  niyia  qui  s'egare;  le  verbe  arameen 
njna,  qui  se  trouve  une  seule  fois  dans  la  Bible  (Ez.  13,10), 

serait  identiquea  l'hebreu  nyn.  Le  contexte  en  tout  cas  sem- 
ble bien  demander  le  sens  de  s'egarer.  —  Le  3  devant  le  par- 

ticipe  semble  donner  la  nuance  se  mettre  a,  commencer  a; 

cf.  Nomb.  11,1  :  le  peuple  se  mit  a  murmurer.  —  Apres  le 

symbole  de  la  vigne,  l'auteur  passe  sans  transition  au  sym- 
bole  de  la  vie  pastorale  :  Tfipoux  est  un  pasteur,  et  l'Epouse 
a  un  troupeau;  elle  l'invoque  et  lui  demande  dans  quel  lieu 
elle  pourra  le  trouver.  Le  poete,  faisant  allusion  a  l'Exode  et 
au  sejourdans  le  desert  ou  Israel  trouva  son  Dieu,  emprunte 
tout  naturellement  ses  images  a  la  vie  des  pasteurs  nomades. 

Les  Israelites,  dureste,  etaient  venus  en  Egypte  comme  pas- 
teurs (Gen.  46,31).  Le  symbolisme  qui  represente  Jehovah 

comme  le  pasteur  d'lsracl  est,  pour  ainsi  dire,  classique  : 
Gen.  49,24;  Ps.  23,1;  80,2;  mais  le  poete  semble  s'inspirer 

surtout  d'Ez.  34,15 (nyis,  yu-iN).J6sus,  en  prenantce  sym- 
bolisme a  son  compte  (Jean,  10,1  sq.),  se  faisait  implicite- 

ment  l'egal  de  Dieu.  —  A  midi :  a  l'heure  la  plus  accablante 
de  la  journee  :  est-ce  encore  une  allusion  aux  epreuves  d'ls- 
raiil  en  Egypte?  (cf.  Introd.,  96).  —  Les  troupeaux  de  tes  com- 

—  137  — 



1,8 

8.  Puisque  tu  l'ignores,  6  la  plus  belle  des  femmes, 
va  sur  les  traces  des  troupeaux, 
et  pais  tes  chevreaux  vers  les  demeures  des  bergers. 

pagnons  :  Israel  6tant  le  troupeau  de  Jehovah,  les  autres 
troupeaux  representent  les  nations.  On  pourrait  penser  que 
les  compagnons,  pasteurs  de  ces  troupeaux,  sontlesrois  des 
nations  (Lyra,  Tiefenthal) ;  mais  le  mot  Diian  doit  designer 

les  memes  personnages  que  dans  8,13.  Je  penserais  done  qu'il 
s'agit  des  elohim  qui  composent  la  cour  de  Jehovah  (Ps.  97, 
7;  Job  1,6;  2,1;  38,7),  qui  sont  ses  compagnons,  bien  que 
tres  inferieurs  a  lui.  Certains  de  ces  elohim  ou  anges  sonl 
charges  de  gouverner  les  nations;  cf.  Daniel  10,13  ou  un 

ange  est  appele  «  prince  du  royaume  des  Perses  ».  II  n'est 
guere  probable  que  le  poete  ait  pu  appeler  les  faux  dieux 

des  nations  compagnons  de  l'Epoux. 
8.  —  on  ne  peut  guere  se  rendre  par  si,  car  l'Epouse  vient 

justement  de  dire  qu'elle  ignore  oil  se  trouve  l'Epoux. 
Houbigant  traduit  fort  bien  :  Quoniam  id  non  nosti.  —  *]S 
dalivus  commodi,  §  119  s  (cf.  Introd.,  107).  —  -(S  ">NX  :  sur  le 
b  avec  les  verbes  de  mouvement,  v.  §  119  s;  cf.  2,10,  11 ; 

8,14.  —  nna  chevreau,  hapax  legomenon.  —  IVDStfD, 
demeures,  d^signe  ici  les  tentes  des  bergers,  comme  Ez.  25, 

4.  —  Dijnn  :  e'est  le  mot  employe  Ex.  2,17  pour  designer 
les  nomades  du  desert.  —  Ce  verset  forme  la  reponse  a  Tin- 

terrogation  de  l'Epouse,  v.  7.  On  a  tort,  croyons-nous,  dc 
la  mettre  dans  la  bouche  de  PEpoux.  L'expression  «  6  la 
plus  belle  des  femmes  »,  qui  est  propre  au  choeur  (cf.  r>,(.»: 

6,4),  montre  que  e'est  le  chceur  qui  repond;  mais  il  est  pos- 
sible qu'il  repr6sente  ici  les  compagnons  (v.  7),  e'est-a-dhv 

Les  anges,  pasteurs  des  nations,  plutot  que  les  nations  elles- 
memes.  Pour  trouver  Jehovah,  son  pasteur,  Israel  doit 

sorlir  de  l'Egypte,  ct  habiter  dans  le  desert,  pays  des  noma- 
des (cf.  Ex.  6,11  etc.).  Le  mot  .Tan  jeune  ch&vre,  chevrtau, 

est  peut-etre  choisi  pour  exprimer  la  jeunesse  du  peuple 

(I'lsratil,  a  l'^poque  de  l'Exode.  Dans  la  symbolique  biblique, 
Israel  est  toujours  representee  comme  jeune  au  tempi  <le  la 
premiere  alliance  :  voir  Osee  11,1;  fr.  16, S;  J6r.  2,2;  3,4. 
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1,9 9.  A  la  cavale  du  char  de  Pharaon 

je  te  rends  semblable,  ma  bien-aimee. 

—  Yaphet  et  Scholz  disent  avec  raison  que  les  chevreaux 
sont  les  Israelites  eux-memes;  cf.  Ps.  78,52  :  «  (JeJiovah) 
fit  avancer  son  peuple  comme  du  menu  Detail;  il  les  mena 

comrae  un  tronpeau  dans  le  desert.  »  —  Specimens  ̂ inter- 
pretation :  Targum  :  les  demeures  des  bergers  sont  le  Sanc- 

tuaire  que  batiront  David  et  Salomon,  pasteurs  d'Israel. 
Lyra  voit  dans  les  pasteurs  les  patriarches,  et  il  rapproche 
Gen.  46,34  :  «  Nous  sommes  pasteurs,  nous  et  nos  peres.  » 

—  L'anonyme  d'Eppenstein  (Introd.,  42)  voit  ici  «  la  sortie 
d'Egypte  et  l'entr^e  au  pays  d'Israel  »,  interpretation  ind6- 
pendante,  d'apres  Eppenstein. 

9.  —  Le  mot  nolo,  hapax  legomenon,  peut  fort  bien  signi- 
fier  cavale.  Le  sens  cavalerie,  ensemble  de  chevaux,  auquel 

on  a  pense  (deja  saint  Jerome),  a  cause  du  pluriel  ilDl,  ne 

s'impose  pas;  mais  le  singulier  peut  £tre  entendu  au  sens 
geneiique  :  la  cavale  de  la  categorie  de  celles  qu'on  attelle 
au  char  de  Pharaon.  Le  yod  de  TlDD  est  paragogique,  comme 

dans  inm  (Lam.  1,1),  imn  (Ps.  110,4),  etc.  (cf.  §  90  /); 

il  est  motive  par  une  raison  d'euphonie  et  fait  assonance 
avec  irpjn.  Pour  l'etat  construit  devant  la  preposition  i, 
voir  §  130  a  (cf.  Is.  9,2;  2  S.  1,21;  Ps.  136,8).  —  nan  :  ce 
pluriel  peut  designer  un  char  unique  (cf.  §  124  o);  la  Pe- 

shitto  traduit  au  singulier.  L'auteur  du  Cantique  affectionne 

le  pluriel;  cf.  Introd.,  79.  —  "pn'OT  :  le  sens  n'est  pas  com- 
parer (comme  Lament.  2,13),  mais  faire,  rendre  semblable, 

comme  Is.  40,18,  25;  40,5.  Peut-etre  faut-il  lire  Je>.  6,  2 
V^Si:  Je  rends  Jerusalem  semblable  a  un  paturage...;  cf. 

Ez.  32,2  nima,  tu  etais  semblable  (ou  :  tu  te  rendis  sem- 

blable) a  un  lionceau.  —  L'Epoux  rendra  sa  bien-aimee 
semblable  a  la  cavale  de  Pharaon  en  lui  donnant  une  parure 
aussi  riche  que  celle  des  cavales  attel^es  au  char  du  roi 

d'Egypte  (cf.  Rosenmiiller).  G'est  sur  la  parure  de  la  cavale, 
non  sur  la  cavale  elle-meme,  que  porte  la  comparaison, 
comme  il  est  evident  par  les  versets  suivants;  les  compa- 

risons d'une  femme  avec  une  belle  cavale,  dans  la  po6sie 
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grecque  ou  arabe,  qu'on  apporte  ici,  ne  sont  done  pas  de 
vrais  paralleles.  Les  Egyptiens,  les  Assyriens,  les  Orientaux 
en  general,  ornaient  la  bride  et  le  frein  du  cheval  avec  un 

luxe  parfois  inoui'.  Dans  certaines  representations  de  l'anti- 
quite,  la  tete  du  cheval  apparait  comme  encadr^e  dans  une 

parure  de  m6tal ;  voir  Daremberg  et  Saglio  :  Diet,  des  anti- 
quites  grecques  et  romaines,  t.  I,  251,  s.  v.  Ampyx ;  II,  1340, 
s.  v.  Frenum.  Les  Arabes  modernes  fabriquent  encore  des 

brides  brod^es  d'or  ou  d'argent.  La  bride  est  parfois  ornee, 
a  la  reunion  des  montants  et  de  l'ceillere,  d'une  cocarde 
habituellement  en  metal;  cf.  Eudel  :  Diet,  des  bijoux  de 

l'Afrique  du  Nord  (1906),  s.  v.  Chemmasia,  Ledjam.  —  Cer- 
taines parures  orientales  encadrent  le  visage  d'une  facon 

qui  fait  bien  comprendre  la  comparaison  du  Gantique;  voir, 

par  exemple,  Eudel,  s.  v.  Sarma,  Qetina,  Zin-el-khedd.  Un 
exemple  bien  remarquable,  en  ce  genre,  parmi  les  repre- 

sentations antiques,  est  le  celebre  buste  «  de  style  gr£co- 

asiatique  »,  du  v*  siecle  av.  J.-C,  trouve  en  1897  a  Elche" 
(Espagne)  par  Pierre  Paris,  et  conserve  au  musee  du  Louvre; 

cf.  P.  Paris  :  Essai  sur  l'art  et  l'industrie  de  l'Espagne  pri- 
mitive, I,  285.  Voici,  en  abrege\  la  description  de  ce  buste  : 

«  Par-dessus  le  voile,  est  adapted  une  parure....  Elle  se  com- 

pose d'un  bandeau  plat  applique  sur  la  mitre  qu'il  entoure 
et  serre  comme  une  couronne...  Au-dessus  du  front,  il  est 

orne  d'une  triple  ranged  de  petites  boules  ou  de  grelots. 
La  premiere  est  posee  tout  au  bord,  et  tombe  en  pende- 
loques  sur  les  plis  du  voile.  Sans  doute,  ce  diademe  se 

fabriquait  en  m6tal.  De  chaque  c6t£  du  visage,  qu'ils  enca- 
drent, sont  ajustes  deux  grands  disques  ajour£s,  de  fort 

diametre  et  de  forte  £paisseur.  lis  semblent  de  v6ritables 

roues...  »  Voir  aussi  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art, 
t.  IV  (Judee),  p.  14G,  n.  6  :  «  un  verset  du  Cantique  (1,10) 
pourrait  faire  croire  a  des  plaques  de  metal  lixees  derriere 

l'oreille,  avec  chainettes  pendant  le  long  des  joues;  ce  serait 
un  ornement  analogue  a  celui  que  nous  avons  rencontre 

dans  maintes  figures  Cypriotes  ».  —  Pourquoi  le  potte 
emprunte-t-il  sa  comparaison  a   la   cavale  des   chars    de 
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10.  Charmantes  sont  tes  joues  dans  Ies  pendants  d'oreille, 

ton  com,  dans  les  colliers  de  perles! 

Pharaon?  Nous  retrouvons  encore  ici  un  procede  qui  lui  est 

cher,  le  procede"  d'e  vocation  d'idees  par  allusion ;  voir  Introd . , 
74.  Les  chars  de  Pharaon,  lances  a  la  poursuite  des  Israe- 

lites, et  engloutis  dans  la  mer  Rouge,  evoquent  le  souvenir 

de  l'Exode  (Ex.  14,7  sq.).  Cette  allusion  a  la  sortie  d'Egypte 
a  et6  vue  non  seulement  par  la  tradition  juive,  mais  encore 

par  nombre  d'interpretes  Chretiens  (Bede,  saint  Thomas 
d'Aquin,  etc.). 

10.  —  Tina,  Nifal  de  niN  (§  75  a?).  —  amn,  hapax  lego- 
menon  et  Dirnn,  hapax  leg.,  sont  obscurs;  on  en  est  r^duit 

a  des  traductions  etymologiques ;  mais  l'etymologie,  surtout 
en  matiere  de  bijoux,  ne  renseigne  pas  toujours  sur  la 

nature  de  Tobjet.  Une  autre  difficult^  vient  de  ce  qu'on  ne 
voit  pas  bien  si  les  objets  dont  il  est  parle  aux  vv.  10  et  11 

se  rapportent  a  la  parure  de  la  cavale  ou  a  celle  de  l'Epouse. 
Un  lettr6  aussi  fin  qu'Ibn  Ezra  a  estime  que  le  v.  10  conti- 

nue la  comparaison  de  la  cavale.  Le  Targum  fait  de  meme 

en  traduisant  (ou  expliquant)  nmna  -pinb  par  pnnoiba,  "pnD" 
«  des  brides  aux  machoires  »  d'Israel.  Le  mot  inS  signifie, 
de  fait,  aussi  bien  mdchoire  que  joue  (voir  la  note  sur  4,3); 
cf.  Jug.  15,15  sq.;  Deut.  18,3;  Osee  11,4  (oil  Israel  est 

compare"  a  un  boeuf);  £z.  29,4  (Pharaon  compare  a  un  cro- 
codile). On  pourrait  done  penser  que  QiTin  et  Dimn  desi- 

gnent  des  pieces  ornant  la  bride  de  la  cavale  a  laquelle 
TEpouse  est  comparee,  et  traduire,  par  exemple  : 

Charmantes  sont  tes  joues  dans  les  rgnes, 
ton  cou  dans  les  colliers. 

La  Berlenburger  Bibel,  citee  dans  la  Polyglotten-Bibel  de 

Stier  et  Theile,  traduit  'n  et  'n  par  Zaumen  et  Ziiaeln.  Cepen- 
dant,  il  est  preferable  de  voir  dans  'n  et  'n  des  bijoux  de 
femme,  difficiles  du  reste  a  determiner  exactement.  Les  n, 

qui  encadrent  les  joues,  seraient  peut-etre  des  pendeloques 
de  pierres  pr^cieuses  ou  de  metal,  parure  frgquente  dans 

l'Orient  ancien et  moderne.  Graetz  pense  plutot  a  des  pendants 
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11.  Nous  te  ferons  des  pendants  d'or 
et  des  colliers  d'argent. 

d'oreille  :  j'ai  adopts  ce  sens  dans  la  traduction  commc 
vraisemblable.  Les  nivnn,  qui  ornent  le  cou,  sont  probable- 

ment  des  colliers  d'objets  (perles,  globules,  etc.)  performs 
et  enfiles ;  cf.  l'arabe  h  >^  perle  ou  autre  petit  objet  perfore 

et  enfile"  sur  un  cordon.  —  La  lecon  des  LXX,  <I>?  xpuYove;,  et 
de  la  Vulgate,  sicut  turturis  ■=■  aiYiro,  n'aguere  de  vraisem- 
blance.  L'auteur,  en  employant  l'bapax  legomenon  Dmn, 
veut-il  evoquer  l'idee  de  la  mm,  de  la  Loi,  qui  fut  donnee 
a  Israel  peu  de  temps  apres  la  sortie  d'Egypte  (ita  Hengsten- 
berg)?Etant  donne  le  caractere  extremement  artificiel  du 

poeme  (Introd.,  73),  cette  supposition  n'est  pas  improbable. 
Le  Targum  a  vu  cette  allusion  :  «  Quand  ils  vinrent  au 

desert,  Jehovah  dit  a  Moi'se  :  Combien  ce  peuple  merite 
qu'on  lui  donne  les  paroles  de  la  Torah,  de  sorte  qu'elles 
soient  comme  une  bride  a  leurs  machoires...  »  La  Loi  est 

toujours  considered  par  les  ecrivains  de  l'Ancien  Testament 
comme  une  faveur  singuliere  de  Jehovah  a  son  peuple,  non 
comme  un  fardeau  accablant. 

11.  —  rvnpJ,  hapax  legomenon.  La  signification  du  mot 
est  douteuse ;  elymologiquement,  on  conclurait  au  sens  de 

piqures,  points.  S'agit-il  de  piqures  d'argent  pratiquSes  sur 
Tor  des  onin,  ou  bien  de  petits  globules  d'argent,  sembla- 
bles  a  des  points  et  formant  un  collier?  Les  LXX,  la  Vulgate 
et  beaucoup  de  traducteurs  ont  adopte  la  premiere  vue. 
Mais  ny  semble  annoncer  un  bijou  distinct  des  pendants  en 

or;  cf.  l'emploi  de  ny  dans  1,13  sq.;  5,1.  Le  parallelisme 

avec  le  v.  10  indiquerait  que  les  'j  sont  un  ornement  pour 
le  cou,  done  une  sorte  de  collier.  Graetz  veut  lire  mpsy 

colliers,  mais  cette  correction  n'est  pas  nScessaire  :  les 
rvnpJ  peuvent  tres  bien  designer  un  collier  de  globules 
(cf.  Ges.-Buhl).  —  niyyj  :  nous  ferons  :  Yap  net  rapproche  le 

pluriel  de  Gen.  1,26  :  «  Faisons  l'homme.  »  Dans  la  tradi- 
tion juive  (cf.  Gal.  3,19;  H6br.  2,2;  Actes  7,33),  la  Loi  fu( 

donnee  a  Israel  par  le  ministere  des  Anges.  Le  pluriel  pour- 

rait  done  s'expliquer  en  supposant  que  Dieu  B'&dfftSM  au\ 
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12.  Tandis  que  le  roi  etait  en  sou  festin, 

mon  nard  a  donne  son  parfum. 

Anges  :  plusieurs  auteurs  juifs  le  disent  en  effet.  Gette  opi- 
nion serait  encore  confirmee  par  le  mot  idd  au  v.  suivant, 

s'il  signifie  Tentourage,  la  cour  du  roi  celeste.  Mais  on  peut 
dire  simplement  que  le  pluriel  est  ici  purement  litteraire ; 

cf.  §  124  g,  N  2.  —  S'il  y  a  une  allusion  a  la  Torah,  on  peut 
comparer  Prov.  1,8,9  :  «  Ecoute,  mon  fils,  les  prSceptes  de 

ton  pere  et  ne  rejette  pas  la  Torah  de  ta  mere ;  car  c'est  une 
couronne  de  grace  pour  ta  tete,  et  une  parure  pour  ton 

cou  »;  cf.  aussi  Ps.  119,72.  —  Specimens  d"1  interpretation  : 
Midrash,  p.  43  :  Le  butin  des  metaux  pr6cieux  que  les  Israe- 

lites firent  sur  les  Egyptiens  engloutis  dans  la  mer  Rouge 

fut  encore  plus  considerable  que  celui  qu'ils  avaient  fait  en 
Egypte  meme  (Ex.  12,35)  :  cette  bizarre  interpretation  est 

admise  par  Rashi.  Ibn  Ezra  dit  d'une  facon  analogue  :  Tu 
sortiras  d'Egypte,  chargee  d'objets  d'or  et  d'argent...  Une 
autre  opinion  du  Midrasb  applique  k  la  Loi. 

12.  —  to~"VS.  Le  mot  TS  exprimeunelimite,  generalement 

un  terminus  ad  quern  :  jusqu'd  (ce  que);  ainsi  Cant.  3,4  a  et 
b  (cf.  Brown,  II,  1  a).  Mais  le  sens  tandis  que  {au  moment  oil 
et  pendant  que)  se  rencontre  un  certain  nombre  de  fois 

(cf.  Brown,  I,  2  b  et  II,  2)  :  c'est  le  sens  que  nous  avons  ici. 
En  considerant  le  terminus  ad  quern  comme  positivement 
exclu,  on  obtient  une  nuance  qui  6quivaut  a  peu  pres  au 
francais  avant  que  (plus  exactement  :  tant  que...  ne  pas).  Ce 
sens  est  celui  que  nous  trouvons  dans  Cant.  2,7  et  parall. ; 

2,17  (4,6).  Le  sens  avant  que  n'est  pas  aussi  rare,  en  h6breu 
biblique,  que  Graetz  (p.  45)  le  pretend;  voir  bon  nombre 

d'exemples  dans  Siegfried-Stade,  auxquels  j'ajouterais  Ex. 
22,25;  Jug.  16,2;  IS.  14,24;  2  S.  17,22;  2  R.  16,11.  Les  deux 

expressions  ah'iy  Prov.  8,26  f,  et  kS  wk  iv  Eccle.  12,1,2, 
6  f ,  dans  lesquelles  on  a  senti  le  besoin  d'ajouter  une  ne- 

gation, me  semblent  appartenir  a  un  stade  posterieur  de  la 

langue.  L'expression  u;  tj  est  frdquente  en  neo-hebreu.  — 
12DD  :  c'est  le  seul  emploi  du  mot  au  singulier  dans  la  Bible. 
Le  sens  est  tres  controverse  :  chaque  commenlateur  traduit 
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d'apres  l'analogie  de  la  situation  quil  suppose  dScrite  en.  ce 
passage  :  divan,  table  ronde,  harem,  cortege  de  noce,  dis- 

trict, festin  (Reuss),  embrassement  (ila  Castalio,  Markius  : 

complexus),  un  tour  (dejardin;  ita  Clericus).  Employe  ad- 
verbialement,  2DQ  signifie  tout  alenlour,  I  R.  6,29 ;  au  plu- 
riel,  le  mot  designe  les  aleniours  (de  Jerusalem),  2  R.  23,5. 

Le  sens  pourrait  done  etre  ici  ce  qui  entourc  le  roi,  son  en- 

tourage (Cahen  etc.),  sa  cour;  consessus,  consilium  (Kosso- 

wicz).  II  s'agirait  de  la  cour  celeste  ou  Jehovah  reside  avant 
de  se  reveler  a  Israel  sur  le  Sinai.  C'est  l'opinion  de  R.  EH6- 
zer,  de  Akiba,  de  R.  Yehuda  ben  Ilai  (cf.  Midrash,  p.  44  et 

W.  Bacher  :  Agada  der  Tannaiten,  I,  319;  II,  211).  C'est 
egalement  Interpretation  de  plusieurs  exegetes  Chretiens 
(qui  remplacent  Jehovah  par  le  Christ);  voir,  par  exemple, 

Heunisch  (qui  cite  Junius  et  Piscator).  Mais  le  sens  des  an- 
ciennes  versions  est  encore  plus  probable  :  2DD  signifierait 

un  lieu  ou  Ton  se  place  en  rond,  une  salle  de  repas  (Rosen- 
miiller)  ou  encore  une  table  autour  de  laquelle  on  se  met 

en  rond  (Ewald,  Scholz),  d'ourepas,  festin  (cf.  1  Sam.  16,11 : 
2DJ  kS  «  nous  ne  ferons  pas  le  cercle  »,  i.  e.  nous  ne  pren- 
drons  pas  le  repas).  Ce  sens  est  confirme,  semble-t-il,  par 

■pin  nil  de  2,4,  qui  designe  la  salle  du  festin,  mais  avec  un 
emploi  all^gorique  different.  —  Le  festin  ou  se  trouve  le  roi 
est  sans  doute  celui  du  ciel.  On  sait  que  dans  le  Nouveau 

Testament,  le  ciel  est  represents  sous  le  symbole  d'un  festin 
(Matth.  26,29;  Apoc.  19,9).  —  ma  nard.  Le  mot  est  proba- 

blement  emprunte"  au  persan  ndrdin  qui  lui-meme  Taura 
emprunte  au  Sanscrit  naladd  (cf.  Brown);  voir  Introd.,  103. 

Le  nard  etait  un  parfum  d'un  tres  grand  prix  que  Ton  ex- 
trayait  d'une  plante  originaire  des  Indes,  la  Valeriana  jata- 
mansi  (Fillion);  cf.  Jean  12,3;  Marc  14,3.  —  Que  signifle  ce 
nard,  ainsi  que  la  myrrhe  et  le  cypre  des  versets  suivants? 

11  n'estguere  douteux  que,  dans  la  symbolique  de  l'auteui, 
chacun  de  ces  parfums  n'ait  eu  une  signification  particu- 
liere;  autrement,  on  ne  comprendrait  pas  l'importance  qu'il 
y  attache  (voir  Introd.,  91);  mais  le  detail  nous  fohtppe. 
J.  Clericus  dit  ici  sagement :  >«  Nardui  mea  :  Porte  Dosoio 
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13.  Mon  bien-aim6  est  pour  moi  le  sachet  de  myrrhe 

qui  repose  entre  mes  seins. 

quid  aliud  significatur,  in  stylo  figurato  hujus  libri,  quod 

nunc  nemo  divinet.  »  —  L'Epouse  semble  vouloir  dire  que 
son  nard,  c'est-a-dire  peut-etre  ses  qualites,  ses  vertus,  a 
charme  1'fipoux  celeste.  Quant  a  l'image  elle-meme,  elle  est 
peut-etre  prise  de  l'usage  oriental  de  parfumer  la  fiancCe ; 
voir,  en  particulier,  Esther  2,12  :  «  les  jeunes  filles  se  par- 

fumaient  six  mois  avec  de  l'huile  de  myrrhe,  et  six  mois 
avec  des  aromates  et  des  onguents  en  usage  parmi  les  fem- 

mes  ».  Or  Israel,  au  sortir  de  l'Egypte,  est  la  fiancee  de 
Jehovah ;  dire  que  son  nard  exhale  son  parfum,  c'est  annon- 
cer  que  l'alliance  est  proche.  —  in"H  TH2  :  cf.  Eccli.  24, i5 
(20)  :  w?  xtvvaut.iofji.ov  xai  aaroxXaOo;  apwjjiaxwv  osSwxa  offfx^v.  — 

Specimens  d' interpretation  :  Targum  :  Lors  de  l'adoration 
du  veau  d'or,  Israel  repandit  une  odeur  infecte  (Dans  le 

Midrash,  cette  explication  est  attribute  a  R.  Me'ir).  —  Lyra 
voit  dans  2DD  le  propitiatoire  et  dans  le  nard  l'encens  offert 
sur  l'autel.  Pour  Ibn  Ezra,  le  nard  repr6sente  l'encens;  pour 
Yaphet,  les  holocaustes.  Mais  le  poete  ne  parlant  que  plus 

loin  (vv.  16,  17)  du  tabernacle  du  desert,  il  n'est  guere  vrai- 
semblable  qu'il  fasse  ici  allusion  a  des  details  liturgiques. 
L'ecole  naturaliste  fait  du  symbolisme  a  sa  maniere  :  le 
nard,  c'est  le  berger,  amant  de  la  bergere  (Kaempf),  les  char- 
mes  de  la  fiancee  (Budde),  ses  de^sirs  amoureux  (Siegfried). 

13.  —  His.  La  traduction  courante  bouquet  est  inaccepta- 
ble  :  la  myrrhe  etant  une  gomme  resineuse,  comment  pour- 
rait-on  la  mettre  en  bouquet?  De  plus,  en  h6breu  biblique 
liy  ne  signifie  jamais  Her  des  objets  ensemble,  mais  serrer 

des  objets  dans  un  recipient  qu'on  lie  ensuite  :  les  deux  ope- 
rations sont  connexes.  En  arabe  ys  signifie  enfermer  (de 

l'argent  dans  une  bourse),  et  serrer,  atlachcr  (la  bourse).  Le 
substantif  mv  designe  toujours,  dans  la  Bible,  un  sac,  une 
bourse,  un  recipient,  jamais  un  faisceau  (cf.  1  S.  25,29  :  le 

recipient,  la  cassette  des  vivants,  ou  ils  sont  gardes  pr^cieu- 
sement,  et  non  le  faisceau  des  vivants).  —  Myrrhe  :  sorte  de 
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gomme  lysine  exsud^e  par  le  Balsamodendron  myrrha  (Fil- 
lion).  II  est  difficile  de  dire  la  signification  de  la  myrrhe  dans 

la  symbolique  du  poeme  (v.  in  5,"^).  On  ne  voit  pas  du  tout 
qu'il  y  ait  ici  une  allusion  a  son  amertume  (rac.  V)Q).  — 
iTH.  Le  mot  a  plutot  la  nuance  active  amanl  que  la  nuance 

passive  bien-aime"  que  nous  avons  cependant  admise  dans  la 
traduction  a  cause  de  l'usage  du  francais.  "rn  signifie  aussi 
oncle  paternel,  et  en  arabe  vulgaire  ̂ b  a  le  sens  de  pire 
nourricier,  dont  le  role  est  plutot  de  donner  que  de  recevoir 

l'affection.  L'expression  convient  done  bien  a  Jehovah.  Isai'e 
(5,1)  avait  deja  employe  le  mot  en  parlant  de  Dieu;  Scholz 

croit  meme  que  l'emploi  de  m  dans  le  Gantique  repose 
precisement  sur  Is.  5,1-  La  nuance  passive  bien-aime  est 
exprim^e  en  h^breu  par  T>T>  :  Is.  5,1;  Jer.  11,15;  Ps.  60,7; 
108,7  et  aussi,  probablement,  Ps.  127,2.  Le  mot  d^signe 

toujours  Israel,  sauf  une  fois,  Benjamin  (Dt.  33,12).  —  Le 
mot  im  mon  bien-aime  est  la  designation  ordinaire  de 

l'Epoux  (Introd.,  86).  —  Qui  repose  entre  mes  seins.  II  est  pos- 
sible que  le  poete  fasse  allusion  a  un  usage  de  porter  des 

sachets  ou  des  boites  de  senteurs  (tijsan  Til  Is.  3,20)  sur  la 
poitrine.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  comparaisons  du 
Cantique  sont  souvent  artificielles  et  cr6ees  pour  les  besoins 
du  symbolisme  (voir  v.  g.  4,2).  Gomme  presque  toujours, 
dans  les  comparaisons  du  poeme,  le  detail  ajout6,  ici  :  il 

repose  entre  mes  seins,  se  rapporte  directement  a  l'image  (ici, 
le  sachet  de  myrrhe)  et  non  au  sujet  (ici,  le  bien-aim6);  voir 
Introd.,  76.  —  Abstraction  faite  du  symbolisme  propre  de  la 

myrrhe,  qui  nous  6chappe,  le  sens  semble  etre  que  1'Epouse 
jouit  deja  de  la  presence  de  l'fipoux  :  e'est  en  effet  peu  de 
temps  apres  la  sortie  d'Egypte  que  Jehovah  habita,  dune 
facon  sensible,  parmi  les  Israelites.  Le  sachet  de  myrrhe 

pourrait  designer  l'arche  ou  Jehovah  r^sidait  et  avec  laquelle 
il  etait  en  quelque  sorte  identify  (voir  in  3,1).  Israel  garde 

l'arche  dans  son  sein  comme  un  sachet  de  myrrhe.  Le  Tar- 
gum  a  bien  vu  qu'il  s'agissait  de  V habitation  de  Dieu  aver 
son  peuple  (Introd.,  69)  :  «  Jehovah  fit  reposer  la  Shekhin.i 
parmi  eux.  »  Ge  sentiment  est  continue  par  la  mention  du 
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4,14 14.  Hon  bien-aime  est  pour  moi  la  grappe  de  cypre 

dans  les  vignes  d'Engaddi. 

pavilion  de  1'Epoux  au  v.  16,  qui  n'est  autre  que  le  taberna- 
cle du  desert.  II  est  probablement  inutile  de  pousser  le  de- 

tail de  l'allegorie  et  de  voir  dans  les  seins  les  deux  cherubins 
de  1'arche  entre  lesquels  reposait  la  Shekhina  (Rashi).  — 
Specimens  d' interpretation  :  Yaphet  voit  ici  la  Presence  de 
Dieu  dans  le  temple  :  «  Inter  ubera  mea  pernoctabit.  Quod 

triplici  modo  accipi  potest :  i°  inter  possessiones  Juda  et 
Benjamin  (le  temple  etant  situe  entre  les  territoires  de  ces 

deux  tribus),  2°  inter  duos  Cherubim,  3°  inter  summum 
Pontiflcem  et  regem  Messiam ;  quae  postrema  interpretatio 

probabilissimamihi.  »  —  Ibn  Ezra  :  entre  les  Cherubins,  ou 

encore  au  milieu  du  camp  d'Israel.  —  L'exegese  chretienne 
a  voulu  voir  dans  les  deux  seins  les  deux  Testaments  (Hip- 
polyte,  Philo  Carp.,  etc.). 

14. — bivJH  :  c'estle  seul  passage  dela  Bible  ou'^designe 
une  grappe  autre  que  celle  de  la  vigne;  cf.  in  7,8.  —  133  : 
«  Le  kofer  correspond  a  la  Lawsonia  alba  des  botanistes,  au 
henne  des  Arabes.  Ses  fleurs  jaunatres,  reunies  en  grappes, 
ont  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  reseda;  de  ses  feuilles 
dess6chees  on  fabrique  une  poudre  qui  joue  un  grand  role 

dans  la  toilette  des  femmes  de  l'Orient  »  (Fillion).  Josephe 
(Bell.  jud.  IV,  8,3)  6numere  le  cypre  parmi  les  produits  des 

jardins  de  Jericho,  avec  le  baumeetle  myrobolan.  —  1D131 : 
le  sens  ne  peut  guere  etre  que  qui  se  trouve  dans  les  vignes 

d'Engaddi.  S'il  s'agissait  de  la  provenance,  on  aurait  ya.  Le 
sens  semble  done  etre  :  mon  bien-aim6  est  pour  moi  ce 

qu'est  la  grappe  de  cypre  dans  les  vignes  d'Engaddi.  Jehovah 
est  au  milieu  d'Israel  sa  vigne  et  il  l'embaume,  comme  le 
cypre  parfume  les  vignobles  d'Engaddi.  Le  sens  est  done 
analogue  h  celui  du  v.  13;  mais  le  sens  precis  reste  obscur, 

ainsi  que  le  symbolisme.  —  ita  yj  :  'En  Gedi  {source  du 
chevreau),  au  sud-ouest  de  la  mer  Morte.  Pline  la  dit  fertile 

en  palmiers.  On  a  conclu  de  notre  verset  qu'elle  6tait  fertile 
en  vignes.  Rashi  rapporte  une  aggada  d'apres  laquelle  les 
vignes  d'Engaddi  produisaient  du  raisin  quatre  ou  cinq  fois 
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15.  Oui,  tu  es  belle,  ma  Men-aim ee;  oui,  tu  es  belle; 
tes  yeux  sont  des  colombes. 

l'annee.  —  Specimens  d' interpretation  :  Targum  :  Au  desert, 
les  Israelites  allaient  chercher  du  raisin  a  Engaddi,  pour 
faire  les  libations  liturgiques  de  vin.  Rashi  voit  dans  le  tab 

le  symbole  de  l'expiation,  !VlS3.  —  Scholz  rapproche  ia 
«  source  du  chevreau  »  des  chevreaux  de  l'Epouse  (v.  8)  : 
Engaddi  serait  la  source  des  troupeaux  du  Seigneur. 

15.  —  t\zt\.  Le  sens  est  plut6t  affirmatif  qu'exclamatif, 

comme   \\  qui  a  le   raerae    developpement  semantique  : 

1)  void,  2)  certes.  L'exclamation  serait  exprimee  par  no  : 
cf.  4,10;  7,2;  Ps.  8,2.  Oui,  tu  es  belle  :  ilsemble  que  l'Epoux 
veut  declarer  par  la  qu'Israel  a  deja  perdu  la  noirceur  (v.  5) 
contracted  en  Egypte.  Nous  avons  vu  du  reste  que  l'Epouse 
s'est  parfumee,  selon  l'usage  des  fiancees  (v.  12).  —  Tes 
yeux  sont  des  colombes.  La  Vulgate,  la  Peshitto  et  la  plupart 
des  modernes  traduisent  :  tes  yeux  sont  des  yeux  de  colombe, 
et  Ton  rapproche  Ps.  18,34  :  Dieu  «  qui  rend  mes  pieds 

serablables  a  (ceux  des)  biches  ».  Cependant  plusieurs  in- 
terprets soutiennent  que  la  comparaison  ne  porte  pas  pre- 

cisement  sur  les  yeux  de  la  colombe,  qui  n'ont  rien  de  bien 
remarquable  et  sont,  en  tout  cas,  bien  infe>ieurs  a  de  beaux 

yeux  humains,  mais  sur  la  colombe  elle-m6me.  D'apres  le 
P.  Gheikho  (oralement),  il  en  serait  ordinairement  ainsi 

dans  la  poesie  arabe,  ou  la  comparaison  n'est  du  reste  pas 
tr6s  frequente.  II  convient  de  remarquer  aussi  que,  dans 

5,12,  les  yeux  de  l'Epoux  sont  compares  a  des  colombes  et 
non  a  des  yeux  de  colombe.  Enfin,  c'est  un  proc6d6  de 
notre  poete  de  comparer  les  diffe'rentes  parties  du  corps 
humain,  non  aux  parties  correspondantes  des  animaux,  mais 
avec  les  animaux  eux-m6mes;  v.  1  :  cheveux  =  chevres; 

4,2  dents  =  brebis;  4,5  seins  =  faons  de  biche.  Ce  procodi' 

du  reste,  se  prete  beaucoup  mieux  a  Talle'gorie.  Oettli  croit 
que  la  comparaison  porte  sur  les  tons  brillants  et  chatoyarts 
du  plumage,  et  rapproche  Ps.  68,14  (malbeureusennMit  trds 

obscur)  :  «  les  ailes  de  la  colombe  otaient  recouvertes  d 'ar 
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16.  Oui,  tu  es  beau,  mon  bien-aime,  beau  et  charmant; 

notre  pavilion  est  verdoyant. 

gent  et  ses  plumes  brillaient  de  l'eclat  de  Tor  ».  Mais  il 
semble  d'apres  5,12,  que  le  poete  pense  plut6t  a  des  colom- 
bes  blanches.  II  veut  probablement  dire  que  les  yeux  de 

l'Epouse  ont  le  charme  et  la  candeur  de  la  colombe.  La 
colombe  etant  chez  beaucoup  de  peuples  un  symbole  de 

l'innocence  et  de  la  fidelite,  c'est  peut-etre  ces  qualites, 
dont  les  yeux  sont  comme  le  miroir,  que  l'Epoux  veut  sur- 
tout  louer  en  sonEpouse  (cf.  Kaempf).  — Specimens  $  inter- 

pretation :  Le  Targum  applique  aux  ceuvres  bonnes  etsain- 
tes.  Le  Midrash  (p.  49)  voit  dans  les  yeux  le  Sanh6drin  qui 

est  l'oeil  de  la  communaute ;  il  developpe  longuement  aussi 
le  symbolisme  de  la  colombe  qui  represente  Israel  fidele  a 

Jehovah.  Surla  colombe,  symbole  d'Israel,  voir  in  2,14. 
16.  —  *in  aussi  est  employe  ici  au  sens  atlenu§  de  et 

(Introd.,  110).  —  fenjr  signifie  partout  ailleurs  dans  la  Bible 
couche,  divan,  lit.  Mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  le  mot 

n'a  pas  ici  un  sens  plus  primitif,  qu'on  retrouve  dans  <j~>^ 
hulte  de  feuillage,  tonnelle,  aram.  D"ny  tonnelle  (de  vigne) 

(Jastrow,  Levy  :  Nhb.  WB.)  ou  dans  i^jo  abri  en  forme  de 

berceau  et  fournissant  de  V ombre,  d'ou  quantite  de  sens 
derives  :  chose  ressemblant  a  une  maison  ou  a  une  tente, 

abri  en  bois,  chose  fournissant  de  l'ombre,  maison,  trone 
(probablement  a  cause  du  dais  qui  le  surmontait  generale- 
ment)  (Lane  :  Arabic  Lexicon,  s.  v.);  cf.  Encyclop.  Bibl. 
IV,  4970,  4973.  Selon  Robertson  Smith,  le  imy  etait  primi- 
tivement  une  cabane  de  feuillage.  Pour  un  developpement 
semantique  analogue,  voir  Daremberg  et  Saglio,  Diet,  des 

Antiq.  s.  v.  Camera  :  tonnelle,  berceau  de  feuillage,  pavil- 
ion de  repos  (xajxapa).  Le  sens  de  couche,  lit  ne  va  guere  au 

contexte.  Au  contraire  le  sens  de  cabane  ou  de  pavilion 

s'harmonise  bien  avec  le  caractere  champetre  des  images  du 

morceau.  L'Epouse  etant  r6unie  a  l'Epoux  pendant  les  ar- 
deurs  du  midi  (1,7),  trouve  delicieuse  Tombre  d'un  simple 
pavilion  de  feuillage.  Pour  designer  le  lit,  notre  auteur 
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emploie  le  mot  iDttTD  (3,1)-  —  H  me  semble  meme  que  any 

designe  ici  plus  pr£cis6ment  le  pavilion  nuptial,  l'6dicule 
special  qu'on  elevait  pour  les  nouveaux  6poux.  Sur  cet 
usage  largement  repandu  dans  le  monde  sSmitique,  voir  in 

3,9  pnSN.  Dans  le  desert  syrien  on  emploie  encore  l'ex- 

pression  l^ic  ,-^e   «  il  a  eleve  pour  elle  le  pavilion  nup- 
tial » ;  cf.   Zeitschrift  der  deutschen  morgenl.  Gesellschaft 

(1868),  t.  XXII,  p.  453  :  «  Diese  Construction  (vergleiche  das 
synonyme  l^lc  Jj)  erklart  sich  aus  der  alten  Sitte,  dass 

das  Brautpaar  ihr  erstes  Beilager  in  einer  ad  hoc  aufge- 
stellten  Hutte  halt...  In  baumreichen  Gegenden  mochte  sie 

aus  griinen  Zweigen   bestehen;  die    Laube  heisst    'artsa 
[i&>jz)  ein  Wort,  welches  mit  itfiy  und  ty^f-  zusammen- 
gestellt  werden  muss  » ;  voir  aussi  Low  :  Aram .  Pflanzen- 

namen,  p.  89;  Robertson  Smith  :  Kinship  and  marriage-, 
p.  199.  Si  'cny  designe  originairement  la  cabane  de  feuillage 

des  nouveaux  epoux,  on  comprend  tres  bien  l'emploi  de 
l'epithete  njjyi.  —  Ce  mot  designe  le  vert  non  en  tant  que 
couleur,  mais  en  tant  qu'indice  de  vie  et  de  prosperity  : 
verdoyant.  —  Le  poete  veut-il  faire  allusion  aux  cabanes  de 
feuillage,  niSD,  dans  lesquelles  habiterent  les  Israelites  au 

desert   (Lev.  23,42-43)?  On  sait,  d'apres  les  remits  de  la 
Mishna  (traite  Sukkoth),   l'importance    religieuse  que  les 
Juifs  attachaient  a  la  fete  commemorative  des  Tabernacles 

et  la  joie  exuberante  qui  la  caracterisait.  11   semble    plus 

probable  cependant  que  ce  stique  se  rattache  au  verset  sui- 
vant  et  se  rapporte  par  consequent  au  tabernacle  du  desert. 

L'Epouse  compare  le  tabernacle  qu'elle  a  construit  a  Jeho- 
vah au  pavilion  de   feuillage   des  nouveaux  epoux.  G'est 

l'opinion  du  Targum  qui  rend  xzny  par  njiyis  que  Riedel 
traduit  par  baldaquin  nuptial  (Hochzeitsbaldachin);  cf.  Jas- 
trow  :  canopy  on  a  frame,  bridal  bed;  Levy  :  Thalamus.  Le 

vny  de  1,16  serait  done  l'analogue  de  Yappirion  de  ;>,!>  le- 
quel  designe  le  temple.  Rashi  et  Ynphet,  qui  traduisent  tots 
par  lit,  y  voient  Ggalement  le  tabernacle.  Rashi  rapproche 

la  map  de  3,7  qui  designe  aussi,  d'apres  lui,  le  tabermu'l. 
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1,17 17.  Les  poutres  de  notre  demeure  sont  des  cedres; 
les  solives  sont  des  cypres. 

Yaphet  developpant  une  idee  du  Targum  dit  :  «  quemad- 
modura  super  thorum  vir  cum  uxore  conjungitur,  ita  apud 
sanctuarium  congregabitur  Israel  cum  divina  majestate  ». 

Pour  Theodoret,  le  lit  est  l'Ecriture  Sainte.  Lyra  voit  dans 

izny  le  tabernacle;  "jjjn  se  rapporte  a  la  decoration  inte- 
rieure.  Mercerus  :  «  Hebraei  ledum  Tabernaculum  foederis 

vel  Templum,  quo  vetus  Ecclesia  conveniebat,  intelligunt. 
Nos  sedem  Ecclesiae  tarn  novae  quam  veteris  intelligamus, 

ubi  quiescit  Ecclesia  Ghristo  Sponso  conjuncta,  ex  qua  con- 
junctione  amoena  et  suavi  numerosissima  gignitur  soboles.  » 

17.  —  mip  designe  toujours  une  grosse  piece  de  bois. 
Dans  2  R.  6,2,  une  seule  de  ces  pieces  suffit  a  construire  un 

abri  —  ijim  est  probablement  un  pluriel  d'etendue;  cf. 
§  124  b  (voir  Introd.,  79).  On  trouve  egalement  le  pluriel 
mjDUTD  (Ps.  132,5)  pour  designer  la  demeure  de  Jehovah. 

—  ITOTn,  hapax  legomenon;  le  qere  a  la  legon  laHTH  qui 

est  preferable  :  il  s'agit  probablement  des  solives  qui  relient 
les  poutres.  —  rvrn,  hapax  legomenon,  forme  arameenne 
pour  ttma,,  cypres.  Fonck  (dans  Hagen  :  Lexic.  bibl.  s.  v. 

abies)  estime  plus  probable  Topinion  qui  voit  dans  'a  le 
sapin.  —  La  mention  des  cedres  et  des  cypres  semblerait 
indiquer  le  temple  (Targum,  Gessner);  Delitzsch,  generale- 

ment  hostile  a  l'allegorie,  rapproche  Is.  60,13  : 
La  gloire  du  Liban  arrivera  chez  toi, 

le  cypres,  l'ormeau  et  le  meleze  ensemble, 
Pour  embellir  le  lieu  de  mon  sanctuaire, 

pour  decorer  le  lieu  oil  reposent  mes  pieds. 
(Trad.  Condamin.) 

Mais,  dans  notre  passage,  Israel  etant  representee  comme 

etant  encore  au  desert,  c'est  du  tabernacle  et  non  du  tem- 
ple qu'il  s'agit.  En  decrivant  le  tabernacle  avec  des  traits 

empruntes  au  temple,  le  poete  est  bien  dans  Tesprit  de  la 
tradition  juive  pour  laquelle  le  tabernacle  est  le  prototype 

du  temple  de  Salomon.  En  realite,  le  tabernacle  etait,  d'a- 
pres  Ex.  26,15,  en  bois  de  ShiiLim  qu'on  identifie  actuelle- 
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2,1.  Je  ne  suis  qu'un  narcisse  de  la  plaine, 
an  lis  des  vallees. 

ment  avec  l'acacia  (mimosa)  Nilotica.  —  Le  v.  17  est  dit 
probablement  par  l'Epoux  qui  releve  aimablement  les  pa- 

roles de  l'Epouse  :  non,  le  tabernacle  qui  les  abrite  n'est 
pas  un  simple  pavilion,  c'est  une  demeure  en  bois  de  cedre 
et  de  cypres.  Le  tabernacle  a  pour  Jehovah  les  m6mes 
charmes  que  le  temple  de  Salomon.  Nous  retrouverons  le 

raeme  proc6de  de  r^plique  aimable,  dans  la  bouche  de  l'E- 
poux,  au  v.  2,2. 

Ch.  2,1.  —  nbunn.  On  identifie  cette  plante  avec  le  nar- 

cisse ou  avec  le  colchique  d'automne.  D'apres  le  contexte, 
ce  doit  etre  une  humble,  mais  aussi  une  gracieuse  fleurette. 

D'apres  R.  Judan,  n  est  la  meme  fleur  que  rutzrittJ  lis,  mais 
non  developp^e  (Midrash).  Rashi  admet  aussi  l'identite. 
C'est,  en  tout  cas,  une  fleur  analogue  a  la  ruuhttj.  Dans 
Is.  35,1,  n  est  traduit  par  xpivov  (LXX),  lilium  (Vulg.);  on 
voit,  par  ce  passage,  que  les  paturages  consistaient,  au  moins 

en  partie,  en  'n  :  «  La  steppe  aride  sera  dans  la  joie ;  le 
desert  exultera  et  s'epanouira  en  habasselet.  »  Dans  un  pas- 

sage analogue,  Is.  66,44,  on  a  xun,  au  lieu  de  n,  ce  qui 

amene  a  penser  que  n  d^signe  l'herbe  meme  des  champs, 
ou  du  moins  une  fleur  tres  commune  dans  les  paturages. 
En  assyrien  habasillatu  est  une  plante  des  marais.  On  sait 

avec  quelle  facility  le  meme  nom  peut  passer  d'une  plante 
a  une  autre.  II  n'est  pas  sur,  du  reste,  que  l'auteur  ait  vis6 
ici  une  espece  bien  determines ;  aussi  la  traduction  avOo; 

(LXX),  flos  (Vulg.)  est-elle  legitime.  —  ]nur,  de  "itth  (Ewald, 
Brown,  etc.),  signifie  la  plaine  et  comme  nom  propre  (la 

Plaine)  d^signe  :  1)  la  plaine  qui  s'etend  le  long  de  la  Medi- 
terran^e,  de  Jaffa  a  Cesaree;  2)  une  region  a  Test  du  Jour- 

dain.  II  est  probable  qu'ici  'vj  est  employ^  comme  nom 

commun  (LXX,  Vulg.,  Saadia,  Houbigant,  Graetz,  Kaempl', 
P.  Haupt,  etc.)  :  en  effet,  le  membre  parallele  a  un  nom 

commun  :  les  vallees;  l'Epouse  se  comparant  a  une  humble 
fleur  extremement  commune  et  qui  foisonne  dana  lea  ohamps 

(cf.  Matth.  6,28  :  xa  xpi'v*  to"J  aypou),  n'a  aueune  niton  d« 
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2,2 
2.  Mais  comme  le  lis  l'emporte  sur  les  chardons, 

ainsi  ma  bien-aimee  sur  les  jeunes  femmes. 

mentionner  une  region  particuliere ;  enfin,  dans  notre  pas- 
sage, Israel  etant  encore  au  desert,  on  ne  voit  pas  pourquoi 

le  poete  ferait  allusion  a  un  territoire  de  la  Palestine. 

—  iTJttflttf  :  d'apres  Luc  12,27-28,  on  voit  que  les  lis  sont 
si  abondants  dans  les  champs  qu'ils  sont  appeles  x°PT0? 
herbe,  fourrage;  cf.  Cant.  2,16  :  «  qui  pait  parmi  les  lis  » ; 

Osee  14,6.  II  est  probable  que  'uj,  comme  l'arabe  susdn,  se 
disait  de  plusieurs  especes  de  fleurs ;  cf.  Hastings,  Diet,  of 

the  Bible,  s.  v.  Lily.  On  a  identifie  la  '©  avec  le  lis  des 
jardins,  avec  l'anemone,  avec  le  lis  asphodele  (Germer-Du- 
rand),  etc.  Dans  Cant.  6,2,  l'Epoux  cueille  des  lis  dans  un 
jardin;  voir  aussi  5,13.  —  Israel,  au  desert,  etait  une  nation 
sans  importance  :  le  poete  la  compare  aux  modestes  fleurs 

des  champs.  Le  lis,  grace  peut-etre  a  ce  verset,  est  devenu 

un  symbole  d'Israel  (Introd.,  92).  —  Dipnyn  :  le  pluriel 
semble  poelique;  la  Peshitto  traduit  au  singulier  :  la  vallee. 

2.  —  I'll  ne  doit  pas  s'entendre  d'une  facon  materielle, 
comme  si  le  lis  des  valines  croissait  en  realite  parmi  les 

chardons;  de  meme  au  v.  3,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  un 
pommier  plante  dans  une  foret.  Le  sens  est  comparatif  : 
en  comparaison  avec,  par  rapport  a  (cf.  Mercerus),  comme 
dans  le  second  stique  :  «  ainsi  ma  bien-aimee  parmi  les 

jeunes  femmes  ».  —  cnrvin  ne  doit  pas  se  traduire  Spines  ou 
ronces,  mais  chardons  (cf.  Hontheim).  Aux  bonnes  plantes 
des  paturages,  on  oppose  des  plantes  piquantes;  cf.  Is.  34, 
13  qui  distingue  epines,  ronces  et  chardons;  Os6e  9,6  :  ronces 
et  chardons;  Job  31,40  (Vulg.  :  tribulus);  2  R.  14,9  (Vulg.  : 

carduus).  —  rVU3  egalement  dans  le  sens  de  femmes  Gen. 

30,13;  le  mot  semble  plus  distingu6  que  DittJJ.  —  L'Epouse 
s'etait  comparee  a  une  humble  fleur  des  champs.  L'Epoux 
reprend  ce  terme  de  comparaison  et  en  tire  habilement  un 

compliment  flatteur  pour  sa  bien-aimee.  Israel,  au  desert, 
est  plus  chere  a  Jehovah  que  toutes  les  nations.  Le  Tar- 
gum  et  le  Midrash  developpent  diverses  variations  sur  ce 
theme. 
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3.  Et  comme  le  pomraier  sur  les  arbres  des  bois, 

ainsi  mon  bien-aime  sur  les  jeunes  hommes. 
A  son  ombre,  selon  mon  desir,  je  me  suis  assise, 

et  son  fruit  est  doux  a  mon  palais. 

3.  —  msn.  Les  botanistes  bibliques  ont  propose"  de  nom- 
breuses  identifications  du  'n  :  le  pommier,  l'abricotier,  le 
cognassier,  l'oranger,  le  citronnier,  le  cSdratier.  Voir,  en 
particulier,  Hastings  :  Diet,  of  the  Bible,  I,  128;  Encyc. 
Biblica,  I,  267;  Jewish  Encyc.,  II,  23  sq.;  Fillion  :  Atlas 

d'hist.  natur.  de  la  Bible,  p.  41;  Fonck  :  Streifzuge  durch 
die  bibl.  Flora,  p.  125.  Malgre  toutes  les  difflcultes  soulevees, 

le  pommier  semble  l'identification  la  plus  probable.  Le  fait 
que  le  'n  est  nomme  (Joel  1,  12)  avec  des  arbres  aussi  com- 
muns  en  Palestine  que  la  vigne,  le  figuier,  le  grenadier  et 

le  palmier,  montre  qu'il  6tait  largement  cultive\  Le  cidre, 
Qimsn  "pi,  est  mentionne  par  la  Tosephta  (Ber.  4,2).  Hont- 
heim  donne  a  'n  le  sens  d'arbre  fruitier  en  g6n6ral.  — 
"I5n,  qui  peut  designer  une  plantation  d'arbres  quelconques, 
s'emploie  tantot  pour  une  plantation  d'arbres  sauvages  (= 
bois,  foret),  tantdt  pour  une  plantation  d'arbres  fruitiers 

(r=  verger),  comme  j'ai  essay  e"  de  le  montrer  dans  le  Jour- 
nal Asiatique  (1906,  sept.-oct.,  pp.  371-376).  Ici,  le  paral- 

lelisme  avec  les  cbardons  exige  que  les  arbres  du  "iyi  soient 
inferieurs  au  pommier  dans  la  proportion  oil  les  chardons 

le  sont  aux  lis.  Ge  n'est  done  pas  aux  arbres  d'un  verger 
que  le  pommier  est  compare,  mais  aux  arbres  d'un  bois, 
qui  ne  produisent  pas  de  fruits  comestibles.  Le  fruit  men- 
tionn6  a  la  fin  du  verset  confirme  cette  maniere  de  voir.  — 

Taxyn  TnDn  ne  signifiepas  :  j'ai  desire  m'asseoir  (Targum), 
ni  jeme  suis  assise  avec  plaisir  (Baethgen,  Harper,  Brown), 

mais  bien  :fai  desire  [m'asseoir)  et  jc  me  suis  assise  (Merce- 
rus,  Delitzsch,  etc.);  cf.  $  120  d.  Seul  exemple  du  wuw 

non-conversif  dans  le  Gantique;  cf.  Mayer  Lambert,  Rev. 
Et.  Juives,  t.  XXVI,  p.  00.  —  Son  fruit  est  doux  a  mon 
palais  :  dans  Eccli.  24,19  (26),  la  Sagesse  se  compare  a  00 
arbre  :  «  Venez  a  moi,  vous  qui  me  dCsirez,  et  ra 

vous  de  mes  fruits.  »  —  Le  pommier,  qui  donne  A  la  foi  ■ 
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4.  II  m'a  introduite  a  la  salle  du  festin, 

et  son  armee  contre  moi  est  l'amour. 

de  l'ombre  et  du  fruit,  semble  faire  allusion  au  tabernacle 
du  desert,  ou  residait  Jehovah.  (Dans  8,5,  le  pommier 
symbolise  egalement  un  sanctuaire  de  Jehovah,  a  savoir  le 

temple).  Dieu  et  sa  demeure  sont  en  quelque  sorte  identi- 

fies; nous  retrouverons  un  procede  d'identification  analogue 
dans  la  description  de  l'fipoux  (5,15).  La  tente  de  J6hovah 
etait  comme  un  abri  pour  Israel  dans  le  desert.  Les  fruits 
du  pommier  sont  probablement  une  allusion  aux  repas 
sacrificiels  (cf.  in  5,1).  Ce  symbolisme  du  pommier  est 

confirme  par  le  symbolisme  analogue  de  8,5,  et  par  le  ver- 
set  suivant  2,4,  ou  la  maison  du  vin  designe  egalement  le 

tabernacle.  —  Les  arbres  des  bois  auxquels  on  oppose  le 
pommier  seraient  les  Anges  (Targum),  ou  les  faux  dieux 

(Yaphet,  Rashi);  cf.  Ps.  97,9  :  «  JChovah,  tu  l'emportes  sur 
tous  les  Elohim.  »  Specimens  d' interpretation  :  Targum  : 
«  Au  Sinai',  je  (=  Israel)  m'assis  avec  plaisir  a  l'ombre  de  la 
Shekhina,  et  les  paroles  de  la  loi  furent  douces  amon  palais. » 

Lyra  :  l'ombre  designe  la  colonne  de  nuee ;  le  fruit  serait  la 
itianne.  Galmet  :  «  Ce  pommier  m'a  recue  sous  son  ombre  : 
expression  honnete  et  pleine  de  modestie  et  de  pudeur,  pour 

dire  :  je  suis  devenue  son  Epouse;  il  m'a  recue  sous  sa  pro- 
tection, dans  son  lit  nuptial.  »  Dans  Interpretation  natura- 

liste,  l'ombre  et  le  fruit  sont  la  protection  du  mari  et  les  joies 

du  mariage  (Budde),  les  baisers  du  bien-aime*  (Siegfried). 
4.  —  ijNinn  :  le  parfait  peut  avoir  ici  le  sens  du  present  : 

il  m'introduit,  il  vient  de  m'introduire  ;  cf.  in  1,4  :  *3iOan. 
Les  LXK  lisent  Timperatif,  peut-etre  sous  l'influence  des 
impgratifs  du  v.  5.  La  legon  du  TM  est  preferable.  —  nil 
^iin  maison  du  vin  pourrait  signifier  cellier  (Vulg.;  cf.  le 
talmudique  be-hamra  et  Jew.  Encycl.  XII,  534)  ou  cabaret  (cf. 
Introd.,  3  :  Tosefta  Sanh.  12,10).  Mais  Texpression  est  ici 

identique  a  "pin  nnujn  nil  (Esther  7,8)  et  designe  la  salle 
du  festin.  Ce  sens  semble  confirme  par  le  v.  5  :  si  l'Epouse 
defaillante  demande  des  gateaux  et  des  pommes,  c'est  qu'elle 
se  trouve  dans  une  salle  de  repas.  Le  festin  est  un  trail 
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caractenstique  du  mariage  (Jug.  14,10;  Jean  2,1  sq.;  Mt. 

22,1  sq.;  25,10;  26,29;  Apoc.  19,9).  —  lba"T :  Les  LXX 

(xd^axs)  ont  encore  lu  l'imperatif.  Le  mot  Sal  semble  avoir 
signing  originairement  etendard,  mais  dans  la  Bible  ce  mot 
a  toujours  le  sens  de  corps  de  troupe,  bataillon  (cf.  Bu- 

chanan Gray  :  Jew.  0-  Review,  XI,  92  sq.).  Ce  meme  sens 

se  retrouve  en  rieo-hebreu  (cf.  Levy  :  Nhb.  WB.)  :  v.  g. :  "px 
mais  nSk  whx\  «  les  degalim  ne  sont  pas  autre  chose  que 

les  fba'oth  ».  De  m6me,  dans  les  papyrus  aramSens  d'£l6- 
phantine  trouves  en  1904,  Sa~  designe  un  corps  de  troupe 
(cf.  Schiirer  :  Theol.  Literaturzeitung,  1907,  p.  5).  La  lecon 
du  TM  :  iS;n  doit  done  se  traduire  :  son  armee,  et  non  :  son 

etendard.  Le  Hir  traduit  fort  bien  :  «  et  Varm.ee  qu'il  envoie 

contre  moi  est  l'amour  ».  La  le^on  brr ,  lue  par  saint  Jerome, 

et  qu'il  traduit  :  ordinavit  in  me  charitatem,  e'est-a-dire  : 
il  a  range  en  bataillon,  contre  moi,  l'amour,  semble  moins 

probable.  En  tout  cas,  il  s'agit  d'une  attaque,  comme  l'in- 
dique  la  demande  de  secours  du  v.  5,  et  la  declaration  de 

l'Epouse  qu'elle  a  6le  blessee  par  l'amour.  L'amour  de  Jeho- 
vah est  done  compart  a  une  force  irresistible  comme  une 

armee  en  bataille.  Pour  l'image,  comparer  6,4  :  terrible 
comme  des  bataillons,  mbjna.  —  D'apres  toute  l'analogie  du 
Cantique,  il  semble  bien  que  la  maison  du  vin  (=  salle  du 

festin)  designe  le  tabernacle  du  desert.  Dans  tous  les  passa- 

ges ou  se  trouve  le  mot  introduire  (hif'il  de  Nil),  e'est  tou- 
jours de  la  demeure  de  Jehovah  qu'il  s'agit  :  1,4;  2,4;  .;, 

4;  8,2.  De  plus,  l'espece  de  refrain  :  «  Sa  main  gauche  est 
sous  ma  tete...  »,  suivi  de  l'adjuration  de  ne  pas  6veiller 
la  bien-aim6e  (2,6  sq.;  3,5;  8,3  sq.),  exprime  l'idee  qu'Israel 
est  en  possession  de  son  Dieu,  present  dans  lc  sanctuaire, 
tabernacle  ou  temple.  EnQn,  le  v.  4  continue  les  pensees  de 
1,13,  16,  17  qui  indiquaient  d6ja  la  presence  de  Dieu  parmi 

son  peuple.  L'opinion  du  Targum  et  du  Midrash  (pp.  59,  60) 
qui  voit  dans  la  maison  du  vin  le  Sinai,  ou  Dieu  donna  la 
loi  a  son  peuple,  ne  differe  de  celle  que  nous  adoptons  que 

par  une  modalite  :  e'est  toujours  de  la  premiere  alliance 
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5.  Soutenez-moi  avec  des  gateaux, 
ranimez-moi  avec  des  pommes, 

car  je  suis  blessee  d'amour. 

qu'il  s'agit.  Rashi,  qui  ne  s'ecarte  pas  facilement  de  la  tra- 
dition, n'hesite  pas  a  l'abandonner  ici  :  pour  lui,  il  s'agit 

du  tabernacle.  —  Specimens  d 'interpretation  :  pour  plu- 
sieurs  docteurs  juifs,  le  vin  est  une  allusion  aux  libations 

de  la  liturgie.  —  Yaphet :  la  maison  du  vin  est  la  terre 

d'Israel  et  la  montagne  du  sanctuaire ;  Ibn  Ezra  :  la  demeure 
de  Dieu;  Ob.  Seforno  :  la  Palestine.  Dans  l'exegese  natura- 
liste,  la  maison  du  vin  est  la  chambre  nuptiale  (P.  Haupt,  etc.) : 

l'idee  est  juste  en  ce  sens  que  le  sanctuaire  est  compare 
par  le  poete  a  l'appartement  de  Jehovah  et  d'Israel. 

5.  —  ijiddd  :  au  masculin,  bien  que  l'Epouse  s'adresse 
aux  filles  de  Jerusalem;  cf.  §  60  a.  Les  verbes  signifiant 

appuyer,  soutenir,  sust enter  se  disent  au  figure"  de  la  nour- 
riture  qui  soutient  et  reconforte;  cf.  Gen.  27,37;  18,5; 

Jug.  19,8;  Is.  3,1;  en  neo-h6breu,  rwto  (=  sustentation) 

est  le  mot  ordinaire  pour  repas.  —  mtthfittt  :  Les  LXX  pjpois 

(=  a">nu?2),  la  Vulg.  :  floribus  (=  rfiyix?),  Symm.  otvavOv) 
(=  naD?  cf.  2,13),  semblent  n'avoir  pas  lu  'a.  Le  mot 
nuruJN  d£signe  probablement  une  sorte  de  gateau.  Une 
variante  des  LXX  porte  ajAopau;  gateaux  au  miel.  Les  j^uas 
oblectamenla  de  la  Peshitto  designent,  je  pense,  des  frian- 

dises  :  gateaux  ou  bonbons;  mais  ce  sens  special  n'est  pas 
donne  par  Payne  Smith.  La  Peshitto  emploie  le  meme  mot 
(7,7)  au  sens  de  delices.  Dans  2  S.  6,19  (1  Gh.  16,3)  et  Osee 

3,1,  les  LXX  ont  vu  egalement  des  gateaux.  L'expression 
d'Os§e  3,1  an:y  ̂ via  montre  qu'on  fabriquait  des  '«  au 
raisin,  mais  elle  ne  prouve  pas  que  toute '«  6tait  au  raisin, 
encore  moins  que  les  '*  6taient  des  pates  de  raisins  presses, 

des  a^p^:*.  L'6tymologie  du  mot  est  douteuse.  Le  sens  de 
coupe  ou  bouteille  de  vin,  donne  par  les  rabbins  d'apres 
l'emploi  du  mot  dans  le  Talmud,  n'est  pas  vraisemblable. 
Rien  ne  nous  indique  la  composition  des  'n  du  Cantique, 
mais  il  est  clair  que  l'Epouse  leur  attribue  une  vertu  r6con- 
fortante.  —  ijnsi  :  c'est  l'unique  passage  de  la  Bible  ou 
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6.  Sa  main  gauche  est  sous  ma  tete 
et  sa  droite  me  tient  embrassee. 

12T  est  employ^  au  sens  de  soutenir,  aider,  sens  qu'on  trouve 
seulement  dans  l'arabe  As.  (Introd.,  112);  cf.  3,10  :  inY>S"i. 
—  Pommes  :  le  Dr  Post,  qui  a  exerc6  la  medecine  en  Syrie, 
raconte  que  les  malades  demandent  souvent  des  pommes, 

sinon  pour  les  manger,  du  moins  pour  en  respirer  l'odeur 
(cf.  Hastings,  s.  v.  Apple).  D'apres  Ewald,  il  s'agirait  de 
confitures  de  pommes.  —  nbin  :  nSn  s'emploie  en  parlant 
des  effets  d'une  blessure  (Brown).  Ici  le  sens  blessee  est  pre- 

ferable a  malade;  il  repond  mieux  au  terme  militaire  Sa" 
(v.  4);  cf.  5,8. 

6.  —  II  n'y  a  aucune  raison  de  traduire  (Ewald,  Rosen- 
muller,  Stickel,  Harper,  etc.)  a  Toptatif  :  «  Que  sa  main 
gauche  soit  sous  ma  tete...  »  La  proposition  nominale  du 

premier  stique  s'y  oppose.  Sauf  dans  des  formules  toutes 

faites,  comme  "jb  Dlbur,  la  proposition  nominale  n'a  pas  la 
nuance  optative,  sinon  tres  rarement;  aucun  des  exemples 

cites  §  141  /"n'est  concluant.  —  Le  verset  signifie  clairement 
que  1'Epouse  jouit  de  la  presence  de  l'Epoux;  au  v.  suivant 
celui-ci  adjurera  les  lilies  de  Jerusalem  de  ne  pas  troubler 
leur  union.  La  meme  phrase  se  retrouve  (8,3)  exactement 

dans  le  meme  sens,  suivie  de  l'adjuration,  et  il  est  probable 
qu'elle  est  tomb£e  (3,5)  avant  la  meme  adjuration  (Introd., 
9).  Un  auteur  anonyme  de  1689  [Francois  Aurat]  a  bien  vu 

que  cette  triple  repetition  exprimait  trois  situations  histo- 
riques  analogues  (Le  Gantique  des  C,  p.  xi)  :  «  Salomon 

a  voulu  nous  repr^senter  par  ces  repos  de  l'Epouse,  les  trois 
miraculeuses  delivrances  des  Israelites,  sous  Josue,  sous 

Salomon,  et  sous  Zorobabel,  et  par  la  le  repos  de  l'ame  en 
cette  vie  dans  l'oraison,  et  la  tranquillity  d'une  conscience 
droite,  et  la  jouissance  de  Dieu  dans  le  sejour  des  bien- 

heureux.  »  —  Le  poete  veut  exprimer  l'union  iatime  de 
Jehovah  et  d'Israel,  quand  il  Ctait  present  dune  facOD  BWJ- 
sible  au  milieu  de  son  peuple,  dans  le  tabernacle.  I^o  Tar- 
gum,  suivi  par  Rashi,  voit  ici  «  la  nuee  de  gloire  qui 
cntourait  les  Israelites  »  dans  le  d6sert.  l^a  nu6e  otait,  en 
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7.  Je  vous  adjure,  filles  de  Jerusalem, 

par  les  gazelles,  par  les  biches  des  champs, 

effet,  la  manifestation  sensible  de  la  presence  de  Jehovah 

(cf.  1  R.  8,10-12). 
7.  —  DDDN  :  sufflxe  du  masculin ;  cf.  §  103  b  et  §  135  o 

(Introd.,  110).  II est  inutile  de  voir  avec  Danz  (Interpres  hebr.- 
chald.,  1755),  dans  le  masculin  au  lieu  du  feminin,  une  in- 

fluence de  l'allegorie  :  «  filias  alloquitur  in  masculino,  quia 
populos  notat,  incolas  pagorum,  oppidorumque,  Jerusoly- 
mam  ceu  metropolim  agnoscentium  ».  —  rfiNSJf,  de  *33T;  on 
trouve  aussi  les  pluriels  any  et  dinis.  —  DN  :  dans  les  ju- 

rements,  §  149.  —  ivj  exprime  d'une  facon  generate  le  pas- 
sage de  la  non-activite"  a  l'activite.  De  la,  toute  une  floraison 

de  sens  dont  plusieurs  repondent  aux  mots  latins  :  excitare, 

incitare,  suscitare.  Le  mot  s'emploie  en  parlant  du  sommeil 

et  d'e'tats  analogues  au  sommeil  :  Cant.  5,2;  Zach.  4,1;  Job 
14,12.  II  s'emploie  aussi  en  parlant  du  vent  quand  il  com- 

mence a  souffler,  quand  il  s'eveille,  quand  il  se  leve  :  Cant.  4, 
16;  Jer.  25,32;  51,1.  Dans  tous  les  passages  du  Cantique  ou 
le  mot  est  employe  :  2,7  (3,5;  8,4);  4,16;  5,2;  8,5,  le  sens 

d'eveil,  de  veille,  ou  de  reveil  est  tres  satisfaisant.  II  n'y  a 
done  pas  lieu  de  supposer  le  sens  de  troubler,  storen  (Budde) ; 
beunruhigen  (Siegfried)  qui  serait  sans  exemple.  Le  sens 

&  eveiller  au  hif'il  est  atteste  par  Zac.  4,1 ;  le  po'lel  doit  ici, 
d'apres  le  contexte,  avoir  une  nuance  voisine  de  celle  du 
hif'il,  probablement  une  nuance  intensive  (cf.  Job  3,8);  j'ai 
traduit  eveiller,  reveiller  pour  reproduire  en  quelque  facon 

l'assonance  du  texte  hebreu.  Bien  entendu,  ces  mots  eveiller, 

reveiller  sont  metaphoriques  et  alle'goriques  comme  le  som- 
meil de  l'Epouse  qui  symbolise  le  doux  repos  dans  la  posses- 
sion de  l'objet  aime  (Introd.,  96).  Certains  auteurs  (Ewald, 

Zockler,  Stickel,  etc.)  traduisent :  n'excitez  pas  I'amour;  mais 
ce  sens  repugne  absolument  au  contexte,  puisque  l'Epouse 
jouit  precisement  de  la  presence  de  TEpoux.  —  mnN  :  Les 

uns  donnent  a  ce  mot  son  sens  ordinaire  abstrait  d' amour; 
d'autres  y  voient  un  abstractum  pro  concreto  :  I'amour  pour 
Yobjet  aime.  Le  mot  est  traduit  par  la  Vulgate  ici  et  dans  les 
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n'eveillez  pas,  ne  reveillez  pas  (ma)  bien-aimee, 
qu'elle  ne  le  veuille. 

passages  paralleles  (3,5;  7,4)  dilecta,  et  7,7  charissima  oil  la 
Peshitto  a  egalement  ieoa*~;  bien-aimee.  Ce  m^me  sens  est 

admis  par  Siegfried-Stade  pour  2,7  (le  bien-aimel),  par  Gle- 
ricus,  Rosenmuller,  Reuss,  Kossowicz  (3,10;  7,7),  Scholz  (2,7; 
7,7),  Siegfried  (7,7),  Budde  (7,7  comme  possible).  Le  sens  de 

bien-aimee  nous  parait  certain  pour  2,7  et  7,7  :  1)  Le  verbe 

•fly  s'emploie  presque  toujours  avec  un  nom  concret;  je  ne 
le  trouve  qu'une  seule  fois  avec  un  nom  abstrait,  dans  Is.  42, 

13  :  nKJp  T>P  suscitabit  zelum  (Vulg.) ;  le  sens  seraitici  :  n'ex- 
citez  pas  V amour,  qui,  nous  l'avons  dit,  ne  convient  pas  du 
tout  a  la  situation;  2)  le  sens  (metaphorique)  A.'eveiller)re- 
veiller  qui,  d'apres  nous,  est  certainement  celui  du  verbe 
Yiy,  suppose  une  personne  que  Ton  eveille;  3)  enfin,  le  sujet 

de  ysnn  est  naturellement  le  mot  qui  precede,  a  savoir 

niHN  :  jusqu'd  ce  que  V amour  le  veuille;  mais  l'amour,  au 
sens  abstrait,  ne  peut  pas  vouloir,  et  surtout  ne  peut  pas 
vouloir  etre  r6veill6  :  ce  serait  la  une  personnification  trop 

recherch6e.  Reste  done  le  sens  d'objet  aime,  de  personne 
aimee.  Get  emploi  de  l'abstrait  pour  le  concret,  en  parlant  de 
l'amour,  est  tres  naturel.  Dans  une  foule  de  langues  on  dit : 
«  mon  amour  »  pour  designer  la  personne  aim£e.  En  hebreu 

m6me,  nous  avons  Yl"T  bien-aime  et  Dim  V amour  ou  les 

amours ;  cf.  aussi  iu;33  rATHi  (Jer.  12,7)  I' amour  de  mon  time, 
e'est-a-dire  la  chose  que  mon  time  aime.Le  sens  de  personnr 
aimee  est  continue  par  l'emploi  de  rnnN  dans  7,7  ou  il  signi- 
fie  clairement  bien-aimee.  La  correction  raiHN  (cf.  Osee  3,1), 

proposee  par  plusieurs,  n'est  nullement  n^cessaire.  —  Sur 
vi'TH,  ici  avant  que,  voir  in  1,12.  —  La  construction  est  ellip- 

tique  :  avant  qu'il  lui  plaise,  sous-entendu  :  d'etre  r^veill^e 
ou  plut6t  de  se  reveiller  elle-meme.  La  pens^e  serait  bien 

peu  naturelle  s'il  agissait  du  sommeil  reel,  pendant  lequel 
l'exercice  de  la  volontd  est  suspendu.  — Par  les  gtutltes... 
D'apres  certains  interpretes,  Tadjuration  se  fait  por  fc*  '/" 
zelles,  parce  que  ces  animaux  sont  faciles  a  effaroucher 

(Budde),  ou  encore  parce  qu'ils  symbolisent  l'amour  (cf.  Pr<N 
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5,19  :  la  biche  des  amours).  Mais  le  choix  des  mots  indique 
une  intention  allegorique  par  allusion  verbale  (Introd.,  74) 

qui  n'a  pas  echappe  aux  LXX  (Suva(/.£<jiv,  icr^udeotv).  II  est  cu- 
rieux  que  nixis  ne  se  trouve  qu'ici  comme  pluriel  de  us 
gazelle;  partout  ailleurs,  cette  forme  represente  le  pluriel  de 

K13f  armee.  D'autre  part  mV»H  (cf.  Brown,  s.  v.  II.  SlN  etre 
en  avant,  etre  chef)  suggere  l'idee  de  principalis.  Nous 
croyons  done  que  les  gazelles  et  les  biches  sont  allSgoriques 
comme  les  filles  de  Jerusalem,  et  designent  les  armees  des 
anges.  On  conceit  que  Jehovah  adjure  les  nations  par  les 
anges,  en  particulier  par  les  anges  des  nations,  mais  non  par 

des  gazelles.  D'apres  Rraetzschmar,  l'adjuration  se  ferait  ici 
par  les  gazelles  et  les  biches,  parce  que  les  noms  de  ces  ani- 
maux  ressemblent  aux  noms  mmx  mrP  etbs  (Theol.  Litera- 
turzeitung,  1900,  p.  531,  cite  par  Zapletal).  — Les  interpretes 
sont  tres  partages  sur  la  question  de  savoir  par  qui  est  pro- 

noncee  cette  adjuration  :  est-ce  par  l'Epouse,  par  l'Epoux,  ou 
par  une  autre  personne?  Notre  interpretation  exclut  la  pre- 

miere hypothese,  et  la  seconde  nous  parait  bien  preferable 

a  la  troisieme.  Le  Cantique  ne  connait  pas  d'autres  person- 
nages  que  l'Epoux,  l'Epouse  et  le  choeur;  or  ici,  le  chceurne 
peut  guere  s'interpeller  lui-m^me.  II  est  naturel,  au  contraire, 
que  l'Epoux  r6uni  a  l'Epouse,  s'interpose  en  sa  faveur.  De 
plus,  la  designation  de  la  bien-aimee  par  le  mot  rurw,  comme 

7,7,  s'explique  mieux  dans  la  bouche  de  l'Epoux.  —  Le  sens 
allegorique,  e'est-a-dire  le  sens  proprement  littoral  du  ver- 
set,  est  tres  naturel :  les  nations  ne  doiventpas  troubler  Israel 
dans  la  douce  possession  de  son  Dieu.  Ge  premier  tableau 

du  Cantique,  qui  nous  represente  l'alliance  de  Jehovah  et 
d'Israel  au  desert,  se  termine  done,  comme  il  convient,  par 
la  voix  de  Dieu,  jaloux  d'assurer  a  son  Epouse  la  jouissance 
paisible  de  son  amour  tant  qu'elle  voudra  lui  rester  fidele. 
—  Specimens  d' interpretation  :  Targum  :  «  par  Jehovah  des 
armees  et  par  les  Puissants  de  la  terre  d'Israel  »  (de  meme 
3,5).  Midrash  :  par  les  armees  du  ciel  et  par  les  armees  de 

la  terre,  ou,  d'apres  une  autre  opinion  qu'adopte  Lyra,  par 
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8.  J'entends  mon  bien-aime!  Le  voici  qui  vient, 
sautant  sur  les  montagnes, 
bondissant  sur  les  collines. 

les  patriarches  et  leurs  femmes;  etc.  —  On  sait  l'importance 
des  Anges  dans  le  judaisme  post-exilien  (Introd.,  99). 

8-14.  Israel,  au  desert,  est  invitee  par  Jehovah  a  entrer 

en  Palestine.  — Ce  tableau, le  plus  poelique  peut-etre  du  Can- 
tique,  est  en  m6me temps  fortpeu  all6gorique  dans  le  detail. 

G'est  une  invitation  a  entrer  dans  la  Terre  Promise  :  sur  ce 
point,  la  tradition  juive  est  inattaquable.  Mais  chose  curieuse, 

le  Targum,  le  Midrash  (en  grande  partie),  Rashi,  etc.,  suppo- 

sent  qu'Israel  est  en  Egypte  et  ils  congoivent  les  versets  10- 
14  comme  une  invitation  a  sortir  de  la  captivite  egyptienne. 
11  est  bien  preferable  de  se  representer  Israel  au  desert, 

comme  dans  tout  ce  qui  precede  :  Jehovah  l'invite  a  passer 
du  desert  en  Palestine.  Nous  ne  trouvons  dans  le  morceau 

aucun  trait  qui  indique  l'Egypte,  tandis  que  le  v.  14  evoque 
naturellement  l'image  du  desert.  Enfln,  et  cette  raison  est 
decisive,  Israel,  en  sortant  d'Egypte,  n'alla  pas  en  Palestine, 
mais  bien  au  desert.  —  Jehovah  est  le  Dieu  du  pays  de  Cha- 
naan  (Os6e  9,3,15),  et  comme  tel,  il  lui  donne  la  fertilite.  Le 

poete  represente  done  l'Epoux  accourant  de  son  pays,  fran- 
chissant  les  montagnes  qui  s6parent  la  Palestine  du  desert, 

arrivant  a  la  demeure  de  l'Epouse.  II  lui  annonce  que  l'hiver, 
le  temps  de  FSpreuve,  est  passe  :  le  printemps  s'annonce,  et 

leur  pays  se  couvre  de  fleurs,  comme  pour  feter  son  arrive'e. 
—  Avant  la  rentr6e  d'Israel  en  Palestine,  apres  l'exil  baby- 
lonien,  PEpoux  ira  6galement  voir  si  le  printemps  a  com- 

mence (cf.  in  6,11-12). 
8.  —  Sip  :  Les  anciens,  en  traduisant  par  voix,  montrent 

qu'ils  n'ont  pas  compris  Thebraisme  que  nous  avons  ici  et 
qui  se  retrouve  5,°2;  Gen.  4,10;  1  R.  18,41;  Is.  40,3;  66; 
J6r.  10,22;  25,30;  50,8;  Mich.  6,9;  cf.  §  146  b;  Kcinig,  Syn- 

tax, §  354  a.  Dans  tous  ces  cas  Sip  signifie  :  le  son  dr...  [est 

entendu).La  nuance  n'est  pas  ici  :  Eeoutez!  comme  tradui- 
sent  la  plupart  des  modernes,  mais  bien  :  j'entends,  OH  Ion 
entend.  C'est  les  pas  du  bien-aime*  sautant  sur  les  montagnes 
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9.  Mon  bien-aime  est  semblable  a  une  gazelle 
ou  a  an  jeune  cerf. 

Le  voici  derriere  notre  mur, 

regardant  par  la  fen§tre, 
epiant  par  le  treillis. 

que  l'Epouse  est  censee  entendre,  et  non  sa  voix  :  il  ne  fera 
entendre  sa  voix  qu'apres  etre  arrived  De  meme,  5,2,  l'fipouse 
entend  les  coups  frapp6s  a  la  porte,  et  non  la  voix  du  bien- 

airae  ;  cf.  Gen.  3,8  ou  blp  est  employe"  en  parlant  du  bruit  des 
pas  de  Jehovah  se  promenant  dans  l'Eden  (et  non  de  sa 
voix!).  —  N2  au  participe,  cf.  Jer.  10,22.  —  yspn  ne  se  rat- 
tache  pas  a  la  racine  yap  fermer,  serrer,  comme  le  disent  les 

dictionnaires ;  c'est  bien  plutot  le  meme  mot  que  le  judeo- 

arameen  "Dp  (galiteen,  d'apres  D  aim  an,  Aram.  Gramm. 2, 
§  15,  2  c),  syr.  \qj>,  arabe  ys.  Saadia  traduit  jsasj>.  —  Les 

montagnes  :  celles  qui  s^parent  la  Palestine,  d'oii  vient  l'E- 
poux,  du  desert  ou  sSjourne  l'Epouse  depuis  la  sortie  d'E- 
gypte;  cf.  14.  — Specimens  <V  interpretation  :  Targum  :  Dieu 

apparait  a  Moi'se  sur  l'Horeb  et  l'envoie  en  Egypte  d61ivrer 
le  peuple.  Ibn  Ezra  :  c'est  Dieu  parlant  du  Sinai';  de  meme 
Lyra.  Rashi,  admettant  avec  le  Targum  qu'il  s'agit  encore  de 
la  sortie  d'Egypte,  dit  que  le  poete  se  r^pete  ici;  il  fait 
remarquer  finament  qu'emporte  par  l'enthousiasme  poeti- 
que,  le  poete  a  oublie  de  decrire  la  situation  :  il  revient  done 

sur  ce  qu'il  a  d6ja  dit  pour  le  completer. 
9.  —  "isy  ne  se  trouve  que  dans  le  Gantique.  —  diSin  : 

pour  ce  pluriel,  cf.  §  124  o;  voir  Introd.,  79.  —  bro,  hapax 
legomenon;  frequent  dans  la  Mishna.  Le  mot  est  arameen  et 
se  trouve  dans  les  parties  arameennes  de  Daniel  5,5  (Sns),  et 

d'Esdras,  5,8  (wbro):  le  pluriel  est  poetique  (Introd.,  79).  — 

y*5f,  hapax  legomenon.  — D^3in,  hapax  legomenon  :  treillis; 
correspond    sans     doute  au    moucharabieh    (correctement 

'Li  JL*  mashrabiyat)  des  maisons  arabes  de  Syrie  et  d'E- 

gypte. —  niibn, pluriel  poetique.  —  C'est  a  tort  que  Bickell, 
Budde,  Siegfried  considerent  la  premiere  partie  du  verset 
9a)  comme  une  glose  provenant  du  v.  17.  La  course  rapide 
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10.  Mon  bien-aime  a  parl6,  et  il  m'a  dit  : 
«  Leve-toi,  ma  bien-aimee,  ma  belle,  et  viens-t'en! 

11.  Car  voici  Phiver  pass6; 

les  pluies  ont  eesse,  elles  ont  disparu. 

du  bien-aime"  sur  les  montagnes  ne  saurait  6tre  mieux  com- 
parer qu'a  celle  de  la  gazelle.  —  Les  LXX  ajoutent  im  x&  opr, 

BatOqX,  mots  qui  semblent  bien  provenir  du  v.  17.  —  L'E- 
pouse  semble  enfermee  dans  sa  maison,  comme  une  co- 

lombe  «  dans  l'excavation  du  rocher  »  (v.  14)  :  ces  images 

expriment  la  situation  d'Israel  au  desert,  entouree  de  toutes 
parts  par  des  ennemis.  —  Comparer  le  r6cit  notablement 

different  de  5,2  sq.  oil  l'Epoux  frappe  a  la  porte  pour  en- 
trer.  Ici  il  ne  cherche  pas  a  entrer,  mais  il  invite  I'Epouse  a 
sortir.  —  Specimens  d' interpretation  :  Midrash  :  la  muraille 
du  Sinai'.  Rashi  :  les  fenetres  du  ciel.  Le  Pseudo-Hippolyte 
(Bonwetsch,  p.  97)  applique  assez  curieusement  a  la  loi  : 

«  La  loi  entouree  d'un  treillis  etait  comme  un  endroit  clos 

par  des  planches,  car  elle  proclamait  ouvertement  Tunite"  de 
Dieu,  mais  taisait  la  Trinite.  » 

10.  —  my  ;  l'apparition  subite  du  parfait  dans  un  r6cit  au 

present  montre  bien  que  l'fipouse  raconte,  en  re'alite,  un  6"ve- 
nement  passe;  m^me  proc^de  5,4.  —  "|S  :  cf.  1,8.  —  Les  LXX 
ont  lu  de  plus  injii  ma  colombe,  apres  TI3> ;  la  Vulgate  apres 

T^v\-  —  "jSn  qui  signifie  normalement  aller  (v.  g.  v.  11)  est 

pris  ici  au  sens  de  venir.  Le  Gantique  emploie  d'une  fagon 
tres  libre  les  verbes  de  mouvement  (Introd.,  109).  —  Speci- 

mens d' interpretation  :  Targum,  etc...  Genebrard  :  invitation 
a  sortir  de  l'figypte. 

11.  —  idd,  qere  vt\d,  hapax  legomenon;  mot  arame*en  : 
hiver.  En  syriaque,  le  mot  |on»  signifie  aussi  tempete.  En 

arabe  vulgaire,  «lxi.  se  dit  pour  pluie.  En  Palestine  et  en 

Syrie,  on  ne  distingue  guere  que  deux  saisons  :  la  saison  des 

pluies  et  la  belle  saison,  caracteris^e  par  l'absence  dc  pluii'. 
Les  pluies  commencent,  en  Palestine,  ii  la  tin  d'octobro ; 
les  «  dernieres  pluies  »  tombent  en  mars  et  en  avril.  — 
Specimens  ̂ interpretation  :  Targum,  Midrash  :  Vhivrr  i>st 
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12.  Les  fleurs  se  sont  montrees,  au  pays; 

l'epoque  de  la  taille  est  arrivee; 
la  voix  de  la  tourterelle  s'est  fait  entendre,  dans  notre 

[pays. la  captivite  en  Egypte.  Cependant  une  autre  opinion  dans 
le  Midrash  (in  2,13,  p.  71  :  R.  Azaria)  voit  dans  Yhiver  les 

annees  d'epreuve  qu'Israel  passa  dans  le  desert.  —  Philo 
Carp.  :  «  Hiemem  vocat  [Christus]  salutarem  passionem... 
vel  etiam  hiemem  vocat  idolorum  cultum;  in  utroque  sensu, 

kiems  transiit  ».  —  II  est  etonnant  que  les  rabbins  cites  dans 

le  Midrash  n'aient  pas  songe  a  faire  remarquer  en  faveur  de 
leur  opinion  que  la  sortie  d'Egypte  eut  lieu  au  printemps, 
dans  le  mois  de  Nisan  (Ex.  13,4),  mais  Lyra  a  faitce  rappro- 

chement. L'entr£e  des  Israelites  en  Palestine  eut  lieu  aussi 

au  printemps,  le  10  du  mois  d'Abib  (=  Nisan),  d'apres  Jos. 
4,19;  l'allusion  a  cette  circonstance  est  probable. 

12.  —  Dijyj,  hapax  legomenon.  —  "i"»OT  :  les  traducteurs 
se  partagent;  les  uns  traduisent  chant  (des  oiseaux);  les  au- 
tres  taille  (de  la  vigne),  Ce  dernier  sens,  qui  est  celui  des 
versions  (LXX,  Aquila,  Symm.,  Vulg.,  Peshitto),  me  paralt 
certain ;  cf.  neo-h6breu  :  PITH?  taille  de  la  vigne.  Au  sens  de 

chant,  'i  ne  s'emploie,  dans  la  Bible,  que  du  chant  humain  : 
il  ne  saurait  en  etre  question  ici,  dans  une  description  de  la 

nature  qui  s'eveille.  De  plus  le  chant  des  oiseaux  ne  serait 

pas  exprime"  par  le  seul  mot  '■?  :  il  faudrait  un  determinant. 
Enfin,  ce  sens  ferait  un  peu  tautologie  avec  le  stique  sui- 

vant.  «  Tristram  a  fait  observer  qu'il  y  a  elonnamment  peu 
d'allusions  au  chant  des  oiseaux  dans  la  Bible;  cf.  Ps.  104, 
12;  Eccle.  12,4;  Cant.  2,12  »  (Monleflore  :  Jew.  Q.  Review, 
III,  630).  Objecter  contre  le  sens  de  taille  que  les  vignes  sont 

representees,  au  v.  13,  comme  etant  en  fleur,  c'est  m£con- 
naitre  le  caractere  poelique  du  morceau  qui  decrit  toute  la 

belle  saison  palestinienne  depuis  l'apparition  des  premieres 
fleurs,  au  printemps,  jusqu'ft  la  floraison  de  la  vigne.  Rap- 
peler  a  l'Epouse  que  le  temps  de  la  taille  est  arrive,  c'est 
insinuer  qu'elle  doit  se  hater,  car  elle  aura  a  cultiver  sa 
vigne  (cf.  2,15;  8,12).  Le  mot  Tm  est  forme  comme  nom- 

—  165  — 



2,  13 

13.  Le  iiguier  pousse  ses  fruits  naissaiits; 
la  vigne  en  fleur  rSpand  son  parfnm  : 

leve-toi,  ma  bien-aimee,  ma  belle,  et  viens-t'en! 

bre  de  mots  exprimant  des  operations  agricoles  :  *^dn  ren- 

tree  de  la  moisson,  ttji"in  labour,  TX3  vendange,  T3?p  moisson 
des  cereales  (§  84a,  I).  —  man  arriver  (en  parlant  du  temps), 
comme  Ez.  7,12;  Eccle.  12,1 ;  le  verbe  est  au  masculin,  bien 

que  ny  soit  presque  toujours  f6minin  (cf.  Brown).  —  «  La 

tourierelle  ne  passe  point  l'hiver  en  Palestine,  mais  elle 
emigre  en  des  contr^es  plus  chaudes  »  (Fillion).  — Notre 

pays :  le  pays  de  Jehovah  et  d'Israel,  la  Palestine. 
13.  —  TDjn,  hapax  legomenon;  il  est  fort  douteux  que  ce 

soit  le  meme  mot  que  "Q2U  (Gen.  50,2)  embaumer  (un  cadavre). 

Ge  verbe  a  ici  le  sens  qu'il  a  en  neo-hebreu  :  pousser  (des 
bourgeons  ou  des  fruits).  —  rus,  hapax  legomenon,  la  figue 

avant  maturite;  en  arabe  li  se  dit  de  tout  fruit  non  mur.  — 

Trao,  quon  trouve  aussi  dans  divers  dialectes  arameens, 

n'est  pas  employe  dans  la  Bible  en  dehors  du  Gantique.  La 
physionomie  du  mot  et  son  invariabilite  donnent  a  penser 

qu'il  n'est  pas  h6breu,  ni  meme,  peut-etre,  semitique.  R.  Du- 
val (Revue  des  Etudes  juives,  XIV,  277-281  [1887])  a  demon- 

tre  d'une  facon  concluante  que  'o  repond  a  l'oivdvdTi  des 
Grecs  :  c'est  done  la  grappe  au  moment  de  la  floraison,  et 
nonle  verjus,  comme  le  pretendentAbou'  lwalid  etD.Qimhi. 
Symmaque  traduit  exaetement  :  olvavOr).  Le  mot  'd  est  a  l'ac- 

cusatif  d'etat;  cf.  §  118  q.  —  "oS  :  lire  "jS  avec  le  qere\  — 
—  Les  LXX  ont  en  plus  :  ma  colombe,  apres  ins1' ;  cf.  v.  10. 
—  Le  figuier  et  la  vigne  indiquent  clairement  la  Palestine  : 

ce  sont  les  deux  arbres  qu'on  cultivait  de  preference,  les 
deux  produits  caracte>istiques  du  pays.  L'ideal  de  la  felicity 
etait  que  chacun  put  «  s'asseoir  sous  sa  vigne  et  sous  son 
figuier  »  (1  R.  4,25;  Mich.  1,4;  1  Mace.  14,12).  La  vigne  et 
le  figuier  sont  tres  frequemment  associes  (Deut.  S,8;  1  l>. 
18,31  etc.).  On  plantait  meme  les  (iguiers  dans  les  vign^s 
(Luc  13,6).  Au  desert,  les  Israelites  se  plaignent  a  MoTse  de 

les  avoir  conduits  dans  une  region  oil  il  n'v  a  «  ni  figuier,  ni 
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14.  Ma  colombe,  dans  l'excavation  du  rocher, 

dans  l'abri  de  la  paroi  escarpee, 
montre-moi  ton  visage,  fais-moi  entendre  ta  voix, 

car  ta  voix  est  douce,  et  ton  visage  aimable.  » 

vigne  »  (Nomb.  20,5).  Les  premiers  lecteurs  du  Cantique, 

habitues  a  ce  lieu  commun  de  lalitteraturehebraique,  n'ont 
pas  pu  hesiter  a  reconnaitre  ici  la  Palestine. 

14.  —  ySon  "Han  :  l'expression  se  retrouve  une  autre  fois 
dans  la  Bible,  J6r.  49,16  (=  Abd.  3),  en  parlant  du  pays  des 
Edomites.  Comparer  J6r.  48,28  :  «  ...  allez  habiter  dans  les 
rochers,  habitants  de  Moab,  soyez  comme  la  colombe  qui 

fait  son  nid  au-dessus  du  precipice  b6ant  »;  Ez.  7,16  :  «  ils 

sont  alle's  vers  les  montagnes,  comme  les  colombes  des  val- 
lees  »  (ou  mieux  :  comme  des  colombes  'g^missantes'; 

cf.  LXX  |AeXeT7)Ttxai  =  ffi'wrtn).  Le  pluriel  iun  est  probable- 
ment  poetique  (Introd.,  79).  —  twtvq  se  trouve  encore  Ez. 

38,20  :  c'est  un  rocher  a  pic,  une  paroi  escarpee.  —  my,  ici 

seulement  et  Prov.  20,17.  — Je  lis  avec  le  qere"  smcR  et  non 

"paia  (ou  ■ji^ia).  Dans  fiioDTlN,  avec  l'accent  zaqef,  on 

a  preTSre'  la  forme  pleine ;  en  dehors  de  toute  pause,  au 
contraire,  la  forme  syncope^.  D'une  fagon  generate,  la  pause 
semble  jouer  un  role  dans  le  cas  du  §  93  ss.  Quelle  que  soit 
la  forme,  le  nom  est  au  singulier  :  Vair  (du  visage),  et  par 

extension  le  visage  (cf.  d  25,17  :  parall.  ijs).  — Ma  colombe  : 
Au  Ps.  68,14  la  colombe  designe  probablement  Israel,  mais 
le  texte  est  obscur.  Dans  IV  Esdras  5,26,  Israel  est  appelee 

«  la  colombe  unique  »  dans  une  serie  d'images  empruntees 
au  Cantique  (cf.  Gunkel,  dans  Kautzsch  :  Apocryphen. ..  h.  1.). 

—  Les  expressions  Yexcavation  du  rocher,  Yabri  de  la  paroi 

escarpde  font  peut-etre  allusion  aux  regions  qu'occuperent 
en  dernier  lieu  les  Israelites  avant  de  franchir  le  Jourdain 

(Nomb.  33,41  sq.).  —  Fais-moi  entendre  ta  voix  :  la  parole 

que  l'Epoux  desire  surtout,  c'est  nn  consentement  de  TE- 
pouse  a  le  suivre;  cf.  8,13. 

15-17.  Israel  en  Palestine  :  destruction  des  Chana- 
neens.  jbhovau  uni  a  israel  dans  le  sanctuaire  de  sllo. 
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15.  Prenez-nous  les  renards, 
les  petits  renards 
qui  ruinent  les  vignes. 
et  nos  vignes  sont  en  fleur ! 

15.  —  Dibymr  :  sur  l'omission  de  l'article  en  po6sie,  cf.  § 
126  h.  —  San  miner,  deHruire,  aneantir,  perdre.  Le  m£me 
verbe  se  retrouve  8,5b.  —  1  introduisant  une  proposition 
circonstantielle  (cf.  Brown  s.  v.  1,  1  k)  :  alorsque  nos  vignes 

sont  en  fleur.  —  YTDD  :  cf.  13;  remarquer  lepathah  conserve 

malgre  la  pause.  —  La  ruine  des  vignobles,  au  moment  de 
la  floraison,  est  specialement  douloureuse;  cf.  Is.  18,5.  — 

Les  shu'olim,  renards  et  aussi  chacals,  comme  on  Tadmet 
gen£ralement,  «  sont  nombreux  en  Palestine,  et  operent  de 
grands  ravages  quand  le  raisin  murit  »  (Fillion).  Les  renards 
sont  des  animaux  malfaisants  :  ils  se  plaisent  dans  les  ruines 
(Lam.  5,18;  Ez.  13,4;  Neh.  3,5).  Nos  vignes  dSsignent  a  la 

fois  le  pays  et  la  religion  d'Israel  (cf.  in  1,6).  Gette  vive 
exhortation  a  prendre  les  petits  renards  est,  me  semble-t-il, 

une  transposition  poelique  de  l'ordre  que  Jehovah  donna 
aux  Israelites  entrant  en  Palestine  d'exterminer  les  habitants 

du  pays  dont  l'idolatrie  £tait  un  perpetuel  danger  pour  leur 
religion  et  pour  leurs  mceurs  (Deut.  20,17-18).  L'exhortation 
n'etait  pas  inutile;  nous  allons  voir  bientot  (3,1  sq.)  l'arche 
sainte  de  Jehovah  prise  par  certains  de  ces  renards,  les  Phi- 

listins.  Etant  donne"  le  procede  d'evocation  d'id6es  cher  a 
Tauteur,  on  pourrait  se  demander  si,  en  employant  le  mot 

renards,  il  n'a  pas  present  a  l'esprit  l'histoire  des  renards 
laches  par  Samson  contre  les  Philistins  (Jug.  15,4).  — Le 

verset  15  commence  un  nouveau  tableau.  II  est  prononce" 
probablement  par  TEpouse  seule,  mais  ce  n'est  pas  une  iv- 
ponse  a  l'invilation  de  faire  entendre  sa  voix;  c'est  encore 

moins  une  petite  chanson  qu'elle  chanterait  pour  faire  plai- 
sir  a  l'Epoux.  — Specimens  a" interpretation.  Ici,  el  la  chose 
vaut  la  peine  d'etre  notGe,  vu  la  rarete  du  fait,  un  tres  grand 
nombre  d'auteurs  juifs  et  chr^tiens  sont  d'accord  sur  la 
pensee  fondamentale  :  les  renards  sont  les  ennemis  du  peu- 

ple  de  Dieu  ou  de  la  vraie  religion.  Targum  :  il  s'agirait  des 
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16.  Mon  bien-aime  est  a  moi,  et  moi  a  lui, 

lui  qui  pait  parmi  les  lis. 

17.  Avant  que  le  jour  fraichisse  et  que  les  ombres  s'6tendent, 
viens,  sois  semblable,  mon  bien-aim§, 

pertes  infligees  aux  Israelites  par  Amalec;  Midrash  :  par  les 

Egyptiens.  —  Yaphet,  Hippolyte  et  beaucoup  d'auteurs 
Chretiens  voient  dans  les  renards  les  he'retiques,  peut-etre 
sous  l'influence  d'Ez.  13,4  qui  compare  les  faux  prophetes 
d'Israe'la  des  renards.  — Budde  (suivi  par  Siegfried)  intitule 
le  verset  «  une  petite  chanson  friponne  (Schelmenliedchen), 
que  les  jeunes  gars  mettent  sur  les  levres  des  jeunes  filles  ». 
Le  sens  serait  :  «  Ne  nous  hatons  pas  de  nous  marier,  car  le 
mariage  ruine  en  peu  de  temps  les  charmes  de  la  vierge  ». 

Alle"gorie  pour  allegorie,  il  est  permis  de  preTerer  l'ancienne. 
16.  —  njnn  :  sur  cet  emploi  de  l'article  (avec  un  participe) 

en  vue  de  reprendre  le  nom  auquel  il  se  rapporte  et  dont  il 

est  separe\  cf.  §  126  b.  —  Qui  pait  parmi  les  lis  :  Jehovah, 

pasteur  d'Israel,  pait  parmi  son  peuple,  les  Israelites.  Onre- 
marquera  que  nm,  bien  qu'employe  au  sens  transitif,  n'a 
jamais  de  complement  (v.  g.  troupeau)  dans  le  Cantique 

(1,7;  2,16;  6,3).  G'est  qu'un  complement  eut  complique"  inu- 
tilementle  symbolisme;  les  Israelites  etanl  compares  a  des 

lis  parmi  lesquels  pait  le  pasteur,  la  mention  d'un  troupeau 
n'avait  pas  de  raison  d'etre  (Introd.,  92).  —  Gette  formule  de 
reciprocity  semble  une  transposition  poetique  de  la  phrase 
frequente  :  «  Je  serai  leur  Dieu  et  ils  seront  mon  peuple  » 

(Lev.  26,12;  Jer.  7,23  etc.).  —  Le  verset  se  retrouve  6,3, 
mais  avec  inversion  des  deux  membres;  cf.  7,11.  —  Spe- 

cimen d' interpretation  :  Siegfried  :  les  lis  sont  les  levres  de 

la  bien-aim6"e  ou  pait  l'amant!  L'explication  obscene  de 
P.  Haupt,  ainsi  que  Interpretation  qu'il  donne,  a  l'appui, 
de  certains  textes  arabes  de  Dalman  (Paliist.  Diwan)  sont  un 
bon  specimen  de  fantaisie  devergondee. 

17.  —  'vi  tj  :  cf.  in  1,12.  —  ms  souffler,  apparent^  a 
ns- ;  le  jour  souffle  :  on  attribue  au  jour  lui-m6me  Taction 

de  soufller,  de  venter,  que  nos  langues  expriment  d'une  fa- 
con  completement  abstraite  :  il  vente;  comparer  les  expres- 
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a  une  gazelle  ou  a  un  jeune  cerf, 
sur  les  montagnes  de  Beter. 

sions  arabes  comme  le  ciel  neige  *L~J!  ̂ JL^sA* .  Le  souffle 
du  jour  se  produisant  regulierement  a  la  fin  de  la  journee 
est  devenu  une  indication  de  temps;  cf.  Gen.  3,8  :  DITt  rmS 

au  souffle  du  jour,  c'est-a-dire  vers  le  soir.  L'expression  cor- 
respondante  du  francais  serait  :  a  la  fraicheur;  la  Peshitto 

traduit  fort  bien  :  «  avant  que  le  jour  fraichisse  ».  — idji  : 
waw  conversif  (Introd.,  108).  Le  verbe  id:  fait  difficult^. 

D'apres  Kaempf  et  Budde,  c'est  le  matin  que  les  ombres 
s'enfuient;  le  souffle  du  jour  serait  ici  le  vent  du  matin. 
D'apres  Cahen  et  Siegfried,  les  ombres  fuient,  c'est-a-dire 
cessent,  quand  le  soleil  est  couch6 ;  autrement  dit,  il  n'y  a 
plus  d'ombre  quand  tout  est  dans  l'ombre  :  cette  pensee  est 
bien  peu  naturelle.  II  s'agit  tres  probablement  du  soir  (cf. 
Rosenmuller)  :  nous  voyons  qu'au  verset  suivant  (3,1) ,  il 
fait  nuit.  C'est  done  des  ombres  qui  s'etendent  sur  la  terre 
quand  le  soleil  decline  que  le  poete  veut  parler.  Les  tra- 

ductions de  la  Vulgate  :  inclinentur,  de  Symmaque  xXiGwaiv 

et  de  la  Peshitto  donnent  done  le  sens  exige"  par  le  contexte. 
Faut-il  conclure  qu'ils  ont  lu  vo:  (cf.  Ps.  102,12;  109,23)? 
Pas  n^cessairement.  Notre  poete,  employant  les  verbes  de 

mouvement  d'une  facon  tres  libre  (Introd.,  109),  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  ait  pris  ici  le  verbe  Di:  s'enfuir  au  sens  de 
se  mouvoir  avec  rapidite,  se  hater  (cf.  rm  8,14).  La  lecon 

to:  est  nSanmoins  probable  (cf.  J6r.  6,4).  —  La  nuit  etant 

l'heure  ou  les  Epoux  doivent  etre  reunis  (cf.  3,1),  l'Epouse 
supplie  l'ftpoux  de  venir  vers  elle  avant  la  tomb6e  de  la 
nuit  (Introd.,  96).  —  2D  :  ce  verbe  de  mouvement  est  encore 
employe  dans  un  sens  tres  large.  On  ne  peut  pas  traduire  : 

reviens,  puisque  l'Epoux  est  avec  l'Epouse  (v.  16).  Le  sens  : 
viens  (Delitzsch,  ed.  1851 ;  Budde)  est  tres  plausible;  cf.  1  S. 

22,17, 18;  2  S.  18,30.  —  inn  :  ce  pluriel  rentre  dans  la  cat£- 
gorie  des  pluriels  po^tiques,  si  nombreux  dans  notre  poeme 

(Introd.,  79). —  inn  :  ce  petit  mot  a  une  importance  capi- 

tale  pour  l'intelligence  du  Cantique.  Le  TM  est  douteux  : 
on  peut  se  demander  s'il  no  faut  pas  lire  un  pluriel.  ESn 
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effet  1)  Les  LXX  (xoiXwjjloitiov) ,  Th6odotion  (Oufxia^axcDv  = 

Dinitfa?),  la  version  E'  (3i/oTour)[xaTwv ,  la  Syro-hexaplaire 
(y^a>)  ont  lu  un  pluriel;  2)  le  verset  parallele  8,14  a  un 

pluriel  :  D^Ditfa;  3)  le  mot  q^h  semble  appeler  une  asso- 

nance en  im.  II  est  done  probable  qu'il  faut  lire  un  pluriel. 
D'autre  part,  les  consonnes  du  TM  sont  critiquement  cer- 
taines.  Ce  n'est  done  pas  Dinitfa  (Peshitto),  ni  oima 
(Cheyne),  mais  bien  D"nna  qu'il  faut  lire.  Le  mot  est  par- 
faitement  rendu  par  la  version  E' :  Si^oTO(XY]fjiaTcov,  les  deux 
moities  d'une  chose  coupee  et  par  la  Syro-hexaplaire  (cf.  j^c 
couper  en  deux).  Quant  au  sens,  il  n'est  pas  douteux  :  "inn 
se  dit  uniquement,  dans  la  Bible,  de  Taction  de  couper  une 

victime  en  deux  (Gen.  15,10);  les  anna  sont  les  deux  moi- 
ties de  la  victime  entre  lesquelles  passait  celui  qui  offrait 

le  sacrifice  (Gen.  15,10;  Jer.  34,19).  Les  D"nna  nn  sont  done 

les  montagnes  des  [victimes]  coupees  en  deux,  e'est-a-dire 
les  montagnes  du  sacrifice.  Nous  aurions  encore  ce  meme 
sens,  au  cas  ou  ma,  au  singulier,  serait  la  lecon  primitive  : 

le  mot  exprimerait  alors  Taction  sacrificielle  elle-m6me  ou 
bien  serait  un  nom  propre  cree  artificiellement  pour  Tallu- 
sion  (cf.  Symmaque,  Aquila,  Vulgate).  II  faudrait  admettre 

alors  que  le  poete  a  dissimule  davantage  son  intention  alle- 
gorique  (Introd.,  74).  —  La  literature  aggadique  a  de  longs 
d6veloppements  sur  «  le  pacte  fait  au  milieu  des  victimes 

partag(§es  »  annan  ]i2  nna  de  Gen.  15;  cf.  Jewish  Ency- 
clop.  s.  v.  Covenant.  —  A  quelle  montagne  du  sacrifice  le 
poete  fait-il  allusion?  Est-ce  a  la  montagne  de  Gen.  15, 
sur  laquelle  Jehovah  fit  alliance  avec  Abraham  «  entre  les 

victimes  partag^es  »,  et  dans  ce  cas,  identifierait-il  cette 

montagne,  dont  le  nom  n'est  pas  indique,  avec  le  mont 
Moriah,  la  montagne  du  temple,  comme  fait  le  Targum 
sic  Mercerus  in  8,14)?  Le  sens  serait  alors  que  Jehovah  ira 
bientot  fixer  sa  demeure  a  la  montagne  du  temple.  Mais 

etant  donne"  la  periode  historique  ici  d^crite,  je  penserais 
plutOt  a  Silo  ou  s'eUevait  un  temple  de  Jehovah  renferman! 
Tarche  d'alliance  (cf.  Je>.  7,12  :  «  Silo  ou  j'avais,  autrefois, 
fail  habiter  mon  nom  »;  1  S.  1,3  sq.),  et  d'ou  nous  allons 
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3tl.  Sur  ma  couche  —  c'elait  la  nuit  —  j'ai  cherchG  celui 
[que  mon  coeur  aime ; 

je  l'ai  cherch6  et  ne  l'ai  point  trouve. 

voir  bient6t  (3,1  sq.)  l'arche  disparaitre.  Dans  les  passages 
paralleles,  il  s'agit  de  la  montagne  du  temple  de  Jerusalem 
(4,6  :  temple  de  Salomon;  8,14  :  second  temple).  —  Spe- 

cimens (^interpretation  :  Le  Targum,  apres  un  developpe- 
ment  sur  la  disparition  de  «  la  nu6e  glorieuse  »,  lors  de 

Tincident  du  veau  d'or,  parle  «  du  mont  Moriah  ou  Abra- 
ham sacrifia  Isaac  et  oil,  auparavant,  il  avait  offert  son  sa- 

crifice et  divise"  les  victimes  en  deux  ».  Rashi  fait  juste- 
ment  remarquer  que  "im  signifie  Taction  de  partager, 

nplSn,  et  de  diviser  en  deux,  rubs.  D'apres  Yaphet,  beaucoup 
de  docteurs  (qaraites)  voient  dans  la  montagne  le  mont  Sion. 

Lyra  y  voit  le  Sinai.  Dans  l'allegorie  erotique  de  l'exegese 
naturaliste,  la  montagne  est  la  bien-aim6e  elle-meme  (Budde, 

Siegfried)!  P.  Haupt,  qui  veut  pr^ciser,  tombe  dans  l'obs- 
cene  ("in  =  mons  Veneris;  "im  =  rima  mulieris). 

Ch.  3,1-5.  L'arche  de  Jehovah  est  prise  par  les  Philis- 
TINS;    MAIS   APRES   UN   TEMPS   TRES    COURT,    ISRAEL    LA   RECOUVRE 

ET  LA   PLACE  DANS   LE   TABERNACLE   DE   LA   CITE   DE   DAVID. 

Ch.  3,1.  —  mb^S  :  II  ne  s'agit  pas  de  plusieurs  nuits, 
mais  de  la  nuit  dont  l'fipouse  a  la  pens6e  pleine  et  dont 
elle  va  raconter  les  ev^nements  m6morables.  mbib  se  ren- 

contre plusieurs  fois  avec  le  sens  du  singulier  :  3,8;  Ps.  10, 

7;  92,3  (parall.  Ipl);  134,1.  Ici  le  pluriel  est  probablement 
poetique  (Rosenmuller) ;  cf.  Introd.,  79.  —  Pour  le  symbo- 
lisme  de  la  nuit,  voir  Introd.,  96.  — La  couche,  n:>ua,  comme 

les  autres  mots  analogues  relatifs  a  la  cohabitation  :  ir*w 
pavilion  (1,16),  FPU  maison  (1,17),  "lin  appartement  (3,4), 

"jinSN*  pavilion  nuptial  (3,9),  designe  le  lieu  oil  J6hovah 
habitait  avec  Israel,  le  sanctuaire  (tabernacle  ou  temple); 

voir  Introd.,  93.  —  Les  LXX  ont  en  plus  (comme  5,6)  :  exo- 

Xeaa  aOxov  xetl  ou/  J7r»ixouaev  \xou.  —  Les  mots  :  «  je  l'ai  cher- 

ch6  et  ne  l'ai  point  trouve  »,  suivis  de  la  resolution  de 
sortir  a  la  recherche  de  l'Epoux,  rappellent  beaucoup  0s6e 
2,9  :  «  Elle  (=  Israel)  cherchera  ses  (amants)  et  ne  les  trou- 
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vera  pas.  Alors  elle  dira  :  J'irai  et  je  retournerai  vers  mon 
premier  mari...  »  —  Dans  Interpretation  naturaliste  cette 

recherche  sur  le  lit  n'est  pas  eloignee  du  ridicule.  —  En  de- 
hors de  la  disparition  definitive  de  l'arche,  lors  de  la  prise 

de  Jerusalem  par  les  Babyloniens,  dont  ilsera  question  dans 
le  passage  parallele  du  Cantique  (5,6),  nous  ne  trouvons 

mentionnee  dans  la  Bible  qu'une  seule  disparition  :  la  prise 
de  l'arche  par  les  Philistins  (1  S.  4,5  sq.).  L'arche,  c'etait 
Jehovah  lui-meme  present  parmi  son  peuple.  L'identifica- 
tion  etait  tellement  passee  dans  l'usage  que  les  Philistins 
eux-memes  disent,  en  parlant  de  l'arche  amenee  de  Silo  au 
camp  des  Israelites  :  «  Dieu  est  venu  dans  leur  camp  »  (v.  7). 
On  peut  juger,  des  lors,  combien  profonde  fut  la  douleur 

du  peuple  quand  l'arche  sainte  fut  enlevee  par  les  incircon- 
cis.  H61i  et  sa  belle-fille,  en  apprenant  la  fatale  nouvelle , 

moururent  de  douleur.  On  comprend  fort  bien  que  l'auteur 

du  Cantique,  si  p6n6tre"  des  idees  juives,  fasse  allusion  a  cet 
6venement  capital  dans  l'histoire  religieuse  d'Israe'l  :  l'arche 
prise,  c'est  en  vain  qu'Israel  cherche  Jehovah  dans  le  sanc- 
tuaire  de  Silo.  Le  Ps.  78  qui,  comme  le  Cantique,  mais  sans 

allegorie,  retrace  a  grands  traits  l'histoire  d'Israe'l,  n'ometpas 
de  mentionner  cette  catastrophe  (v.  59  sq.)  :  «  Dieu  entendit 

et  s'indigna;  II  prit  Israel  en  grand  degout.  II  rejeta  la  de- 
meure  de  Silo,  le  tabernacle  ou  il  habitait  parmi  les  hommes. 

II  livra  son  arche  glorieuse  a  la  captivity,  son  arche  pre"- 
cieuse  aux  mains  de  l'ennemi  »  (cf.  Jer.  3,16  :  «  On  ne  se 
souviendra  plus  de  l'arche;  on  ne  s'apercevra  plus  de  son 
absence  »).  La  circonstance  que  la  disparition  de  l'arche 
fut,  en  fait,  de  courte  duree  s'accorde  bien  avec  l'expres- 
sion  du  v.  4  :  «  a  peine  les  avais-je  passes...  ».  —  Specimens 

&  interpretation  :  L'exegese  juive  ne  semble  pas  avoir  vu 
la  prise  de  l'arche  par  les  Philistins.  Rashi,  qui  cependant 
voit  dans  la  maison  du  v.  4  le  tabernacle  de  Silo,  applique 

le  v.  1  aux  trente-huit  ann6es  qu'Israel  fut  condamnee  a 
passer  dans  le  desert.  Le  Targum  voit  ici  la  disparition  de 
«  la  nuee  glorieuse  »  au  desert  (?).  Le  Midrash  enregistre 

des  opinions  bizarres.  Yaphet  (p.  60)  :  «  Jusqu'a  l'appari- 
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2.  Je  me  leverai  pour  parcourirla  ville! 

Dans  les  rues,  sur  les  places,  je  chercherai  celui  que  mon 

je  1'ai  cherchS  et  ne  l'ai  point  trouve.  [coeur  aime ; 
3.  Les  gardes  m'ontrencontree,  qui  font  laronde  dans  la  ville. 

:  «  Avez-vous  vu  celui  que  mon  cceur  aime?  » 

lion  d'Anan  (fondateur  de  la  secte  qaraite),  les  hommes 
pieux  ont  en  vain  cherche  la  vraie  religion,  que  les  rabba- 

nites  avaient  corrompue.  »  Lyranus  :  il  s'agit  du  peche 
d'Israel,  au  retour  des  explorateurs  du  pays  de  Ghanaan 
(il  verra  la  prise  de  l'arche  par  les  Philistins  au  chap.  6,1  : 
quo  abiit  dilectus  tuus?).  Orozco  :  episode  du  veau  d'or.  — 
Les  interpretes  naturalistes,  frappSs  du  caractere  Strange 
de  ce  rScit,  essaient  de  se  tirer  de  la  difficulte  en  disant  que 

c'est  un  songe  de  la  bien-aimee,  laquelle,  n'Stant  encore 
que  fiancee,  r£ve  qu'elle  est  deja  mariee  et  qu'elle  perd 
son  epoux.  Mais  il  n'y  a  pas  le  moindre  indice  d'un  songe 
dans  le  texte  (Scholz).  Du  reste,  le  reve  ne  faisant  que  com- 

biner des  details  empruntes  a  la  vie  reelle  recule  la  diffi- 

culte sans  la  resoudre.  La  fiction  de  notre  poete  n'est  ex- 
plicable que  par  l'allegorie  :  la  recherche  du  bien-aime 

dans  le  lit  (d'apres  les  interpretes  naturalistes),  la  ronde 
nocturne  entreprise  pour  le  trouver,  l'interpellation  aux 
gardiens,  la  reprise  de  l'Epoux  sans  qu'il  trouve  un  mot  a 
placer,  et  l'introduction  dans  la  maison  de  la  mere  :  tous 
ces  details  sont  incomprShensibles  s'il  s'agit  d'un  mari  en 
chair  et  en  os.  Tout,  au  contraire,  s'explique  tres  suffisam- 
ment,  si  a  travers  les  images  de  la  fiction  on  fixe  le  regard 
sur  la  r6alite  historique  visee  par  le  poete. 

2.  —  Le  poete  compare  Israel  a  une  Spouse  qui  a  perdu 

son  epoux  et  qui  s'empresse  d'allera  sa  recherche.  DSvelop- 
pant  sa  fiction,  il  accumule  les  details  concrets  afin  d'ex- 
primer  plus  vivement  la  recherche  anxieuse  de  l'Epouse. 
Les  rues  et  les  places  appartiennent  sans  doute  au  develop- 

pement  poStique  et  ne  renl'erment  pas  d'intention  allSgo- 
rique  (Introd.,  91).  —  piur  rue,  aramaisme  d'apres  Kantnch, mais  cf.  Ges.-Buhl. 

3.  —  "OiNyo,  au  sens  de  rmcontrar;  cf.  vv.  I  el  1  ;ui  sens 
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3,  3-4 4.  A  peine  Ies  avais-je  passes 

que  j'ai  trouve  celui  que  mon  coeur  aime. 
Je  l'ai  saisi.  et  je  ne  l'ai  point  Iache. 

que  je  ne  l'eusse  introduit  dans  lamaison  de  ma  mere, 
et  dans  son  appartement. 

•  Sa  main  gauche  est  sous  ma  tete, 
et  sa  droite  me  tient  embrassee'J. 

de  trouver.  Les  gardiens,  qui  font  la  ronde  dans  la  ville, 

sont  en  meme  temps  preposes  a  la  garde  des  murs,  d'apres 
5,7.  Graetz  (suivi  par  Siegfried)  voit  dans  cette  allusion  a 

des  patrouilles  nocturnes  un  indice  certain  de  l'epoque 
tardive  du  Cantique  :  d'apres  lui,  l'existence  de  patrouilles 
de  nuit  daterait  seulement  de  l'epoque  macedonienne.  Mais 
c'est  la  une  affirmation  beaucoup  trop  generale,  car  les 

textes  allegue's  concernent  uniquement  le  monde  grec.  Puis, 
le  caractere  allegorique  du  Cantique  ruine  par  la  base  tous 
les  raisonnements  de  ce  genre  :  il  est  toujours  possible, 
en  effet,  que  le  poete  ait  cree  de  toutes  pieces  tel  ou  tel 
detail  pour  les  besoins  de  son  allegoric  II  serait  amplement 

suffisant,  par  exemple,  qu'il  ait  eu  connaissance  de  l'exis- 
tence de  patrouilles  nocturnes  dans  une  ville  quelconque, 

a  une  epoque  quelconque,  pour  expliquer  qu'il  en  parle 
ici  :  or  l'allegorie  l'amenait  a  parler  ici  de  gardiens.  Ces 
gardiens  sont  les  anges  charges  de  veiller  sur  la  nation 

d'Israel  :  voir  la  discussion  in  5,7. 
4.  —  vj  "aynz  :  nous  avons  ici  un  bon  exemple  pour 

juger  combien  l'hebreu  du  Cantique  est  inferieur  a  celui  de 
la  bonne  epoque  :  comparer  la  lourdeur  avec  laquelle  est 

rendue  cette  simple  idee  :  a  peine...  que  avec  l'elegante 
brievete  (i  ...  -]a)  de  Gen.  27,30;  Jug.  7,49  (Introd.,  106). 
Le  3  ajoute  une  nuance  a  "Qyn  :  precisement  peu,  un  tout 
petit  peu  (contre  Kaempf).  —  vj  iy  cf.  in  1,12.  —  ijsin  doit 
se  traduire  au  pass<§  (LXX,  B  :  acpr,xa;  Peshitto;  Delitzsch, 
Oettli,  Harper,  etc.)  :  tout  le  r6cit  est  au  passe,  y  compris 
Introduction  dans  la  maison  de  la  mere.  Les  faits  etant 

suffisamment  situesdansle  passe*  par  les  parfaits  qui  prece- 
dent, le  poete,  peut-etre  simplement  pour  varier,  a  employ^ 
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5.  Je  vous  adjure,  filles  de  Jerusalem, 
par  les  gazelles,  par  les  biches  des  champs, 

n'eveillez  pas,  ne  reveillez  pas  (ma)  bien-aimee, 
qu'elle  ne  le  veuille. 

le  futur,  qui  est  ici  atemporel  :  et,  sans  le  lacher,  je  l'ai  in- 
troduit...  :  cf.  1  R.  3,4;  Nomb.  9,15;  Ps.  8,6;  Job  33,4;  voir 

aussi  Konig,  Syntax,  §  154  (futur  concomitant);  Driver  :  He- 

brew Tenses 3,  §  85.  —  TOlfflsn  :  sur  cette  forme,  cf.  §  76  h, 
et  Baer  h.  1. :  je  verrais  ici  une  forma  mixta  (Kautzsch,  p.  v). 

donnant  le  choix  entre  WIKan  et  •priN'un ;  la  forme  longue 
est  plus  fr£quente  avec  les  suffixes  (Konig,  I,  p.  650).  — 
irwin  :  ce  synonyme  de  dn  se  retrouve  employe  avec  dn  dans 

OsCe  2,7;  cf.  Cant.  8,7.  —  Israel  retrouve  l'arche  saintepeu 
de  temps  apres  l'avoir  perdue  :  elle  ne  resta  que  sept  mois 
dans  le  pays  des  Philistins  (1  S.  6,1).  Les  expressions  :  «  je 

ne  l'ai  point  larhe,jusqu'aceque  je  l'eusseintroduit...  »  indi- 
quent  les  differentes  peregrinations  de  l'arche  retrouv6e,  a 
Bet  Shemesh  (1  S.  6,13  sq.),  a  Qiriat  Yarim  (1  S.  7,1  sq.),  a 

la  maison  d'Obededom  (2  S.  6,10),  enfin  a  Jerusalem,  dans  le 
tabernacle  de  la  cite  de  David  (v.  12),  puis  au  temple  (1  R. 

8,6).  La  maison  de  ma  mere  indique  le  terme  final  des  pere- 

grinations de  l'arche  :  le  tabernacle  de  David  ou  le  temple 
de  Salomon.  Les  expressions  maison  de  ma  mere  et  appar- 
tement  de  celle  qui  me  concut  sont  de  purs  synonymes;  cf. 

6,9;  8,5.  La  mere  designe  soit  la  ville  de  Jerusalem  consi- 

d£ree  comme  la  mere  du  peuple  parce  qu'elle  est  la  metro- 
pole,  soit,  par  un  dedoublement  du  meme  personnage,  dont 

nous  aurons  d'autres  exemples  (3,11;  8,5  b),  la  nation 
elle-meme.  L'fipouse  aurait  pu  dire  aussi  bien  :  «  ma  mai- 

son » ;  mais  la  «  maison  de  ma  mere  »  offre  quelque  chose 

de  plus  d61icat.  II  y  a  peut-6tre  aussi  une  reminiscence  de 
Gen.  24,67  ou  Isaac  introduit  son  Spouse  «  dans  la  tente  de 

Sara,  sa  mere  ».  —  Specimens  d' interpretation  :  La  maison... 
et  Y appartement  seraient  l'ecole  ou  Moise  enseignait  et  la 

chambre  de  Josue  (!)  (Targum);  le  Sinai'  et  le  tabernacle 
(Midrash,  p.  82);  la  terre  d'Israel  et  le  mont  Sion  (Taphet). 

5.  —  II  est  probable  qu'il  faut  restituer  ici  avant  :     Ji 
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3,  6 

6.  Qu'est-ce  done  qui  monte  du  desert, 
comme  une  colonne  de  fumee, 

vous  adjure...  »,  la  phrase  qui  se  trouve  avant  l'adjuration 
de  2,6  et  de  8,3  :  «  Sa  main  gauche  est  sous  ma  t6te,  et 

sa  droite  me  tient  embrassee.  »  Autrement,  l'adjuration 
n'est  pas  preparee.  Israel,  qui  vient  de  rentrer  en  posses- 

sion de  l'arche,  exprime  denouveau  son  union  avec  Jehovah. 
Pour  le  sens  de  l'adjuration,  voir  2,7. 

6-11.  Les  fetes  du  mariage;  Jehovah  fixe  sa  demeure 
dans  le  temple  de  Salomon.  —  Ce  nouveau  tableau  decrit 

la  montee  de  l'arche  de  Jehovah  dans  le  temple  qu'il  s'est 
construit  a  Jerusalem.  La  litiere  de  Salomon  est  l'arche  ou 
repose  la  divinite,  et  le  pavilion  nuptial  (WTSn)  ou  se 
celebrent  les  noces  represente  le  temple.  Un  point  reste 

obscur  :  on  ne  voit  pas  clairement  si  le  poete  vise  exclusive- 
ment  le  transfert  solennel  de  l'arche  de  la  ville  de  David 

(2  S.  6,12)  au  temple  (1  R.  8,3),  ou  bien  s'il  vise  d'une 
facon  g6n6rale  tous  les  differents  transferts  de  l'arche  depuis 
sa  reprise  sur  les  Philistins  (voir  in  3,4).  L'expression 
«  monter  du  desert  »  qui  semblerait  indiquer  que  l'arche 
vient  de  loin,  favoriserait  cette  derniere  maniere  de  voir. 

11  semble  plus  naturel  cependant  d'admettre  que  le  poete 
decrit  seulement  le  transfert  final  au  temple  de  Salomon. 

—  On  peut  rapprocher  de  ce  tableau  la  seconde  partie  du 
Ps.  24  (vv.  7-iOj,  qui  chante  aussi  une  entree  triomphale  de 

l'arche  au  temple.  Le  morceau  est  dit  par  les  «  filles  de 
Sion  »  (v.  11)  dialoguant  entre  elles.  Un  guetteur  ne  parle- 

rait  pas  ainsi,  et  il  n'y  a  du  reste  que  trois  personnages 
dans  le  poeme  :  l'Epou\,  l'fipouse  et  le  choeur. 

6.  —  r\NT  in  ne  peut  pas  designer  ici  une  femme,  car 

1)  une  femme,  si  parfumee  qu'on  la  suppose,  ne  peut  pas  &tre 
comparee  a  une  colonne  de  fum6e;  2)  dans  la  description 

qui  suit,  il  n'est,  en  aucune  facon,  question  d'une  femme 
(cf.  Kaempf).  nm  in  est  done  un  pronom  interrogatif  expri- 

mant  un  neutre.  Beaucoup  de  modernes  pensent  qu'il  faut 

lire  nn,  et  que  in  s'est  introduit  sous  l'influence  du  passage 
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(comme  si  1'on)  'brulait'  myrrhe  et  encens, 
et  tons  les  parfums  des  marchands? 

parallcle  8,5.  Mais  il  y  a  assez  d'exemples  de  in  employe 
au  sens  neutre  pour  qu'on  puisse  se  passer  de  cette  correc- 

tion :  voir  Brown,  s.  v.  in  a,  qui  cite  Gen.  33,8;  Deut.  4,7; 

Jug.  9,28;  13,17;  Mich.  1,5;  Cant.  3,6.  Get  emploi  appar- 
tiendrait  surtout  au  langage  populaire  (Kaempf).  —  r\N7 

est  ici  presque  enclitique,  §  136  c.  —  nSjr :  il  ne  s'agit  pas 
de  monter  dans  la  direction  du  ciel  (cf.  6,10),  mais  de 

s'avancer  en  montant,  du  desert  vers  le  spectateur  (cf.  le 
passage  parallele  8,5),  c'est-a-dire  vers  Jerusalem.  Le  spec- 

tateur voit  done  une  colonne  de  fumee  s'avancant  vers  la 
ville  et  il  se  demande  ce  qui  la  produit.  On  disait  couram- 
ment  monter  a  Jerusalem,  parce  que  le  voyage  se  terminait, 

d'oii  qu'on  vint,  par  une  montee.  —  "jury  rmnin  :  la  raeme 
expression  dans  Joel  3,3;  mais  Jug.  20,40  ]u;jr  Tin  jr.  Le 
pluriel  est  probablement  poetique  (cf.  Introd.,  79).  On 
trouve  la  forme  rnnn  au  sens  de  palmier  artificiel  (dans  la 

decoration  du  temple).  —  miapn  reduit  en  fumee,  ou  peut- 

6tre,  comme  le  veulent  les  modernes,  enfume,  c'est-a-dire 
ici  parfume.  Ce  mot  ne  peut  pas  se  rapporter  a  man,  car 

celui  qui  interroge  ne  sait  pas  encore  qu'il  y  a  une  litiere. 
Grammaticalement,  le  mot  ne  peut  se  rapporter  qu'au  neutre 
nNT  in;  mais  le  sens  ainsi  obtenu  est  peu  satisfaisant.  Avec 
Aquila,  Symmaque,  Vulg.,  Schlottmann,  je  lis  miapn  :  la 

colonne  de  fumee  est  produite  par  faction  de  faire  fumer, 

c'est-a-dire  de  bruler  de  la  myrrhe  et  de  l'encens  (voir  la 
note  importante  de  Schlottmann,  p.  220,  motivant  cette 

lecture).  —  ban  :  ]n  que  Budde  voudrait  supprimer  n'est 
nullement  suspect;  cf.  ban  Gen.  6,2;  7,22;  L§v.  5,24;  11,34. 

Ce  dernier  exemple  est  bien  explique"  par  Hoffmann  (in  h.  1.  : 
eine  von  alien  Speisen,  irgend  welche  Speue.  De  mdme  ici  : 

toute  espece  de  parfums;  le  sens  de  ]n  n'est  doncpartitif 
qu'en  apparence.  —  HB3N  avec  la  forme  feminine  ne  se 
trouve  qu'ici  :  il  s'agit  de  parfums  en  poudre  ou  du  inoins 
a  Tetal  sec  et  destines  surtout  a  dtre  bruits.  —  Sdti  :  pro- 
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prement  ambulant,  mais  il  ne  faut  pas  songer  a  de  petits 

marchands  ambulants,  a  des  colporteurs.  Le  mot,  au  con- 
traire,  est  surtout  employe  en  parlant  du  grand  commerce 
(Nah.  3,16;  Ez.  17,4;  27,13  sq.).  Ici,  la  nature  des  produits 

indique  plut6t  des  marchands  etrangers.  —  Desert :  la  scene 
se  passant  a  Jerusalem,  ina,  comme  souvent,  ne  designe 

pas  le  desert  proprement  dit,  mais  la  campagne.  De  Jeru- 

salem on  n'apercoit  du  reste  aucun  desert.  —  Colonne  de 
fumee  :  on  y  a  vu  une  allusion  a  la  coutume  qu'avaient  les 
anciens  de  bruler  des  parfums  devant  un  souverain  en 
marche;  voir,  par  exemple,  Q.  Gurtius  :  De  gest.  Alex.  VIII, 

32.  Mais  c'est  probablement  ici  une  allusion  a  la  fumee  des 
sacrifices  d'animaux  (2  S.  6,13;  1  R.  8,5  =  2  Ch.  5,6)  et 
aussi,  sans  doute,  d'encens  et  de  parfums,  qu'on  offrit 
devant  l'arche  dans  sa  montee  vers  le  temple.  Schlottmann 

(p.  217)  fait  remarquer  que  man  s'emploie  precisement 
dans  le  Talmud  pour  la  colonne  de  fumee  du  sacrifice  d'en- 

cens. Prepare  par  des  specialistes  qui  possedaient  des 

recettes  traditionnelles,  l'encens  produisait  une  fumee  qui 
«  avait  la  forme  d'une  colonne  (iana)  et  montait  droit 
comme  un  baton  »  (Yoma,  38,1).  Le  verbe  Toy  et  tous  ses 
derives  sont  des  termes  principalement  liturgiques  relatifs 

a  Taction  de  faire  fumer  l'encens  ou  les  autres  choses  offertes 
en  sacri.ice;  ils  ne  sont  jamais  employes,  dans  la  Bible,  en 

matiere  profane,  sauf  Prov.  27,9.  —  Specimens  ̂ interpre- 
tation :  Targum :  «  Quand  les  Israelites  monterent  du  desert 

et  franchirent  le  Jourdain  avec  Josu6,  fils  de  Nun,  les  nations 
du  pays  dirent  :  Quelle  est  done  cette  nation  choisie  qui 
monte  du  desert,  parfum6e  avec  des  parfums  brules...?» 
Bede  et  Lyra  adoptent  cette  vue.  Midrash  :  la  colonne  de 

nuee  au  desert,  opinion  admise  par  LesStre  (dans  Vigou- 

roux  :  Diet,  de  la  Bible,  II,  2414),  ou  la  fumee  qui  s'elevait 
de  l'autel,  opinion  adoptee  par  Rashi.  Yaphet  voit  dans  la 
montee  du  desert  la  finde  l'exil  actuel  et  le  retour  en  Pales- 

tine :  «  la  captivity,  ajoute-t-il,  est  tres  justement  compared 

a  un  desert  ».  Hippolyte,  de  son  c6t6,  voit  ici  l'Eglise  venant 
du  desert  du  paganisme,  «  car  des  les  temps  anciens,  les 
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7.  —  Voici  la  litiere  de  Salomon  : 

autour  d'elle,  soixante  guerriers, 
l'61ite  des  guerriers  d'Israel. 

paiens  etaient  pour  Dieu  un  desert  ».  Orozco  :  les  nations 
adrairent  Israel  dans  le  desert. 

7.  —  run  :  Le  cortege  s'etant  rapproche,  les  spectateurs 
peuvent  maintenant  distinguer  les  details.  La  litiere  n'6tant 
pas  ce  qui  «  monte  comme  une  fumee  » ,  il  ne  faut  pas 

traduire  :  «  c'est  la  litiere...  »,  mais  plutot  :  «  Voici  la  li- 
tiere... ».  —  rrao  designe  un  lit  portatif,  une  litiere;  cf. 

1  S.  19,15.  —  nDbwbttr  :  voir  Introd.,  106;  cf.  §  131  n;  135 

m,  note  3.  —  Soixante  est  un  chiffre  rond  dans  la  littera- 
ture  juive  post-biblique,  oil  il  est  employe  souvent  pour 
exprimer  un  nombre  considerable;  on  dira,  par  exemple, 

qu'il  vaut  mieux  avoir  un  seul  enfant  sain  que  soixante 
enfants  debiles  (Baba  batra,  91  a).  Kaempf  donne  de  nom- 
breux  exemples  du  meme  genre.  Mais  ici  (comme  6,8), 

soixante  n'exprime  pas  un  nombre  tres  considerable  en 
soi  :  au  contraire,  le  poete  veut  faire  ressortir  qu'il  s'agit 
d'un  groupe  restreint,  d'une  elite  de  guerriers.  —  Guer- 

riers :  les  omiu  sont  les  soldats  de  profession,  par  conse- 

quent des  bommes  d'elite;  cf.  2  S.  10,7;  23,8;  Jer.  51,30. 
—  La  litiere  repr6sente  l'arche  de  Jehovah.  Budde  observe 
finement  que  le  roi  n'est  pas  dans  la  litiere  :  s'il  y  etait, 
on  ne  dirait  pas  autour  d'elle  (la  litiere)  nS,  mais  bien  au- 

tour de  lui  iS,  et  surtout  on  n'oublierait  pas  de  parler  de 

la  personne  du  roi.  C'est  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  litiere 
ordinaire  :  tout  s'explique  au  mieux  avec  un  personnage 

a  la  fois  present  et  invisible,  comme  e"tait  Jehovah  dans 
l'arche.  —  L'appareil  militaire  ici  decrit  convient  fort  bien 
a  l'arche.  Celle-ci  est  etroitement  associ6e  a  l'id£e  de 

guerre.  Jehovah,  present  dans  l'arche,  est  une  assurance 
de  victoire  pour  Israel  (Nomb.  10,35  sq.;  Jos.  6,4  sq.;  1  S. 

4,3  sq.;  2  S.  11,11)  :  c'est  «  l'arche  de  Jehovah  des  ar- 
mees  »  (1  S.  4,4;  2  S.  6,2).  Les  soixante  guerriers  repiv- 
sentent  probablement  les  pretres  qui  entouraient  laiohe; 
cf.  Nomb.  2,17.  Le  sacerdoce  juif,  a  qui  incombail  la  garde 
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Tons  sont  habiles  a  manier  l'epee ; 

tons  sont  exerces  au  combat. 

du  sanctuaire,  tabernacle  ou  temple,  fut  toujours  tres  mi- 
litaire.  On  sait  que  les  Maccabees  Staient  une  famille  de 

pretres.  —  Que  Salomon  d^signe  J6hovah,  c'est  la  un  point 
commun^ment  admis  dans  l'exegese  juive;  cf.  Rashi  (in  1, 
1)  :  «  Les  rabbins  ont  enseigne  que  Salomon,  dans  le  Gan- 
tique,  est  toujours  pris  au  sens  sacre  et  designe  le  Roi  a 

qui  appartient  la  paix  ».  L'idee  de  paix  ou  de  salut  que  le 
poete  vit  sans  doute  dans  le  nom  de  Salomon  (cf.  8, 10) 

l'amenait  assez  naturellement  a  donner  a  Jehovah  le  nom 

du  grand  roi  pacifique  d'Israe'l.  Comparer  Jug.  6,24,  ou 
Gedeon  appelle  l'autel  qu'il  balit  DlbttJ  niw.  —  Dlbd  ayant 
etS  consider  comme  un  nom  de  Dieu,  la  legislation  du 

Talmud  interdit  de  l'employer  en  certaines  circonstances. 
Si  l'Epoux  est  appele  ici  avec  insistance  Salomon  (v.  7,  9, 11), 
c'est  que  le  poete  veut  evoquer  dans  l'esprit  du  lecteur 
l'epoque  du  grand  roi  qui  construisit  le  temple  ou  va  r6si- 
der  Jehovah  (Introd.,  74).  Mais  la  se  borne  probablement 

l'allusion  au  Salomon  de  l'histoire.  —  Specimens  ̂ inter- 
pretation :  le  Targum  applique  le  verset  au  temple  de  Salo- 

mon. Rashi  :  «  le  tabernacle  et  l'arche  que  les  Israelites 
portaient  dans  le  desert  » ;  soixante  :  les  soixante  myriades 

(60x10.000  =  600.000)  d'Israelites  qui  entouraient  l'arche 
au  desert  (Ex.  12,37),  d'apres  le  Midrash  (p.  94).  La  litiere  se- 
rait  la  terre  d'Israe'l  (Ibn  Ezra),  le  Christ  lui-meme  (Hippolyte), 
la  sainte  Ecriture  (Theodoret). 

8.  —  *mx  :  participe  de  forme  passive  a  l'etat  construit, 
i;  116  k;  pour  le  sens  actif,  cf.  §  50  f.  Cet  emploi  de  nnN 
est  probablement  arameen;  cf.  Peshitto,  h.  1.  :  m*~  w^- ./. 

L'emploi  du  participe  passif  dans  un  sens  actif  est  frequent 
en  n6o-h6breu  (Geiger  :  Lehrbuch  z.  Sprache  d.  Mischna, 
p.  43;  Strack  et  Siegfried  :  Lehrbuch  d.  neuhebr.  Sprache, 
§  87).  Les  anciennes  versions  et  la  plupart  des  modernes 

reconnaissent  le  sens  actif.  La  nuance  n'est  pas  que  les 
guerriers  tiennent  actuellement  l'ep6e  a  la  main,  ou  qu'ils 
ont  actuellement  la  main  sur  la  garde  de  leur  6p6e,  mais 
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Chacun  porte  Tepee  au  flanc, 
en  vue  des  surprises  nocturnes. 

que  les  guerriers  en  question  ont  toujours,  comme  arme, 

une  ep6e  (Schlottmann  :  Schwerttrager) ;  pour  l'usage  du 

syriaque,  cf.  R.  Duval  :  Traite"  de  gramm.  syr.,  §  234  : 
jJl-/  qui  tient  d'une  maniere  continue,  [habituelle],  oppose" 
a  yZi  qui  tient  maintenant.  L'expression  nn  7lnN  a  le  m6me 
sens  que  nn  Ntt?j  (1  Chr.  5,18;  Pesh.  ,— f)  ou  mn  tosh  (cf. 

Jer.  46,9;  Hexapl.  ̂ i)  ou  nn  "]bfej  (Jug.  8,10;  Pesh.  ̂ j). 

Comparer  aussi  les  expressions  :  nurpn  fcrsn  (Amos  2,15) 

archer;  Targum  :  xnui'p  Y»nN;  Pesh.  |bJl£;  —  inn  YI33  nsh 
(Gen.  4,21)  joueur  de  harpe  et  de  flute,  Pesh.  ipLao  i.tw*  r^t ; 

—  nWO  ifosn  (Ez.  27,29)  rameurs;  —  ban  itfSh  (Jer.  50,16) 

faucheur;  Pesh.  :  ji^ao  y— ./;  —  minn  ">itf2h  (Je*r.  2,8)  les 
kommes  de  la  Loi,  les  legistes;  Pesh.  Moaxu  -h^/.  (Pour  le 
syriaque,  voir  Payne  Smith  :  Thesaurus  syr.  s.  v.  »—/).  Le 

participe  passif  nnx,  comme  i&sri  suivi  d'un  instrument, 
signifie  done  un  metier  ou  une  fonction.  Le  sens  de  Cant. 

3,8  est  done  hommes  d'epee.  Mais  il  y  a  probablement  une 
nuance  concomitante  d'habilete  dans  le  metier,  comme  Jer. 

2,8  :  hommes  de  loi,  hommes  verse's  dans  la  loi.  On  peut 
done  traduire  :  habiles  a  manier  Vepee,  ce  qui  donne  un 
bon  parallelisme  avec  le  stique  suivant  :  exerces  au  combat. 

—  'd  itqSd  :  cf.  nnnbn  itiab  (1  Chr.  5,18).  —  Le  p  indique 

le  motif  pour  lequel  ils  ont  Tepee  au  cdte  (Brown  s.  v.  "jg 
2  f)  ou  plulot  la  chose  conlre  laquelle  ils  se  mettent  en 
garde  (Schlottmann,  qui  rapproche  airiD  bx  Is.  4,6;  25,4). 

—  ins  n'est  pas  ici  la  peur,  mais  ce  qui  cause  la  peur 
(Brown  :  2,  object  of  dread),  done  les  dangers,  les  alarmes, 

les  surprises;  de  m6me  :  Ps.  53,6;  91,5;  Job  3,25.  —  nlb^b 
pluriel  poelique;  cf.  3,1.  —  Les  versets  7  et  8  developpent 

la  meme  pens£e  que  3,4  :  «  Je  l'ai  saisi  et  je  ne  l'ai  point 
lach6  »  :  Israel  fait  bonne  garde  autour  de  l'arche  lainte. 
Les  mots  :  «  en  vue  des  surprises  nocturnes  »  font  peut-rliv 
allusion  aux  escouades  de  16vit.es  qui  monlaient  la  garde  I 
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Le  roi  Salomon  s'est  fait  un  pavilion  (nuptial) 
des  bois  dn  Liban. 

tour  de  role,  dans  le  temple,  pendant  les  veilles  de  la  nuit. 

9.  —  Au  v.  8  s'arrete  la  description  de  la  montee  de  l'ar- 
che  de  Jehovah  au  temple.  Les  versets  9  et  10  d6crivent 

l'6difice  oil  le  roi  va  celebrer  ses  noces.  Fidele  a  son  proced6 
allusionniste  (Introd.,  74),  le  poete  choisit  des  traits  qui  evo- 

quent  l'id6e  du  temple  de  Salomon.  Le  nom  meme  de  Sa- 
lomon, les  bois  du  Liban,  les  magnificences  de  la  decora- 

tion, tout  invite  a  sortir  de  la  fiction  pour  passer  a  la  realite 

visee  par  le  poete.  Les  traits  de  detail  conviennent  propre- 

ment  a  un  pavilion  nuptial,  tel  que  l'auteur  avait  pu  en  voir, 
et  il  serait  sans  doute  hors  de  propos  de  chercher  dans  chaque 
detail  une  allusion  precise  a  telle  ou  telle  partie  du  temple. 

L'idee  qui  se  degage  de  la  fiction  est  simplement  celle-ci  : 
Jehovah,  comme  un  epoux  qui  celebre  ses  noces  dans  un 

appirion,  etablit  sa  demeure  dans  le  temple  qu'il  s'est  cons- 
truit :  cette  entree  de  Jehovah  dans  le  temple  compart  a  un 
pavilion  nuptial  est  comme  la  solennit6  du  mariage  entre 
J6hovah  et  Israel.  On  peut  se  demander  pourquoi  le  poete 
considere  les  fetes  de  la  d6dicace  du  temple  comme  les 

f6tes  du  mariage  de  Jehovah  et  d'IsraiU,  alors  qu'Israel  est 
en  realite  l'Epouse  de  Jehovah  depuis  l'alliance  du  Sinai.  II 
semble  que  l'auteur  ait  voulu  manager  ainsi  l'interet  du 
poeme.  De  plus,  les  splendeurs  du  temple  de  Salomon, 

surtout  par  contraste  avec  l'humble  tabernacle  du  desert 
(1,16),  se  pretaient  bien  a  un  developpement  poetique  sur 
les  ftHes  nuptiales  ;  pour  c616brer  le  mariage  de  Jehovah,  il 

fallait  un  edifice  digne  de  sa  majeste.  —  ̂ mSN  appirion, 
hapax  legomenon  :  le  mot  est  tres  discut6.  Les  LXX,  seduits 

peut-etre  par  une  vague  homophonie  (cf.  Introd.,  117),  l'ont 
rendu  par  cpopeiov  litiere  ou  chaise  a  porteur  et  la  Vulgate  par 
ferculum.  La  Peshitto  a  p^o.oa  ironc,  siege  (ed.  Lee)  ou  yr!sy> 

(ed.  de  Mossoul),  mot  qui  aurait  ici  un  sens  analogue  d'apres 

Bar  Bahlul,  a   savoir  p»^.,  j*j~>  (Payne  Smith).  La  version 

arabe  de  la  Polyglotte  de  Londres  a  forge  (?)  un  mot  d'aspect 
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assez  barbare  <V%Us  qui  signifie  sans  doute  une  chose  qui 

couvre,  une  sorte  de  dais  (la  Polyglotte  traduit  umbracu- 
lum).  —  La  plupart  des  modernes,  a  la  suite  des  LXX  et  de 
la  Vulgate,  supposent  que  appirion  est  tout  simplement  un 

autre  nom  de  la  mittah  (litiere)  du  v.  7  et  y  voient,  en  con- 
sequence, une  sorte  de  litiere  luxueuse.  Nous  croyons,  au 

contraire,  que  la  mittah  et  Yappirion  d6signent  deux  choses 
diffCrentes  (avec  la  Peshitto,  Delitzsch,  Hitzig,  etc. ;  et  aussi 
avec  Cheyne  :  Encyc.  bibl.,  Ill,  2805;  Hal6vy,  Winckler,  qui 
lisent,  il  est  vrai,  un  autre  mot).  Voici  les  raisons  qui  me 

font  adopter  cette  maniere  de  voir  :  4)  si  l'auteur  voulait 
parler  de  la  mittah  du  v.  7,  pourquoi  la  d6signe-t-il  par  un 

autre  mot,  et  surtout  par  un  mot  rare,  peut-e1  tre  mSme  d'ori- 
gine  Strangere?   On   comprendrait  que   l'auteur  d^signat 
d'abord  la  litiere  par  un  mot  rare  ou  stranger  et  expliquat 
ensuite  ce  mot  par  le  vocable  bien  h^breu  mittah,  mais  on 

comprend  difficilement  le  procedS  inverse;  —  2)  la  mittah 

est  un  meuble  sur  lequel  on  s'etend;  Yappirion  a  un  siege 

iDia  sur  lequel  on  s'assoit;  —  3)  Yappirion,  dont  les  co- 
lonnes  sont  d'argent,  devait  etre  difficilement  transportable ; 
—  4)  le  v.  11  suggere  Fidee  que  Yappirion  etait  une  cons- 

truction dans  laquelle  l'epoux  couronne  se  donnait  en  spec- 
tacle a  la  population;  ce  nest  done  pas  un  meuble  comme 

la  mittah;  —  5)  l'allegorie  exclut  l'id6e  d'une  litiere  :  le 

temple,  qui  est  clairement  indique"  par  les  bois  du  Liban  et 
les  colonnes,  ne  peut  pas  etre  figure  par  une  litiere.  —  Je 
pense,  avec  Rashi,  que  Yappirion  est  un  edicule  luxueux, 

une  sorte  de  huppah,  qu'on  construisait  aux  nouveaux  6poux 
pour  les  fetes  du  mariage  (Rosenmuller  mentionne  une  opi- 

nion qui  identitie  purement  et  simplement  Yappirion  a  la 

huppah).  Ce  sens,  qui  repond  tout  a  fait  a  la  situation  sup- 

posed ici,  estconfirme"  par  les  analogies  suivantes.  L'6dicule 
ou  pavilion  des  noces  joue  un  grand  r61e  dans  la  littCrature 
juive.  Joel  (2,16)  le  mentionne  deja  sous  le  nom  de  huppah. 
proprement  chose  qui  couvre,  dais,  baldaquin  (cf.  Is.    I 

Le  Ps.  19,0  de'erit  le  soleil  s'eMancant  glorieux  «  comme  un 
nouveau  marie"  sort  de  la  huppah  ».  Get  Edicule,  qui  avail 
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a  l'origine  d'assez  grandes  dimensions,  puisque  dans  Joel 
huppah  est  en  parall61isme  avec  Trn  chambre,  devint  par  la 

suite  un  simple  dais  qu'on  pouvait  transporter  :  c'est  la 
forme  qu'a  encore  de  nos  jours  la  huppah  dans  le  mariage 
des  Juifs  (cf.  Jewish  Encyl.  s.  v.  Huppah).  Elle  avait  parfois 

la  forme  d'un  berceau  de  feuillage  (ce  qui  rappelle  le  fcnjr 
de  Cant.  1,16).  Le  mot  huppah  s'employa,  dans  le  judaisme 
post-biblique,  pour  designer  le  sanctuaire  de  Jehovah  :  jer. 
Meg.  i,  72  d  :  «  Toutes  les  demeures  de  Dieu  (man)  (Silo, 
Gilgal,  Jerusalem)  etaient  sur  le  territoire  de  Benjamin.  » 

—  C'est  sans  doute  une  construction  analogue  a  la  huppah 

qui  est  d6sign6e  dans  le  Talmud  sous  le  nom  de  "jiaa  balda- 
quin, dais,  thalamus  sous  lequel  les  6poux  c61ebraient  leur 

mariage,  chambre  nuptiale  (cf.  Levy,  Jastrow,  Dalman  s.  h. 

v.).  —  On  deployait  parfois  dans  ces  sortes  de  constructions 

un  luxe  inou'i  (Ned.  50  b)  :  on  allait  jusqu'a  construire  ridi- 
cule nuptial  en  cedre  (Git.  57  a)  pr6cisement  comme  Yap- 

pirion  du  Cantique. 

L'6dicule  nuptial,  tente  ou  cabane,  est  encore  en  usage 
chez  les  Arabes.  Dans  son  etude  sur  La  femme  du  desert 

autrefois  et  aujourd'hui  (Anthropos,  1908,  t.  Ill,  p.  184)  le 
P.  Anastase  dit  que  la  tente  des  nouveaux  maries  se  nomme 

hdfah  iJy^,  mot  qui  me  semble  etre  lem6me  que  nsn.  Chez 

les  Bedouins,  c'est  «  une  cabane  ou  une  sorte  de  carre  sans 

toit  entoure"  des  quatre  cotes  par  des  tentures  ».  Chez  les 
semi-nomades  et  les  agriculteurs  ou  fellahs,  c'est  «  une 
sorte  de  cabanon  avec  des  branches  d'arbres,  des  pampres 
et  des  guirlandes  ».  —  Voir  aussi  Lane  s.  v.  aW2^  pavilion 
nuptial.  Au  v.  1,16  ou  le  poete  visait  le  tabernacle  du  de- 

sert, le  pavilion  nuptial  etait  une  simple  cabane  de  rameaux 

verdoyants  (r\22V\  un:/) ;  ici,  ou  il  s'agit  du  temple,  le  pa- 
vilion nuptial  est  un  edicule  somptueux,  digne  d'un  grand roi. 

Le  mot  NJniS,  par  lequel  le  Targum  rend  le  mot  ■cnsr  de 

Cant.  1,10,  et  qui  est  peut-6tre  apparente  a  "pn3N,  est  traduit 
par  Biedel  «  baldaquin  des  noces  ».  —  Nous  avons  traduit 

WISH  par  pavilion  comme  tny  1,10  :  ce  mot  a  l'avantage 
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de  ne  pas  preciser  la  forme  et  les  dimensions  de  l'6difice ; 
pavilion  peut  se  dire,  en  effet,  et  d'un  edifice  minuscule, 
et  d'une  construction  aussi  imposante  que  la  salle  hypostyle 
de  Xerxes  (cf.  Perrot  et  Chipiez  :  Hist,  de  Tart,  V,  721,  728). 

Le  mot  pavilion  tvbss  (=  papilio)  a  et6  pr£cis6ment  em- 
ploye par  certains  auteurs  juifs  pour  expliquer  appirion; 

voir  Midrash,  p.  95,  Pesikta  de  It.  Kahana  (2  a)  et  Levy  (s. 

h.  v.).  —  Delilzsch  voit  dans  V appirion  un  lit  nuptial,  le 
NniD  du  Talmud,  et  traduit  Prachtbett.  Mais  un  lit,  si 

luxueux  soit-il,  n'est  pas  en  situation.  Halevy,  qui  a  bien 
vu  qu'il  ne  pouvait  etre  question  ici  d'un  lit  ou  d'une  li- 

tiere,  dit  qu'«  il  faut  necessairement  corriger  p^lSM  en 
HSH  (cf.  Dan.  11,45),  une  tribune  ouestrade  elevee  ouverte 

de  plusieurs  cotes;  le  mot  est  tire  de  PApadana  des  rois 

perses  » ;  il  traduit  :  «  Le  roi  Salomon  s'est  fait  construire 
une  eslrade  ».  Winckler,  dans  ses  Altorientalische  For- 

schungen  (3e  Reihe,  t.  II,  1902,  p.  236),  a  propose  la  meme 
correction,  mais  il  traduit  palais.  Dans  cette  hypothese,  on 
penserait  assez  naturellement  a  une  construction  propre  a 

la  Perse,  dont  l'auteur  du  Cantique  connaissait  la  civilisa- 
tion (Introd.,  103),  soit  aun  kiosque  ouvert,  servant  de  salle 

du  trone  (cf.  Perrot  et  Chipiez,  t.  V,  708  sq.),  soit  a  un  edi- 
cule  rappelant  le  takht  des  monarques  persans  de  P^poque 
moderne  (ibid.  :  fig.  435).  Mais  la  lecture  ITBK,  bien  que 

sSduisante,  ne  s'impose  pas.  Pour  qu'elle  fut  certaine,  il 
faudrait  prouver  q\i'appirion  ne  peut  pas  designer  ridicule 
decrit  aux  vv.  9-10.  Or,  tel  n'est  pas  le  cas.  Sans  doute, 
appirion  a  dans  la  litterature  juive  posterieure  le  sens  de 

baldaquin  porlalif,  de  litiere  luxueuse.  Mais  ce  sens  tradi- 
tionnel  ne  repose-t-il  pas  uniquement  —  et  ce  ne  serait  pas 
le  seul  exemple  dans  la  lexicographie  rabbinique  —  sur 
notre  verset  inexactement  compris?  Puis,  independamment 

de  cette  possibility,  il  ne  repugne  nullement  que  le  nu>l 
ait  d6sign6  a  une  certaine  6poque  un  meuble  portatif,  tamlis 

qu'a  Porigine  il  designait  un  edicule  lixe  :  nous  avons  jus- 
tement  constate  le  fait  pour  le  mot  Jiuppah.  Du  reste,  on 

trouve  aussi  le  sens  &' edifice  donne  a  appirion  dans  la  litt£ 
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rature  juive  :  Ibn  Ezra  explique  le  mot  par  1232  y22  edifice 
superbe;\e  Zohar  (I,  15  a)  emploie  le  mot  au  sens  de  palais. 

—  L'etymologie  ne  nous  donne  malheureusement  aucune 
lumiere.  La  plupart  des  modernes  admettent,  il  est  vrai, 

que  appirion  n'est  autre  que  le  grec  9 opelov,  et  c'est  ineme 
la  le  principal  argument  philologique  qu'on  apporte  pour 
reculer  jusqu'a  une  epoque  tres  basse  la  composition  du 
Cantique.  (D'apres  Martineau,  p.  325,  le  mot  cpopsTov  se  trou- 
verait  pour  la  premiere  fois  chez  l'orateur  Dinarque,  vers 
312  av.  J.-C;  mais  voir  Harper,  p.  xxvm  etlntrod.,  104). 

L'identification  avec  cpopsiov  est  des  plus  douteuses.  Ewald 
l'appelait  une  mauvaise  plaisanterie,  et  Delitzsch  la  trouve 
absurde.  Si,  a  l'origine,  appirion  designe  non  un  meuble, 
mais  un  edicule,  l'etymologie  <pop£?ov  devient  encore  plus  in- 
vraisemblable.  (Scholz,  qui  admet  cette  etymologie,  traduit 

cependant  par  trdne).  —  Les  autres  etymologies  proposees, 
hebraiques  (Delitzsch,  Kaempf,  Jastrow  etc.)  ou  etrangeres 

(Robertson  Smith  etc.),  sont  peu  satisfaisantes.  Peut-etre  le 

mot,  s'il  est  etranger,  est-il  arrive  aux  Juifs  par  les  Perses. 
—  V appirion  reprSsente  le  temple  ou  Jehovah  celebre  ses 

noces  avec  Israel  :  c'est  l'explication  du  Targum,  du  Mi- 
drash  (pp.  11,  97),  d'Ibn  Ezra.  —  niBS  a  fait,  c'est-a-dire  a 
fait  faire  :  cette  nuance,  le  plus  souvent,  n'est  pas  expri- 
mee  en  hebreu,  non  plus  que  dans  les  autres  langues  s6mi- 

tiques;  cf  j<  144  n.  —  iS  est  ici  re"flexif,  comme  souvent;  cf.  § 
135  i.  —  Bois  du  Liban,  c'est-a-dire  surtout  le  cedre  et  le 
cypres,  comme  1,17  :  ce  mot  evoque  le  souvenir  des  cedres 
et  des  cypres  que  Hiram  fit  abattre  au  Liban  pour  le  temple 

de  Salomon  (1  Ft.  5,6  sq.).  —  Specimens  d 'interpretation  : 
Une  opinion  du  Midrash  (p.  95),  admise  par  Orozco,  voit 

dans  Yappirion  le  tabernacle,  qui  est  compare"  a  un  pavilion 
("pibss);  une  autre  opinion  (p.  96)  y  voit  l'arche  d'alliance. 
Rashi :  «  C'est  le  tabernacle,  qui  fut  fix6  dans  la  d&meure  de 
Silo  »;  il  explique  appirion  par  le  mot  huppah,  pavilion 
nuptial.  Lyra  :  le  tabernacle,  construit  avec  des  bois  sem- 

blables  aux  bois  du  Liban.  (L'erreur  de  ceux  qui  voient  ici 
le  tabernacle  au  lieu  du  temple  provient  sans  doute  de  ce 
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iO.  II  a  fait  les  colonnes  d'argent, 
le  dais  d'or ; 
le  siege  est  un  tissu 

qu'ils  n'ont  pas  assez  remarque  la  progression  historique 
des  <§venements  dans  le  Gantique).  Mereerus  qui  accepte 

l'id^e  de  litiere  de  parade  traduit  neanmoins  aedificium. 
10.  —  ntthr  avec  le  nom  de  matiere  a  l'accusatif,  §  117  hh. 

—  rrPD"),  hapax  legomenon.  On  est  r^duit  a  conjecturer  le 

sens  du  mot  d'apres  son  etymologic  Or  tsi  a  deux  sens 
notabiement  diffSrents  :  1)  etendre  (Job  17,13;  41,22);  cf. 

assyr.  rapadu  :  s'dtendre;  2)  appuyer,  soutenir  (Cant.  2,5, 
au  figure^.  Si  nnsi  est  une  chose  qui  soutient,  on  est  amen£ 

au  sens  de  dossier  ou  plus  g6neralement  d'appui;  ainsi  tra- 
duisent  la  plupart  des  raodernes  (cf.  LXX  avobcXrrov  peut-6tre 
chevet  ou  accotoir).  Mais  on  pourrait  peut-etre  penser  a 

une  autre  espece  d'appui;  cf.  l'arabe  ̂ iji  :  solives   d'un 

toit,  soutenant  la  couverture  (Lane).  Si  Ton  part,  au  con- 
raire,  du  sens  etendre,  on  peut  penser  soit  a  une  chose  sur 

aquelleons'6tend(Pesh. :  iis-c^i  lit,  couche),  soit  a  une  chose 
que  Ton  6tend  sur  une  autre.  Ibn  Ezra,  Qimhi  adoptent 
cette  derniere  vue,  qui  est  partag^e  par  Magnus,  Kaempf 

Baldachin)^  Winckler  (1.  c.  :  Deckenlage)  etc.  II  s'agirait 
done  d'une  chose  etendue  au-dessus  de  l'appirion,  d'une 
sorte  de  toit,  de  dais  ou  de  ciel  de  lit.  Ce  sens  va  bien  au 

contexte  :  les  colonnes  d'argent  soutiennent  un  dais  d'or. 
Quant  au  sens  que  semblent  supposer  le  Targum  et  le 

Midrash  :  revelement  (d'or),  il  a  probablement  son  origine 
dans  l'allusion  qu'ils  voient  ici  a  la  couche  d'or  qui  revetait 
certaines  parties  de  l'arche,  du  tabernacle,  et  du  temple 
(Ex.  25,10  sq.;  26,29;  1  H.  6,22).  —  iznn  dSsigne  l'endroit 
eleve  ou  Ton  trone,  le  siege.  —  "jnaiN  pourpre;  pour  la 
couleur  de  la  pourpre  voir  in  7,6.  —  «]"un  13in,  litterale- 
ment  :  «  dont  le  milieu  est  agence  ».  Tandis  que,  jusqu'iri. 
chacune  des  parties  de  Yappirion  elait  designee  par  un 
terme  concreL  :  colonnes,  dais,  siege,  nous  avons  ici  un 

terme  abstrait  :  Le  milieu;  tandis  qu'on  indiquait  par  un 
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de  pourpre,  brode, 

gage  d'amoar  des  filles  de  Jerusalem. 
substantif  la  matiere  dont  chaque  partie  6tait  faite,  nous 

avons  ici  un  participe  exprimant  une  maniere  d'etre  :  tout 
nous  indique  que  la  symetrie  est  rompue.  II  semble  done 

que  le  suffixe  de  "Din  ne  se  rapporte  pas  a  pnSN.  Soit  qu'on 
traduise  "pn  par  milieu,  soit  qu'on  le  traduise  par  inlerieur 
(sens  assez  frequent,  que  Siegfried-Stade  et  Brown  omettent 
de  signaler),  on  ne  voit  pas  bien  a  quoi  rdpondrait,  dans 

l'appirion,  ce  milieu  ou  cet  interieur  :  on  reste  dans  le 
vague.  Magnus,   suivi  par  Kaempf,  rapporte  iDin  au  mot 

imme'diatement  precedent  :  ■jnaiN  :  «  dessen  (des  Purpur- 
teppichs)  Mitte  gestickt  ist  ».  Gette  maniere  de  voir,  gram- 
maticalement  correcte,  me  semble  pouvoir  donner  un  sens 

excellent.  —  ̂ lJn,  bapax  legomenon.  Le  sens  de  ce  verbe 
est  difficile  a  determiner.  Les  derives  nssi  et  nssnn  s'em- 

ploient  pour  designer  un  pavage  en  roches  d'ornement  ou 
en  mosaique.  La  racine  suggere  l'id6e  d'un  agencement  de 
differents  objets,  mais  n'implique  pas  que  ces  objets  sont 
necessairement  des  pierres.  L'addition  d'un  determinant  : 
Dma  pierres  (2  R.  16,17)  (voir  aussi  Esther  1,6)  indiquerait 

plut6t  que  nsjn  et  nssnn  peuvent  designer  d'autres  agence- 
ments  que  des  agencements  de  pierres.  Dans  le  Cantique, 

il  s'agit  d'un  travail  sur  une  etoffe   de  pourpre  fait  par 
les    filles   de  Jerusalem ;  il  n'est  done   pas   question   de 
mosaique,  mais  d'un  ouvrage  analogue  a  une  mosaique,  et 
qu'il  n'est  pas  facile,  du  reste,  de  determiner  d'une  facon 
certaine;  on  peut  penser  a  une  sorte  de  broderie,  ou  a  un 
ouvrage  de  ce  genre,  comme  peuvent  en  confectionner  les 
femmes.  Ex.  39,3  vient  confirmer  notre  maniere  de  voir. 

Apres  avoir  dit  que  l'epbod  d'Aaron  etait  en  pourpre  vio- 
lette,  en  pourpre  rouge  (]G:nN),  en  cramoisi  et  en  lin  retors, 

1'auteur  parle  de  fils  d'or  qu'on  fit  passer  au  milieu  de  la 

pourpre,  etc.   :  "jEJnNn   "Jim;  l'ouvrage  ainsi  confectionne 
est  appele  2VJn  nitfya,  e'est-a-dire  broderie  (ou  autre  travail 
analogue).  Cet  emploi  de  "jin  dans  Ex.  39,3  est  remarquable : 
le  milieu  de  la  pourpre,  e'est  les  mailles  du  tissu,  a  travers 
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lesquelles  on  fait  passer  les  fils  d'or.  Nous  avons,  si  je  ne 
me  trompe,  un  sens  analogue  dans  le  Cantique  :  il  s'agil 
d'une  etoffe  de  pourpre  dont  le  tissu  a  6t6  orn6  par  les  filles 
de  Jerusalem  d'une  sorte  de  broderie.  —  'jfl  mriN  :  Ges  der- 
niers  mots  ont  ele  compris  de  facons  tres  diverses,  dont 

quelques-unes  confinent  au  comique.  Je  crois  qu'ils  ne 
doivent  pas  6tre  rattacb.es  a  "Hisn,  comme  le  demanderait 

l'accentuation  du  TM,  mais  qu'ils  forment  apposition  aux 
mots  qui  precedent  :  amour,  c'est-a-dire  ici  :  marque 
d'amour,  ou  don  d' amour  des  filles  de  Jerusalem  (cf.  Kaempf, 
Oettli  :  Liebesgabe ;  Harper  :  a  love  gift).  Les  LXX  {a^i.Ttr^) 

voient  dans  'n  un  accusatif  adverbial :  comme  don  d'amour 

(cf.  version  arabe  :  busr*  par  amour  pour) ;  de  m6me  Vaihin- 
ger  (dans  Merx,  Archiv,  t.  II,  111-114)  :  ah  Liebesgeschenk . 
—  Les  colonnes  de  Yappirion  font  naturellement  penser  aux 

colonnes  du  temple.  L'or  avait  ete  tellement  prodigue"  dans 
la  decoration  de  l'edifice  qu'il  recouvrait,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  surfaces.  Le  mot  iDin  siege,  trone,  rappelle  la 

D^man  TQDID  (1  Chr.  58,18),  l'endroit  ou  Jehovah  tronait 
sur  les  Cherubins.  (Gf.  Lev.  15,9  ou  3Dia  a  probablement 
le  sens  general  de  siege  et  non  le  sens  special  de  selle).  Le 

tissu  de  pourpre  brode,  gage  d'amour  des  filles  de  Jerusalem, 
fait  penser  au  voile  de  pourpre  du  temple  (mentionne"  seu- 
lement  2  Chr.  3,14)  :  pour  l'auteur,  c'est  un  don  d'amour  des 
filles  de  Jerusalem,  peut-etre  a  l'imitation  de  l'Ex.  35,25,  ou 
nous  voyons  les  femmes  travailler  aux  tissus  destines  au 

tabernacle;  un  semblable  travail  n'est  pas  mentionne  dans 
le  passage  analogue  (1  Chr.  29,5  sq.)  relatif  au  temple.  Les 

filles  de  Jerusalem  seraient  done  ici  les  femmes  d'lsrael  et 
sp£cialement  les  filles  de  Sion  du  v.  11.  —  Specimens  d' in- 

terpretation. D'apres  II.  Acha  (Midrash  in  1,2),  la  section 
qui  commence  au  mot  appirion  se  rapporte  au  temple  de 
Jerusalem.  Le  Targum  et  le  Midrash  font  des  applications  .i 
divers  objets  du  temple.  La  Pesikta  de  Rab  kahana  (trad. 

"Wiinsche,  p.  3)  applique  au  tabernacle  :  hois  du  Lihan  box 
de  Setim(Kx.  26,15);  colonnes  d'argent  =  Kx.  27,10;  dais 
d'or  =  Ex.  20,29;  siige  >{<■  pourpre     \  K\.  26,31.  Hashi  appli- 
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11.  Venez  voir,  filles  de  Sion, 

venez  voir  le  roi  Salomon, 

que  egalement  a  divers  objets  du  tabernacle;  il  admet  que 
les  filles  de  Jerusalem  represented  ici  les  Israelites  fideles. 

11.  —  mmx  :  on  trouve  aussi  rtJNX  et  hjinx  (cf.  Sieg- 

fried) :  cette  derniere  forme  peut  s'expliquer  par  le  voisi- 
nage  de  ruitt1>  —  nxi  avec  3,  signifie  regarder  avec  attention 

ou  avec  interet,  considerer,  contempler ;  cf.  Brown,  s.  v.  nNI 

8  a,  qui  donne  la  liste  complete  des  exemples;  cf.  2  nTn  7, 

I  b.  —  L'expression  rm"il  NX  est  uneformule  courante  dans 
la  litterature  des  Tannaites  pour  attirer  Tattention  sur  un 

point  important.  —  mcya  :  Kaempf  fait  dependre  encore  ce 

mot  de  rU'MI  :  regardez  le  roi  Salomon,  {regarde:)  la  cou- 
ronne...  Mais  cette  traduction  semble  peu  naturelle;  on  ne 
peut  pas  invoquer  en  sa  faveur  les  LXX  dont  le  second  lv 

aplutot  le  sens  de  dans  (cf.  Vulg.  :  in  diademate).  On  pour- 
rait  peut-etre  traduire  dans  la  couronne  (Siegfried  :  in  der 
Krone),  mais  ce  serait  identifier  trop  visiblement  la  cou- 

ronne a  Yappirion.  Dans  la  pens6e  du  poete,  la  couronne 

est  bien,  en  effet,  semble-t-il,  le  merveilleux  pavilion  nup- 
tial dont  le  dais  forme  comme  une  couronne  d'or.  Les  filles 

de  Sion  seraient  invitees  a  venir  voir  Salomon  dans  son 

pavilion  nuptial,  c'est-a-dire  Jehovah  dans  le  temple  qui  lui 
forme  comme  une  couronne.  II  est  plus  naturel  toutefois 

de  traduire  :  avec  la  couronne.  —  b  exposant  de  l'accusatif ; 
emploi  aramai'sant  (Budde) ;  pour  la  construction  de  yav 
avec  deux  accusatifs,  voir  §  117  y  et  cf.  Ps.  8,6;  103,  4.  — 
:n:nn,  hapax  legomenon.  —  Les  filles  de  Sion  ne  sont 

nominees  qu'ici ;  elles  sont  identiques  aux  filles  de  Jerusa- 
lem du  v.  10.  Le  poete  semble  vouloir  indiquer  par  le  chan- 

gement  de  nom  que  le  choeur  des  filles  de  Jerusalem  repre- 

sente  ici,  non  plus  les  nations,  comme  d'ordinaire,  mais  les 
habitantes  de  Sion  (cf.  Introd.,  89).  —  La  couronne  dont  le 
roi  Salomon  est  couronne  par  sa  mere  renferme-t-elle  une 
allusion  a  un  usage  du  temps,  comme  le  conjecturait  de\ja 

Del  Rio,  ou  bien  est-ce  un  trait  cr6e"  pour  les  besoms  de 
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avec  la  couronne  dont  sa  mere  l'a  couronng, 
an  jour  de  ses  epousailles, 
an  jour  de  la  joie  de  son  cceur. 

l'allegorie?  II  est  difficile  de  le  dire.  Si  la  couronne  et  la 
mere  ne  sont  pas  un  pur  dSveloppement  litte>aire  de  la 
comparaison  des  fetes  nuptiales,  on  pourrait  penser  a  la 
Synagogue,  jouant  ici  dans  les  epousailles  de  Jehovah  le 

role  d'une  mere  couronnant  son  Ills  et  lui  offrant  le  temple, 

qui  6tait  pour  l'arche  sainte  et  par  consequent  pour  Jehovah 
lui-meme,  comme  une  couronne  de  gloire.  (Pour  le  symbo- 
lisme  de  la  couronne,  comparer  Ps.  89,40  :  «  Tu  as  profane 
et  jete  a  terre  ta  couronne  »,  oil  TU  couronne  dGsigne  le 
temple  ou  Jerusalem;  dans  Is.  62,3  Jerusalem  est  compared 
a  une  couronne).  Soto,  qui  accepte  sans  difficult^  presque 

toutes  les  interpretations  des  Juifs,  s'indigne  contre  ceux 
d'entre  eux  qui  voient  ici  la  Synagogue  couronnant  Jehovah 

de  la  couronne  du  sanctuaire.  Mais,  d'abord,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  la  metaphore  de  mere  serait  mess6ante,  si  celle 

d'epouse  ne  Test  pas  (cf.  Mt.  12,50  :  ipse  meus  frater  et  soror 
et  mater  est).  Puis,  la  suite  de  la  fiction  des  noces  amenant 

le  poete  a  parler  du  couronnement  de  l'fipoux,  il  lui  fallait 
sans  doute  un  role  de  mere  pour  cette  c^remonie.  La  seule 

difficulte,  et  elle  est  d'ordre  purement  logique,  et  par  conse- 
quent sans  gravity  dans  une  oeuvre  d'imagination,  c'est  la 

variation  du  symbolisme  :  Israel,  qui  dans  tout  le  Gantique 

est  representee  comme  l'fipouse  de  Jehovah,  serait  appelee 
ici  sa  mere.  Mais  il  n'est  que  juste  de  remarquer  que  si  Ton 
considere  le  morceau  6-11  en  lui-m6me,  l'Epouse  n'y  parait 
pas  :  elle  semble  completementabsente  et  il  n'est  nullement 
question  de  la  couronner  avec  l'Epoux  (detail  qui  montiv 
bien  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  mariage  ordinaire!).  Le  poete 
semble  done  s'£tre  si  vivement  actue  dans  l'6pisode  parti- 

culier  qu'il  de"crit,  qu'il  a  modifie"  le  symbolisme  d'lsra*  1 
qui  est  representee  ici  comme  une  mere  couronnant  son  lils. 
(Comparer  3,4  :  la  maison  de  ma  mire).  Mercerus  reinarque 
ici  avec  raison  :  «  Interim,  juxta  sensum  mysticum,  mater 
et  sponsa  eadem  est.  Sed  in  allcgoriis  non  per  omnia  flguris 

-  192- 



3,11 
ligurata  respondent.  »  —  Au  jour  de  ses  noces,  au  jour  de 
lajoie  de  son  coeur  :  allusion  aux  joyeuses  fetes  de  la  dedi- 
cace  du  temple  dont  1  R.  8  et  2  Chr.  5-6  donnent  un  r6cit 

enthousiaste.  —  Specimens  d' interpretation :  Targum  :  Salo- 
mon celebre  la  d^dicace  du  temple;  a  cette  occasion,  le 

peuple  couronne  le  roi.  Mishna  (Ta'nit  4,8)  :  le  jour  des 
noces  est  celui  ou  la  loi  fut  donnee;  le  jour  de  la  joie  de 
son  cceur  est  celui  ou  le  temple  fut  bati.  (On  reconnait  ici 
le  procede  exeg6tique  des  rabbins  consistant  a  rapporter 

a  deux  objets  differents  deux  expressions  analogues  rela- 

tives a  une  chose  unique).  Le  Midrash  dit  d'une  facon  sem- 
blable  :  au  jour  de  ses  noces  :  le  tabernacle ;  au  jour  de  la 

joie  de  son  cozur  :  le  temple.  Ibn  Ezra  :  «  II  s'agit  du  verset : tous  les  Israelites  vinrent  en  foule  vers  le  roi  Salomon 

(1  R.  8,2),  pour  la  dedicace  du  temple.  »  Rashi,  pour  qui 

Yappirion  est  le  tabernacle,  voit  naturellement  ici  la  dedi- 
cace du  tabernacle.  Le  Midrash  Sifra  (sur  le  Levitique)  (She- 

mini,  hal.  15  et  16;  dans  Salfeld,  p.  5)  explique  1BN  sa 
mere  par  naia  sa  nation;  cette  explication  se  trouve  aussi 

dans  Qimhi  (Livre  des  racines).  Yaphet  :  la  nation  d'Israel couronne  le  roi  Messie  sur  le  mont  Sion.  Mercerus  :  «  Nostri 

coronam  humanitatem  intelligunt  Christi,  et  matrem,  Vir- 
ginem  ex  qua  carnem  accepit,  quasi  turn  Ecclesiam  de- 
sponsarit,  quum  carnem  per  Virginem  induit.  Alii  coronam 

spineam  alieniore  sensu,  quam  a  Synagoga  Judaeorum  acce- 
perit.  Primus  sensus  placet,  quum  et  Hebraei  matrem  expo- 
nant  Synagogam,  typum  certe  Ecclesiae.  »  Scholz  :  la  mere 

est  identique  a  la  mere  de  TEpouse  (3,4),  a  l'Epouse  elle- 
m6me  et  a  la  couronne  (!) ;  le  jour  des  noces  est  le  jour  de 

la  conclusion  de  l'alliance. 
Nous  croyons  inutile  de  mentionner  les  vues,  tres  diver- 

gentes  entre  elles,  des  ex^getes  naturalistes  sur  le  morceau 

6-11.  Cet  episode,  avec  ses  details  caracteristiques ,  est 
pour  eux  fort  embarrassant.  Pourquoi  une  telle  importance 

donnee  a  une  litiere?  A  quoi  r6pond  Yappirion?  Est-ce 

l'amant  ou  l'amante  qui  se  trouve  dans  la  litiere,  ou  tous 
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les  deux.?  Pourquoi  l'Epouse  n'est-elle  pas  couronn6e  avec 
l'Epoux?  Pourquoi  associer  a  la  litiere  le  nom  de  Salomon? 
Autant  de  difficultSs  qu'il  ne  leur  est  pas  facile  de  r6sou- 
dre.  Le  caractere  dtrange  du  tableau  disparait,  au  contraire, 
quand  on  admet  que  tous  les  traits  sont  commander  par 

les  faits  historiques  eux-memes  :  la  fiction  poetique  devait 
se  modeler  sur  eux. 

Ch.  4,1-5,1  :  L'union  de  Jeuovau  et  d'Israel,  a  l'epoque 
du  premier  temple.  Eloge  de  l'Epouse.  —  L'Epouse,  que  le 
poete  semblait  avoir  perdue  de  vue,  dans  le  morceau  prece- 

dent (3, 6-11),  reparait  tout  a  coup.  L'Epoux,  s'avancant  vers 
le  pavilion  nuptial  et  apercevant  sa  bien-aim6e,  voilee 
comme  une  epousee  (4,1),  decrit  longuement  sa  ravissante 

beaute\  c'est-a-dire,  pour  rentrer  dans  l'allegorie  :  Jehovah, 
qui  vient  prendre  possession  du  temple  de  Jerusalem,  est 

ravi  d'amour  pour  sa  nation,  reunie  pour  le  feter  et  pour 
celebrer  son  alliance  avec  lui.  II  fait  l'eloge  de  son  Epouse  et 
la  declare  toute  belle;  puis  il  entre  dans  le  temple  (compare 

a  un  jardin,  4,12  sq.)  que  l'Epouse  lui  a  prepare.  —  Le  ca- 
ractere irreeldu  morceau  est  tres  frappant.  On  s'attendrait, 

apres3,ll,  a  une  description  denoces.  Le  poete  n'en  fait  rien: 
il  arrete  brusquement  sa  fiction,  et  au  lieu  de  nous  parler 

du  pavilion  nuptial  ou  d'un  palais,  il  nous  parle  d'un  jardin 
ou  l'Epouse  invite  l'Epoux  a  venir.  Notre  morceau  est  cepen- 
dant  bien  la  continuation  du  precedent  et  se  rapporte  comme 

lui  au  temple  de  Jerusalem.  —  Les  sentiments  exprimes  ici 
conviennent  aux  jours  heureux  de  la  dedicace  du  premier 

temple.  La  nation,  fiere  de  la  demeure  magnifique  qu'elle 

a  prCpare"e  a  J6hovah,  est  alors  dans  tout  l'eclat  de  sa  beaute* 
et  de  sa  grandeur.  On  concoit  facilement  l'enthousiasme 

que  ces  gloires  du  passe*  ont  pu  inspirer  a  un  poete  exilien 
ou  post-exilien,  6pris  d'un  grand  amour  pour  sa  nation. 

L'eloge  de  l'Epouse  se  divise  on  deux  parties  a  pen  pivs 
egales  :  [1-7]  et  [8-15].  La  premiere,  qui  decrit  directement 

les  beautes  de  l'Epouse,  se  termine  par  la  promesae  de  l'E- 
poux do  so  rendre  a  «  la  montagne  de  la  myrrhe  el  a  la  col- 

line  de  l'oncens »  (c'est-a-dire  a  la  montagne  da  temple  .  La 
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4,1-7 seconde  loue  non  settlement  Israel,  mais  encore  le  temple 

magnifique  qu'elle  vient  d'elever  a  Jehovah,  et  se  termine 
par  l'ex^cution  de  la  promesse. 

[4,1-7]  :  Eloge  de  I'Epouse  (premiere  partie).  — Lesens 
general  de  la  description  ne  semble  pas  douteux  :  c'est  l'e- 
loge  d'Israel  fidele  a  son  Dieu.  La  fidelite  du  peuple,  a  l'e- 
poque  de  la  dedicace  du  temple,  devait  rejouir  le  coeur  de 
Jehovah  qui  pouvait  alors  dire  a  Israel : 

Comme  1'epousee  fait  la  joie  de  l'epoux, 
tu  feras  la  joie  de  ton  Dieu  (Is.  62,5). 

Reste  a  savoir  si  chaque  detail  est  egalement  allegorique, 
ou  si,  au  contraire,  certains  traits  sont  de  purs  ornements 
poetiques.  La  tendance  des  representants  modernes  de 

l'6cole  allegorique  est  de  reduire  l'allegorie  au  minimum  et 
de  se  tenir  dans  les  generality.  II  est  plus  prudent,  et  aussi 

plus  modeste,  de  penser  que  la  plupart  des  traits  de  la  des- 
cription qui  nous  occupe  ont  une  portee  symbolique  qui 

nous  echappe.  Essayons  du  moins  de  definir  le  procede  ge- 
neral du  poete. 

Voulant  decrire  la  beauts  de  I'Epouse  (Israel),  le  procede 
de  developpement  le  plus  naturel  qui  s'offrait  a  lui,  consis- 
taita  decrire  successivement  les  differentes  parlies  du  corps, 

tout  comme  s'il  s'agissait  d'une  femme  r6elle.  Cette  des- 
cription de  detail  lui  fournissait  l'occasion  d'allusions  nom- 

breuses  soit  a  certaines  qualites  de  la  nation,  soit  a  certains 
faits  de  son  histoire,  soit  a  certaines  categories  de  personnes. 

Les  ex^getes  allegoriques,  tant  Chretiens  que  juifs,  admet- 
tent  cette  conception  fondamentale,  et  fut-il  prouve  que  tout 

le  detail  de  leurs  explications  est  errone,  on  n'aurait  pas 
encore  le  droit  deconclure  que  le  principe  en  lui-meme  est 
faux.  Le  poete  avait  done  a  trouver  pour  chaque  partie  du 
corps  un  terme  de  comparaison  qui  eut  quelque  rapporl  a. 

la  fois  avec  cette  partie  du  corps  et  avec  la  r6alit6"  qu'il  vi- 
sait.  Le  proc6d6,  tres  artificiel,  comme  on  le  voit,  exigeait 

beaucoup  d'ingeniosite  et  de  savoir-faire.  La  description 
ainsi  obtenue,  pleine  d'allusions  subtiles,  ne  pouvait  guere 
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4,  1.  Oui,  tu  es  belle,  ma  bien-aimee;  oui,  tu  es  belle, 
tes  yeux  sont  des  colombes, 
a  travers  ton  voile. 

etre  claire  que  pour  les  contemporains.  —  Nous  nous  bor- 
nerons  a  indiquer,  pour  chaque  verset,  les  allusions  qui 

nous  semblent  vraisemblables,  enajoutant,  a  titre  de  rensei- 
gnement,  certaines  explications  de  la  tradition  juive  ou 
chretienne.  II  est  a  remarquer  que  cette  tradition  (Targum, 

Midrash,  Rashi,  Ibn  Ezra,  Yaphet,  Beda,  Lyra,  Gene- 
brard,  etc.)  voit  surtout,  dans  les  parties  du  corps  enumerees, 
differentes  categories  de  personnes. 

4,1.  — Le  premier  stique  est  une  repetition  de  1,13.  — 
nn*  ne  se  trouve  que  dans  le  Cantique  -4,1,3;  6,7  et  dans  Is. 

47,2.  D'apres  ce  dernier  passage,  i*  semble  designer  un  voile 
que  la  femme  peut  ̂ carter  ou  relever  (iVa),  pour  marcher 

plus  a  l'aise.  D'apres  les  passages  du  Cantique,  le  i*  laisse 
voir  les  yeux  et  les  joues,  ce  qui  suppose  un  tissu  assez 

transparent.  D'apres  1'etymologie  (DD3  server)  le  'i*  etait 
peut-etre  serre  autour  de  la  tete  par  une  attache  analogue 

soit  au  turban,  soit  au  *agal  qui  assujettit  le  kufujyat  des 
Arabes.  Le  mot  a  et6  traduit  de  fagons  tres  diverses  par  l'an- 
tiquite  (LXX  ana^azuyq  (=  rac.  nDJf?),  mais  Is.  47,2  :  xaraxa- 
Xuijiu.a;  Peshitto,  comme  les  LXX;  Vulg.  :  quod  intrinsecus 

lately  et  Is.  47,2  turpitudinem).  Saadia  et,  apres  lui,  Abu1! 
walid    traduisent  voile   de    femme  (w>lai);  Rashi  iresille; 

Qimhi  et  Kaempf  :  tresses  ou  meches  de  chcveux ;  Ibn  Ezra  : 
cheveux  abondants.  On  voit,  par  cet  exemple,  combien  la 

lexicographie  he^braique  est  parfois  imprecise  et  peu  sure 

d'elle-meine.  Le  sens  de  voile  est  g£n£ralement  accepts  par 
les  modernes,  et  avec  raison  :  en  faveur  de  ce  sens,  on  peut 

faire  remarquer  qu'en  judeo-aram6en  la  racine  DOS  a  le  sens 
de  voiler.  —  Le  voile  fait  probablement  allusion  au  voile  en 
usage  dans  la  c£r£monie  du  mariage;  cf.  Delitzsch  :  «  De 

meme  que  la  maride  chez  les  Romains  portait  le  velum  flam  - 

wieum,  la  n'ancge  Israelite  (Huit  voiles  ».  Gf.  Gen.  14,6 
Rebecca  se  voile  quand  ello  aporgoit  son  fiance.  —  ~"Z'2 
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Tes  cheveux  sont  un  troupeau  de  chevres 

devalant  de  la  montagne  de  Galaad. 

mot  a  mot  d'au  deld  de,  ou  de  derriere  ton  voile  :  les  yeux 
semblent  sortir  du  voile,  tant  ils  sont  eclatants.  —  ittjba, 
hapax  legomenon.  Les  LXX  semblent  avoir  lu  une  forme  de 
aSa;  de  meme  la  Vulgate  dans  le  passage  parallele  6,5;  ici 

elle  a  lu  *hv  (de  meme  la  Peshitto  :  ̂ ^a).  La  lecon  ivjhl  est 
done  douteuse.  On  a  essaye  d'expliquer  le  mot  par  l'etymo- 

logie  :  on  Ta  rapproche\  par  exemple,  du  neo-h6"breu  u?Si 
bouillonner  :  qui  s'agitent  confusement  ou  qui  descendent 
comme  un  torrent;  du  syriaque ^\^epiler,  rendre  chauve  :  qui 

sont  tondues  ou  brillantes  (?) ;  de  l'arabe  jJa.  s'asseoir  :  qu 
se  reposent.  La  proposition  "jo  et  le  parallelisme  avec  le  v.  2 
indiquent  un  verbe  exprimant  le  mouvement.  Le  principal 

element  de  beaute  pour  la  chevelure  d'une  femme  etant 
l'opulence,  il  est  probable  que  le  poete  vise  ici  de  longs  che- 

veux ondoyants  et  flottants  (coma  pendula),  comme  7,6 

(nS~)  et  aussi,  en  parlant  des  cheveux  de  l'Epoux,  5,11  : 
QiSnSn.  Le  verbe  y;Sa  exprimerait  une  modalite  de  mouve- 

ment, comme  par  exemple  descendre  en  ondulant.  Les  longs 

cheveux  flottants  de  l'Epouse  seraient  done  compares  a  un 

troupeau  de  chevres  fdont  le  poil  est  ge"n6"ralement  noir  en 
Syrie;  cf.  1,5)  descendant  houleusement  des  monts  de  Ga- 

laad. D'apres  le  rabbin  anonyme  traduit  par  Genebrard,  "Kihl 
signifie  :  train  et  descenders  de  alto.  —  Beaucoup  d'auteurs 
ont  vu  dans  l'opulence  de  la  chevelure  une  image  de  la  mul- 

titude du  peuple ;  voir,  en  particulier,  Hengstenberg  :  «  Die 

Haare  sind  ein  Bild  der  Vielheit  (cf.  Ps.  40,13;  69,5).  Insbe- 
sondere  aber  dienen  die  Haare  zur  Bezeichnung  der  Volks- 
glieder,  weil  dieselben  in  zahlreicher  Menge  gleichsam  aus 
dem  Leibe  des  Volkes  hervorwachsen  (cf.  Is.  7,20).  Das  Haar 
in  seiner  Dichtigkeil,  d.  h.  die  Volksmenge  in  ihrer  Fiille... 
wird  verglichen  mit  der  Heerde  der  Ziegen,  die  vom  Berge 
Gilead  heraufkommen.  Unter  dem  Bilde  einer  Heerde  er- 

scheint  nicht  seltcn  das  Volk.  Der  Vergleichungspunkt  ist 
die  Menge,  das  dichte  Gedrunge,  das  muntere  Gewimmel.  » 

—  Galaad  :  le  pays  de  Galaad  etait  couvert  de  piiturages.  II  y 
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2.  Tes  dents  sont  im  troupeau  ck  brebis  a  tondre 
qui  remontent  du  bain  : 

a,  semble-t-il,  une  allusion  aux  grands  troupeaux  de  bre- 

bis et  de  chevres  que  Jacob  s'e'tait  si  ing6nieusenient  pro- 
curer, comme  le  raconte  Gen.  30,33  sq.,  et  qui  descendirent 

avec  lui  deGalaad  (31,21  sq.)  enChanaan.  —  Specimens  d'in- 
terpretation  :  Le  Targum,  qui  rapporte  avec  raison  tout  le 

morceau  a  la  d^dicace  du  temple,  voit  dans  notre  descrip- 
tion la  louange  que  Jehovah  adresse  a  son  Epouse  alors 

fidele  :  les  yeux  sont  les  sages  et  les  chefs  du  peuple  (cf. 

Nomb.  10,31  :  Tu  nous  serviras  aVyeux,  c'est-a-dire  tu  seras 
notre  guide)  et  les  cheveux  represententau  conlraire  la  mul- 

titude. Jouant  sur  le  mot  TtirSi,  le  Targum  voit  une  allusion 

au  monceau  de  pierres,  Nrpuhttib:!,  que  Jacob  construisit 

avecLabanetappelaGWed  lyhl  (Gen.  31,40).  —  PhiloCarp. : 
capilli :  ut  opinor,  populi  multitude 

2.  —  mmyp  :  Ge  mot,  qui  est  remplace"  (ou  explique?) 
dans  le  passage  parallele  0,5  par  niSm  brebis,  d^signe  cer- 
tainement  des  brebis  dans  un  certain  etat  ou  une  certaine 

cate'gorie  de  brebis;  mais  le  sens  precis  est  discute\  Les 
LXX,  la  Vulgate  et  la  Peshitto  traduisent  tondues.  En  fa- 
veur  de  ce  sens,  on  a  invoque  Tarabe  **—>j~£&  A  sheep  or  goat 

that  one  shears  (Lane,  d'apres  l'Obab  et  le  Qamous).  Le  Qa- 

mous,  cite"  dans  le  Thesaurus  de  Gesenius,  dit :  ̂   ̂,j»e$j\ 

v»jjarf     jj\  Jsi\  «  le  mot  qasiib,  en  parlant  des  brebis,  se 

dit  de  celles  que  Ton  tond  ».  Le  sens  de  tondre,  appuye" 
sur  les  anciennes  versions  et  sur  l'analogie  de  l'arabe,  est 
done  probable.  Mais  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  traduire 
ici  brebis  tondues,  comme  on  fait  d'ordinaire,  mais  brebis  a 
tondre  ou  que  Von  va  tondre,  tondendae.  Le  participe  passif 

du  Qal  n'a  pas  ndcessairement  le  sens  du  passe  (contra 
^  110  e;  cf.  Konig,  Syntax,  §  230  b;  voir  aussi  une  remar- 
que  analogue  de  Baethgen  in  Ps.  Ill,  2.  [Die  Psalmeo 

nnvp  peut  done  signilier  une  brebis  qu'on  doit  tondre.  C'esl 

ainsi  qu'en  arahe  ̂ jf,  Bignifle  une  bite  </nt'  ton  monte, 
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chacune  a  sa  jumelle, 

aucune  n'en  est  privee. 

hJ<L  une  chamelle  laitiere  (et  non  :  que  Ton  a  Iraite),  'ii^z 
une  brebis  qiCon  engraisse  :  cette  forme  n'implique  pas  l'idee 
de  passe.  On  remarquera  que  ces  divers  mots  sont  des  epi- 
thetes  employees  substantiellementcomme  notre  mot  ruisp. 

L'emploi  du  meme  mot  dans  l'hebreu  du  Cantique  et  en 
arabe  est  a  remarquer  (Introd.,  112).  —  On  lave  ordinaire- 

ment  les  brebis  avant  de  les  tondre,  afin  d'obtenir  une  laine 
superieure,  la  laine.  lavee  a  dos;  il  serait  souvent  dangereux 
de  les  baigner  apres  la  tonte.  Chez  les  Juifs,  on  lavait  les 
brebis  avant  la  tonte  (cf.  Tosefta  Hullim  10,  cite  dans  Levy  : 

Nhb.  WB.  s.  v.  evoitf).  —  La  tonte  des  brebis  eveille  Tid6e 
des  rejouissances  qui  accompagnaient  cette  operation  (cf. 

2  S.  13,23  sq.).  —  Plusieurs  traduisent  mnxp  par  prae- 
cisae  i.  e.  magnitudine  aequales  (Gr.  Venet.,  Ibn  Ezra, 
Qimhi,  Clericus,  Mercerus ,  Furst  [Diet,  et  Concordance], 

Halevy,  Mandelkern  [Concordance]).  D'autres  :  Rashi.  Louis 
de  Dieu  (Animadversiones  in  V.  Test.,  1648)  traduisent  : 

brebis  en  nombre  determine;  cf.  l'expression  talmudique 

■p;*2l  23fpl  en  determination  el  nombre,  e'est-a-dire  en  nom- 
bre determine.  —  ~]»*m,  hapax  legomenon.  —  mni«na. 

J.  Clericus  dit  avec  raison  contre  la  traduction  courante 

loutes  portent  des  jumeaux  :  «  Est  quidem  participium  Hi- 
phil,  sed  cum  hie  tantum  occurrat,  e  re  ipsa  intelligendum 

de  paritate,  aut  similitudine  de  qua  agitur;  non  de  gemel- 
lorum  partu,  de  quo  hie  sermo  non  est.  »  De  meme  Mer- 

cerus. II  y  a,  en  effet,  nombre  de  verbes  dont  le  hiphil  a 
un  sens  intransitif  (cf.  §  o3  d).  Cependant,  a  la  traduction 
toules  sont  jumelles,  je  prefererais  toutes  vont  par  jumelles, 
chacune  a  sa  jumelle.  Les  dents,  en  effet,  ne  sont  egales 

que  par  paires.  —  aba  avec  suffixe  du  masculin  (Introd., 
110).  —  nbauj.  Clericus  donne  encore  ici  la  note  exacte  : 
«  Orbitas  haec  non  est  ad  foetus  amissos  referenda,  sed  ad 
pares  ac  gemellas  oves...  Dentes  orbi  dici  possunt,  quibus 
non  adhaeret  dens  compar.  Laudatur  autem  os  quod  nullos 
amisit  dentes,  sed  omnes  etiamnum  habet.  »  II  traduit  en 
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3.  Tes  levres  sont  un  filet  de  pourpre; 

ta  parole  est  charmante. 

consequence  :  et  quarum  nulla  est  orba.  (Cf.  Reuss  :  Toutes 

elles  sont  jumelles,  aucune  n'est  prive'e  de  sa  soeur;  Le- 
drain  [La  Bible,  t.  VII]  :  Toutes  jumelles,  sans  qu'aucune 
soit  privee  de  sa  compagne).  Le  mot  Sl3U7  ne  signifie  jamais 

sterile,  comme  on  traduit  souvent,  mais  prive  (de  son  petit). 
La  racine  hivi  employee  au  sens  de  privation  ne  se  dit,  dans 

les  autres  passages  de  la  Bible,  que  de  la  privation  d 'enfant; 
ici,  elle  est  employee  au  sens  plus  large  de  Tarabe  J-O  qui 

peut  se  dire  aussi  v.  g.  de  la  privation  d'un  ami,  d'un  mari. 
d'un  compagnon.  Le  mot  exprime  tres  poetiquement  que 
chaque  dent  a  sa  symetrique ,  sa  compagne.  —  La  parono- 

mase  nSsu;  ...  dSdd  peut  n'etre  pas  intentionnelle  (Raempf). 
—  On  remarquera  l'art  avec  lequel  le  poete  oppose  a  la  cou- 
leur  noire  des  cheveux  qu'il  compare  a  celle  des  chevres,  la 
couleur  blanche  des  dents  comparer  a  la  toison  blanche  de 

brebis  qu'on  vient  de  laver.  Dans  un  passage  analogue 
(3,12),  le  poete  parle  aussi  de  la  blancheur  des  colombes 

rendue  plus  eclatante  encore  par  le  bain.  La  laine  des  bre- 
bis est  un  type  de  la  blancheur  parfaite,  comme  le  lait  et  la 

neige  :  cf.  Ps.  147,16;  Is.  1,18;  Dan.  7,9;  Apoc.  1,11.  — 
Specimens  oV interpretation  :  Les  dents  repr^senteraient  :  les 
pretres  et  les  Invites  (Targum,  lequel  voit  dans  les  brebis 
une  allusion  aux  brebis  de  Jacob  qui  «  remonterent  du 

fleuve  Yabbok  »),  les  vingt-quatre  divisions  des  pretros 
(Midrash,  p.  Ill),  les  guerriers  (Rashi,  Ibn  Ezra,  Lyra),  la 

tribu  de  L6vi  (Yaphet).  L'insistance  du  poete  sur  le  nombre 
complet  des  dents  fait  peut-etre  allusion  a  ce  que  toutes 

les  tribus  d'Israe'l  au  complet  sont  bien  unies  entre  elles  et 
se  present  mutuellement  force  et  beaute. 

3.  —  "Din  proprement  fil.  La  comparaison  porte  a  la  fois 
sur  la  minceur  et  sur  la  couleur  rouge  des  levres.  Remai - 
quer  la  succession  de  trois  couleurs  :  noir  (cheveux),  blanc 

(dents),  rouge  (levres).  —  mnsc  :  le  pluriel,  au  lieu  du  duel, 
est  un  indioe  de  basse  6poque  (Brown,  Siegfried,  Schol 
cf.  Introd.,  107.  —  13TD.  La  plupart  tics  modernea  roienl 
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Tes  joues  sont  des  moities  de  grenade, 

a  travers  ton  voile. 

dans  le  a  le  mem  instrumental  :  instrument  de  la  parole, 

c'est-a-dire  la  bouche  (Gesenius),  mais  ce  pourrait  aussi  bien 
etre  la  langue!  (Schultens).  Le  mem  est  bien  plutot  ici  ana- 

logue a  celui  de  "VQikU  (Esth.  1,15  sq.)  commandement,  Sasn 

le  manger,  "jna  don,  etc.  :  le  mot  signifierait  done  le  parler; 
le  langage,  laparole;  cf.  LXX  XaXta;  Vulg.  :  eloquium;  Pesh. 

iiv*oo,  mot  forme  pr^cisement  comme  ina.  Ainsi  compren- 

nent  Rashi  ("112")  qui  traduit  par  le  mot  vieux-frantjais 
mblS,  Ibn  Ezra,  Mercerus,  Gratz,  Kaempf  etc.  En  faveur 

de  cette  interpretation,  on  peut  faire  remarquer  que  la  pa- 
role est  mentionnee  (au  figure)  avec  les  levres  4,11;  5,13, 

16;  cf.  aussi  7,10.  C'est  peut-etre  pour  une  raison  metrique 

que  le  poete  a  employe"  le  mot  rare  "inn  au  lieu  de  Sip 
(cf.  2,14;  8,13).  —  nSs.  Pour  la  plupart  des  modernes  (cf. 

surtout  Wetzstein,  dans  Delilzsch  :  Excursus,  p.  437  sq.)  's 
designerait  ici  la  fente  d'une  grenade  bien  mure,  a  travers 
laquelle  on  apercoit  les  grains  rouges  enveloppes  par  l'e- 
corce.  C'est  pr6cisement  le  sens  de  la  Peshitto  m^oo»  ̂  
ftssura  mali  punici  (cf.  Payne  Smith).  Mais  cette  interpreta- 

tion, si  pittoresque  qu'elle  soit,  est  difficile  a  admettre. 

Comment  croire  que  le  poete  ait  songe"  a  comparer  une 
chose  ronde  comme  la  joue  avec  la  fente  d'une  grenade? 
Si  cette  comparaison  recherchee  lui  etait  venue  a  l'esprit, 
il  aurait  dit,  du  moins  :  une  grenade  fendue,  et  surtout  il 
aurait  employe  une  autre  racine  que  nS2,  par  exemple 

JfpU,  p"Q,  etc.  L'emploi  du  mot  nSs  dans  la  Bible  est  de7a- 
vorable  a  la  traduction  fente.  II  signifie  en  soi  Vaction  de 
couper  une  chose  en  deux,  puis  chacune  des  deux  moities 
ainsi  obtenues.  Ainsi,  chacune  des  deux  pierres  de  la  meule 

(considerees  comme  les  deux  moities  d'un  meme  bloc)  est 
appel£e  nSs.  On  peut  constater  le  meme  proc^de  seman- 

tique  dans  l'arabe,  qui  distingue,  il  est  vrai,  les  deux  sens 

par  une  vocalisation  differente,  par  exemple  ,jp  fente,  et 

.&£.  la  moitie  d'unc  chose  fendue  en  deux;  de  meme  ,iU 
—  -201  — 



4  ,3 

et  (d?.  Wetzstein  conclut  de  ces  exemples  arabes  qu'au 

spiis  de  moitie  I'hGbreu  devrait  etre  vocalise  nSs.  Mais  cette 

conclusion  nc  s'impose  pas  :  n'avons-nous  pas,  par  exem- 
ple,  'Jp2  (section)  moitie,  de  'jpi  fendre,  couper?  Le  sens 
de  moitie  coupee  est  admis  par  Rosenmuller,  Reuss,  Kaempf. 

La  comparaison  ne  porte  pas  sur  les  grains  rouges  de  l'in- 
t^rieur  (Delitzsch,  etc.),  mais  plutot  sur  Tecorce  rouge  de 
la  grenade  (Zockler,  Oettli).  Chaque  joue  serait  comparee 

pour  la  rondeur  et  l'incarnat  a  une  moitie  de  grenade. 
La  comparaison  ainsi  comprise  est  tres  naturelle.  (Hehn  : 

Culturpflanzen  und  Hausthiere,  emploie  precisement  Tepi- 
thete  de  rothwangig  dans  sa  description  de  la  grenade).  La 

traduction  des  LXX  :  Xe'mipov  ecorce  n'est  qu'incomplete. 

—  npi,  proprement  chose  mince,  ne  se  trouve  qu'ici  (4,3  = 
6,7)  et  dans  l'histoire  de  Jahel  (Jug.  4,21,  22;  5,26)  ou  le 
mot  designe  la  tempe.  Ici,  il  designe  la  partie  saillante  de 

la  joue  avoisinant  l'ceil  et  confinant  a  la  tempe  (=  £&,).  Au 
contraire  »nS  designe  plutot  la  joue  a  Texception  de  la  pom- 

mette,  c'est-a-dire  les  parties  laterales  et  la  partie  inferieuro 
qui  correspondent  aux  machoires,  et  qui,  chez  l'homme, 
sont  couvertes  de  barbe  (cf.   5,13);  aussi  lrib  d6signe-t-il 

aussi  la  machoire  (cf.  in  1,10);  comparer     -=s^  endroit  ou 

pousse  la  barbe,  les  deux  machoires,  'LsJ  barbe.  Les  LXX 
traduisent  fort  joliment  par  fxrjXov  pommette  de  la  joue.  Le 
contexte  exclut  absolument  la  traduction  tempe.  On  sait 

combien  l'usage  eiend  le  sens  premier  des  mots  d6signant 
les  parties  du  corps,  par  exemple,  en  francais  :  reins,  sein, 

gorge  etc.;  en  h6breu  "P  la  main,  mais  souvent  la  partie  du 

corps  qui  comprend  la  main  el  l'avant-bras  et  pour  Laquelle 
nous  n'avons  pas  de  mot  special  en  frangais.  La  traduction 
joue  est  admise  par  Clericus,  Wetzstein  (dans  Delitzsch, 

p.  437),  Kaempf,  Kossowicz,  Oettli,  Harper  etc.  L'explica- 
tion  de  Rashi  merite  d'etre  rapportee  :  «  np-|  est  le  hatit 
de  la  face,  qu'on  appelle  en  langue  vulgaire  (i.  e.  en  tnii- 
cais)  ponnncttcs  (it;i   Salfeld),  aupivs  del   yeux,   <'t   ilaus   la —  202 
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4.  Ton  cou  est  la  tour  de  David 

b&tie  pour  les  trophees, 

langue  de  la  Gemara  (i.  e.  l'arameen  babylonien)  on  appelle 
ces  parties  ieni  '3D"n  (grenades  de  la  face;  —  cf.  Jastrow); 

elles  ressemblent  a  l'exterieur  d'une  moitie"  de  grenade  qui 
est  rouge  et  ronde.  »  —  L'emploi  du  singulier  :  ta  joue,  une 
moitie  de  grenade  tient  probablement  a  ce  que  les  finales 
du  duel  ou  du  pluriel  auraient  singulierement  alourdi  le 

vers;  nul  doute  que  l'auteur  pense  aux  deux  joues  dont 
chacune  ressemble  a  la  moitie  d'une  grenade.  —  A  tr avers 

ton  voile  n'est  pas  «  un  gauche  ajoutage  »  (Siegfried)  :  c'est 
nalurellement  les  parties  les  plus  brillantes  du  visage,  les 

yeux  et  les  joues,  que  1'EpoKx  apergoit  a  travers  le  voile. 
—  Specimens  &  interpretation  :  Levres  :  du  grand  pretre 
Targum),  des  chanteurs  (ibn  Ezra),  des  levites  (Lyra),  etc. 

Une  allusion  aux  louanges  qu'Israel  adresse  a  Dieu  est  fort 
possible.  Joues  comparees  a  la  grenade  :  la  grenade  etait, 

dans  Fantiquite,  un  symbole  tres  commun  de  l'amour  et  de 
la  fecondite;  mais  notre  poete  ne  semble  pas  y  penser.  II  y 
uvait  des  grenades  sur  la  robe  du  grand  pretre  (Ex.  28,33), 
et  sur  les  chapiteaux  des  deux  colonnes  du  temple  (2  R. 
-r>.l7). 

4.  —  Le  cou,  orne  de  riches  colliers  (cf.  1,10;  4,9),  est 
compare  a  une  tour  decoree  exterieurement  de  boucliers. 
Si  la  tour  est  une  comparaison  tres  naturelle  (cf.  7,5),  on  ne 
peut  pas  en  dire  autant  des  boucliers.  Nous  avons  ici  une 

combinaison  artificielle  qui  s'explique,  je  crois,  par  une 
allusion  aux  boucliers  d'or  arrrn  ithv  que  David  enleva 
aux  soldats  d'Hadadezer,  roi  de  Soba,  et  qu'il  consacra  a 

Jehovah  (2  S.  8,7,  11).  Le  poete  avait  besoin  d'une  tour  :  il 
en  fait  batir  une  a  David  pour  ces  fameux  boucliers ;  mais 

rien  ne  nous  oblige  a  croire  qu'elle  ait  plus  de  reality  histo- 
rique  que  la  lour  d'ivoire  de  7,5.  Suspendant  les  boucliers 
h.  la  tour  il  obtenait  une  double  comparaison  :  avec  le  cou 

et  avec  les  colliers  de  l'Epouse.  —  Le  mot  rvnsbn,  hapax 
legomenon,  est  tres  diversement  interprets.  Le  mot  etant 

probablement  explique"  et  d«';velopp6  par  la  seconde  moitie" 
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ou  pendent  les  mille  rondaches, 
tous  les  boucliers  des  guerriers. 

du  verset,  lc  sens  d'armes  enlevecs  a  Vennemi,  depouilles, 
huiin,  trophecs,  est  assez  naturel.  Je  serais  tente  de  voir 

dans  le  n  une  prononciation  aramai'sante  pour  v  (cf.  1,(5 

DTVna,   pour  "purni)  et  de  rapprocher  le  mot  de  l'arabe 

v^^JL,  (=  h6b.  ̂ |Sxi?)  depouilles,  butin  (cf.  Lane,  s.  v.  :  what- 
ever one  of  two  antagonists  in  war  takes  from  the  other, 

of  the  things  upon  him  and  with  him  i.  e.  of  clothes  and 

weapons  and  his  beast).  —  Le  pluriel  en  iyot  est  frequent 

dans  les  substantifs,  en  neo-hebreu.  L'explication  qui  pre- 
cede suppose  correcte  la  lecon  du  TM.  Mais,  je  me  demande 

si  Ton  ne  pourrait  pas  lire,  peut-etre,  rvtobn  choses  suspen- 
dues  (cf.  iibn  au  stique  suivant)  :  les  choses  suspendues 

seraient  des  amies  suspendues,  des  trophees.  L'emploi  du 
mot  pourrait  s'expliquer  par  des  expressions  comme  celle 
d'Ez.  27,10,  11  :  «  ils  suspendaient  (sibn)  chez  toi  le  bouclier 
et  le  casque...;  ils  suspendaient  leurs  boucliers  sur  tes 
murs  ».  Comme  exemple  analogue  de  restriction  de  sens  du 

participe  suspendu,  on  pourrait  rapprocher  l'arabe  ̂ U-W 
Muallaqat  :  les  poemes  suspendus,  a/fiches.  —  II  nous  reste 

a  dire  quelques  mots  sur  les  divers  sens  qu'on  a  sup- 
poses a  rvnsbn.  Les  LXX,  ignorant  sans  doute  la  significa- 

tion du  mot,  se  sont  contentes  de  transcrire  0aXictw8.  Plu- 
sieurs  ont  vu  dans  'n  un  mot  relatif  soit  a  la  hauteur  de  la 

tour,  soit  a  une  particularite  de  sa  construction  :  Sym- 
maque  el«  Bijflj;  Aquila  si?  iirdX£ets;  Vulg.  cum  propugnaculis ; 

Delitzsch  :  terrasses,  d'apres  le  talmudique  isbx  joindre% 
arranger,  disposer  en  ordre  (dans  cette  voie,  le  sens  et< 

serait  plus  naturel).  D'autres  ont  pense"  a  quelque  destina- 
tion de  l'Cdiflce.  Une  tour  servant  principalementa.se  defen- 

dre  contre  les  attaques  de  l'ennemi,  Stickel  propose  la  tra- 

duction A bwehr  (defense)  et  il  rapproche  'n  de  sr0JS  repulit, 
abegit  (mais  le  pluriel  fait  dillicult6).  Une  antic  destination 

est  de  faire  le  guet  :  on  pourrait  done  songer  au  sens  infor- 

mations, renseignements  (rac.  "iSk]  :  dans  oette  voir,  j'aurais 
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ete  tente  de  lire  niiSX postes  d'observalion  (Lam.  4,17);  cf. 
Cant.  7,5  nsis  en  parlant  de  la  tour  du  Liban.  Quelques- 
uns  ont  songe  a  des  arsenaux  :  mais  on  ne  construit  pas  un 

arsenal  pour  suspendre  des  boucliers  a  l'exterieur.  Gesenius 
traduit  exitialia  (anna)  et  Halevy  destruction,  d'apres  l'arabe 
«— ib'  perir.  Margoliouth  (Expositor,  Jan.  1900,  p.  -45)  prend 
le  mot  pour  un  nom  propre.  Kaempf  et  d'autres  traduisent 
armees.  Rothstein,  suivi  par  Harper,  traduit  trophees,  en 

s'appuyant  sur  le  meme  mot  talmudique  isbx  duquel  De- 
litzschaconclu  au  sens  de  terrasses.  Dalman  propose  de  lire 

rriibn  carquois  (cf.  Gen.  27,3).  —  ̂ an  ̂ bx  ne  peut  signifier 
que  «  les  mille  boucliers  » ;  les  boucliers  sont  determines 

parce  qu'ils  sont  censes  connus  :  les  mille  (fameux)  bou- 
cliers. Je  ne  trouve  de  construction  analogue  avec  =]Sx  et 

n*02  que  dans  Jug.  17,2  :  «  les  1.100  sides  d'argent  qu'on 

t'a  derob^s  =]ddh  n\xn\  =]bx  ».  —  Remarquer  ilbn  au  singu- 
lier,  qui  fait  assonance  avec  ̂ 33  (Introd.,  78).  —  tabu;  a  ete 

rendu  par  les  anciennes  versions,  ici  et  dans  les  autres  pas- 
sages ou  il  se  rencontre,  de  facons  fort  diverses,  et  les  mo- 

dernes  different  aussi  d'opinion.  On  trouve  les  traductions  : 
bouclier,  carquois,  collier,  lance,  armure,  armes.  Le  sens  de 
bouclier  (Qimbi,  Ibn  Ezra,  Kaempf  etc.)  me  semble  certain  : 
ttbttf  designe  une  variete  de  bouclier,  ou  plus  probablement 
(Delitzscb)  est  un  terme  generique  comprenant  a  la  fois  la 

rondache  \xn  et  le  bouclier  oblong,  l'£cu  7ISX.  Le  sens  de 
bouclier  convient  bien  a  tous  les  passages  (2  Cbr.  23,9  com- 

pare h  2  R.  11,10  est  instructif),  et  on  ne  congoit  guere 

d'autres  armes  en  or  que  des  boucliers  (cf.  1  R.  10,16  :  ecus 
et  rondaches  d'or  fabriques  par  Salomon).  —  Le  mot  ba 
indique  une  generalisation  du  terme  qui  precede.  —  Les 
r/ibbdrim  sont  ou  les  soldats  de  David  ou  les  guerriers  enne- 
mis  sur  qui  David  a  conquis  ces  trophies.  —  Une  peinturc 
de  Pomp6i,  reproduite  dans  Daremberg  et  Saglio  (s.  v.  Cli- 
peus,  fig.  1667),  represente  des  boucliers  d^coratifs  suspen- 

dus  entre  les  colonnes  d'un  edifice  circulaire;  cf.  1  Mac. 
1,57  :  «  ils  ornerent  la  fagade  du  temple  de  couronnes  d'or 
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5.  Tes  deux  seins  sont  les  faons  jumeaux  d'une  gazelle 
qui  paissent  parmi  les  lis. 

et  de  petits  boucliers  a<j7n8i'<7xai<;  ».  —  Les  images  guerrieres 
de  cette  comparaison  font  penser  aux  armees  triomphantes 

d'Israel;  une  allusion  aux  victoires  de  David  semble  pro- 
bable. —  Specimens  d' interpretation  :  le  cou  repr£senterait 

le  roi  (Ibn  Ezra),  les  chefs  d'armSe  (Yaphet),  etc. 
5.  —  "oil*  avec  le  duel  ~HU7  est  pleonastique ;  cf.  Konig, 

Syntax,  §  2r>7  d  :  «  Die  Dualform  trat  mehr  und  mehr  in  den 

Hintergrund  des  Sprachbevvusstseins.  »  —  iDixn;  cf.  1/t  : 

"»QNn.  —  »T33f  :  la  femelle  de  la  gazelle  U2f,  2,7,  9  etc.  — 

Comme  d'ordinaire,  le  detail  complementaire  «  qui  paissent 
parmi  les  lis  »  se  rapporte  directement  a  l'image,  done  aux 
faons  (Introd.,  7G).  Presque  tous  les  exegetes  naturalistes 
admettent  au  contraire  que  ce  detail  a  ete  choisi  en  vue  du 

terme  compare,  a  savoir  les  seins.  D'apres  Budde,  qui  d'or- 
dinaire montre  un  meilleur  gout,  le  poete  voudrait  exprimer 

le  contraste  entre  la  couleur  brune  du  mamelon  et  la  blan- 

cheur  des  seins.  Harper  pense  que  le  detail  ajoute  «  qui 
paissent  parmi  les  lis  »  se  rapporte  aux  faons,  sans  aucune 
allusion  aux  seins  :  le  poete  localise  simplement  les  faons 
dans  leur  sejour  ordinaire.  II  me  semble  que  les  lis,  qui 

jouent  un  r&le  important  dans  la  symbolique  de  l'auteur  (In- 
trod., 92),  nous  indiquent  une  certaine  intention  allegorique. 

Je  croirais  que,  tout  en  se  rapportant  directement  aux  faons, 
le  detail  «  qui  paissent  parmi  les  lis  »  evoque  le  symbolisme 
ordinaire  qui  represente  les  Israelites  comme  des  lis. 
Nous  retrouverons  une  autre  evocation  lointaine  du  nieine 

symbolisme  7,3,  dans  une  mC'taphore  relative,  comme  cello 
des  seins,  a  la  fCcondite"  d'Israel.  —  Les  seins  sont  un  sym- 

bols naturel  de  la  fecondite.  L'egalite-  des  deux  seins  veul 
peut-elre  faire  allusion  a  1'barmonie  et  a  l'union  qui  lvgnail 
alors  entre  les  tribus  du  JNord  (Ephraim)  et  Juda;  peut-etre 

1'allusion  que  voit  le  Targum  «  au  Messie  lils  de  David 
Juda)  et  au  Messie  lils  d'Ephraim  «  est-elle  un  reflet  de 
cette  idee.  La  division  des  deux  royamnes,  aprefi  Salomon, 
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6.  Avant  que  le  jour  fraichisse  et  que  les  ombres  's'6tendent\ 
j'irai  a  la  montagne  de  la  myrrhe, 
a  la  colline  de  Fencens. 

fut  le  commencement  des  malheurs  dc  la  nation,  et  leur 

reunion,  apres  l'exil,  est  un  trait  qui  revient  souvent  dans  la 
litterature  prophetique;  cf.  J6r.  3,11  sq.;  fiz.  37,16  sq.; 

Is.  11,12  sq.;  Os6e  2,2;  3,5.  Une  allusion  a  l'unite  de  la 
nation  sous  Salomon  parait  done  ici  assez  naturelle  :  bientot 
elle  cessera,  et  la  separation  restera  un  souvenir  douloureux 
pour  tous  les  vrais  Israelites  (cf.  Eccli.  47,21  et  voir  note 
sur  Cant.  6,4).  La  gazelle  representerait  Israel  considered 
comme  la  mere  des  deux  groupes  de  tribus.  Dans  Prov. 

5,19  YEpouse  de  la  jeunesse,  e'est-a-dire  la  religion  et  la 
nationalite  israelite,  opposee  a  YEtrangere,  e'est-a-dire 
Fhellenisme  immoral  et  idolatrique,  est  appelee  «  la  bicho 

tout  aimable,  l'antilope  pleine  de  grace  ».  Les  faons  etant 
les  tribus  d'Israel,  les  lis  oil  ils  paissent  pourraient  symbo- 
liserlesfertilespaturages  dupays  d'Israel.  —  Specimens  d' in- 

terpretation :  les  deux  seins  seraient  «  les  deux  sauveurs,  le 

Messie  tils  de  David  et  le  Messie  fils  d'Ephraim,  qui  ressem- 
blent  a  Moi'se  et  a  Aaron  »  (Targum),  ou  Mo'ise  et  Aaron 
(Midrash,  p.  116;  Rashi),  ou  la  loi  ecrite  et  la  loi  orale  (Ibn 

Ezra),  ou  les  deux  tables  de  la  loi  (Lyra),  ou  les  deux  Testa- 
ments (Hippolyte,  Philo  Carp.,  Gyrille  Alex.). 

6.  —  La  premiere  partie  de  la  phrase  repete  mot  pour 
mot  2,17;  le  sens  est  le  meme  :  avant  la  nuit.  La  Peshitto 

(ed.  de  Mossoul)  dit  ici  expressement  :  avant  que...  s'Cten- 
dent  les  ombres  du  soir,  pti.;  j£>^».  La  montagne  de  la  myrrhe 

et  la  colline  de  I'encens  repondent  aux  montagnes  de  Beter 
de  2,17,  mais  sans  leur  etre  identiques.  Le  sens  est  que 

Je'hovah  va  fixer  sa  demeure  sur  la  montagne  du  temple. 
La  myrrhe  et  Yencens  font  allusion  aux  sacrifices  de  la  litur- 

gie.  II  est  m6me  possible  que  le  mot  "\id  fasse  allusion  au 
nom  de  Moriah.  —  Specimens  eT interpretation  :  le  Targum 
voit  ici  exprimee  Thabitation  de  la  Shekhina  dans  le  temple 
du  mont  Moriah.  Celte  interpretation  est  admise  aussi  par 

Rashi  is'appuyant  sur  laBereshithltabba),  par  (ienebrard  etc. 
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7.  Tu  es  toute  belle,  ma  bien-aimee  : 
il  n'est  en  toi  aucun  defaut. 

Mercerus,  qui  ne  cache  pas  son  antipathie  pour  l'allegorie 
juive,  dit  ici  :  «  ego  cum  Hebraeis,  non  dubito  allusum, 
quum  dicit  in  montem  tjo  Mor,  id  est  myrrha,  ad  montem 
Moria,  propter  thymiama  quod  ibi  Domino  adolebatur... 
Dicit  autem  conferam  me,  quia  antea  nunc  hie,  nunc  illic 
collocabatur  Tabernaculum,  necdum  certus  erat  locus  Arcae 

reponendae.  Verum  conslructo  Templo,  jam  inde  area  non  est 
mota,  ideo  requies  nominarisolet  inScriptura  (Ps.  132,14)  ». 

Delitzsch,  qui  est  en  principe  hostile  a  l'allegorie,  ne  peut 
s'empecher  de  voir  dans  le  choix  des  expressions  de  notre 
verset  une  intention  allegorique  :  «  sans  vouloir  allegoriser, 
nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  faire  remarquer  que  la 

montagne  de  la  myrrhe  el  la  colline  de  I'encens  rappellent  le 
temple  ou,  matin  et  soir,  montait  vers  Dieu  la  fumee  de  la 

myrrhe,  de  I'encens  et  autres  parfums  ».  Pour  certains 
interpretes  naturalistes  la  montagne  de  la  myrrhe  et  la  colline 

de  i'encens  sont  «  une  image  du  beau  corps  virginal  aux  par- 
fums enivrants  »  (Siegfried).  Mais  d'autres,  Oettli  par  exem- 

ple,  n'acceptent  pas  ce  grossier  symbolisme.  D'apres  Oettli, 
l'Epoux  se  rendrait  dans  un  jardin  de  plantes  aromatiques  : 
on  avouera  que  ce  jardin  recoit  une  appellation  bien  etrange. 

7.  —  "Sd  :  litteralement  ta  totalite,  toute  ta  personne; 

cf.  5,16.  —  Din  (=  dind)  se  dit  d'un  deTaut  moral  aussi 
bien  que  d'un  d6faut  physique.  Ici,  il  s'agit,  au  sens  gram- 

matical, de  l'absence  de  tout  defaut  physique,  comme  dans 
2  S.  14,25 :  «  de  la  plante  du  pied  au  sommet  de  la  t&te, 

il  n'y  avait  en  (Absalom)  aucun  defaut  ».  Jehovah  veut  dire 
qn'Israe'l,  fidele  a  l'epoque  de  Salomon ,  est  parfailement 
belle  a  ses  yeux.  —  Eph.  5,27  «  ecclesiam  non  habentem 
maculam  aut  rugam  »  est  probablement  une  reminiscence 

de  notre  verset  (Introd.,  85).  —  La  traduction  des  LXX  ̂ w(uo« 

blame,  reproche  semble  provoquee  par  l'homophonie  du  mot 
grec  avec  Din.  —  Le  v.  7  r^sumant  la  description  d es 

versets  1-5,  on  peut  se  demander  s'il  ne  faudrait  pas  lt- 
placer  avant  le  v.  G. 
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8.  Avec  moi,  du  Lib  an.  (mon)  epouse, 
avec  moi,  du  Liban ; 

tu  viens,  tu  t'avances, 

[4,8-5,1].  —  Eloge  de  I' Epouse  (seconde  partie).  —  Cette 
seconde  partie  fait  a  la  fois  l'eloge  de  l'Epouse  et  celui  du 
temple  qu'elle  a  construit  a  Jehovah  et  vers  lequel  elle  s'est 
rendue  pour  les  fetes  de  la  dedicace.  La  nation  est  en  quel- 
que  sorte  identifiee  avec  son  temple.  Aux  versets  12  sq., 

le  poete  compare  ce  temple  a  un  jardin  de  delices  ou  Jeho- 
vah va  «  cueillir  sa  vigne  et  ses  aromates  ». 

8.  —  ijin  avec  moi;  les  LXX,  la  Vulgate,  la  Peshitto  li- 

sent  mx  viens  (de  merae  Dalman).  Pour  la  tournure  ellip- 
tique  du  TM  :  avec  moi  du  Liban...,  comparer  Ex.  32,26  : 
«  A  moi  quiconque  est  pour  Jehovah!  »  Le  verset  est  si 

obscur  qu'il  est  difficile  de  dire  si  la  vocalisation  du  TM  est 
preferable  a  la  lecon  des  LXX  etc.  On  est  etonne  d'entendre 
l'Epouse  invitee  a  venir  de  tant  d'endroits  si  differents,  si 
eleves  et  si  eloignes  les  uns  des  autres.  L'Epoux  se  trou- 
vant  sans  doute  «  sur  la  montagne  de  la  myrrhe  et  la  col- 

line  de  l'encens  »  oil  il  a  promis  de  se  rendre  (v.  6),  e'est- 
a-dire  au  temple,  e'est  la  que  l'Epouse  est  invitee  a  venir 
avec  lui.  On  pourrait  done  se  demander  si  le  Liban  n'est 
pas  ici  une  designation  symbolique  de  la  montagne  du 

temple.  Halevy  pretend  que  ]n  a  ici  le  sens  de  vers,  et  il 
rapproche  Gen.  13,11;  mais  cette  signification  est  invrai- 

semblable.  J'admettrais  plutot,  dans  cette  voie,  qu'il  faut 
lire  pauSS  :  un  copiste  aurait  change  le  S  en  a,  a  l'analogie 

de  ̂ Nin  etc.;  remarquer  qu'au  v.  15  on  a  ̂ nab^n  et  non 
•psnbn.  —  Le  mot  mum  fait  aussi  difficulte".  Apres  iNian 
lu  viens,  on  s'attend  a  un  verbe  de  mouvement;  malheu- 
reusement,  un  verbe  he"breu  nu?  =   \~  marcher,  alter, 

voyager  en  caravane  (i.U;  cf.  n6o-heb.  m"»U7  dans  Dal- 
man. :  Aram.  WB.)  est  tres  maigrement  documents ;  les 

deux  seuls  textes  :  Is.  57,9  et  Ez.  27,25  ne  sont  pas  tres 
clairs,  et  plusieurs  modernes  y  proposent  des  corrections. 
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da  sommet  de  l'Amana, 
da  sommet  du  Sanir  et  de  l'Hermon. 

Au  contraire,  tie;  au  sens  de  regarder,  specialement  d'un 
lieu  cleve,  est  bien  6tabli.  En  faveur  du  sens  regarder  on 

pourrait  faire  valoir  les  expressions  :  du  sommet  de  l'A- 
mana, du  sommet  du  Sanir  et  de  VHcrmon  et  l'expression 

du  v.  9  :  par  un  seul  de  tes  regards.  Dans  cette  voie,  je 
lirais  volontiers  ijon  au  lieu  de  iimn ;  les  verbes  n«l  et 

y\XD  sont  precisement  associ6s  Nomb.  23,9;  24,17.  (Harper 

n'admet  en  hSbreu  qu'un  seul  verbe  Yuz;  et  pense  que  le 
sens  aller  [dans  une  direction]  derive  du  sens  regarder; 

1'idee  est  ingenieuse,  mais  non  prouvee).  MalgrS  toutes  les 
difficultes,  j'accepte  comrne  probable  le  TM  (sauf  pour  la 
maniere  de  couper;  cf.  LXX).  Le  sens,  probable  seulement 
comme  le  texte  sur  lequel  il  repose,  serait  :  tu  es  avec  moi 

ici,  c'est-a-dire  sur  la  montagne  de  la  myrrhe  (v.  6)  (==  le 

temple),  venue  du  Liban,  de  l'Amana  etc.  —  L'Amana  ne 
peut  pas  etre  le  Mons  Amanus,  l'Alma  Dagh  des  Turcs, 
qui  est  un  prolongement  du  Taurus  de  Cilicie  (Graetz). 

L'Amana,  que  le  poete  nomme  ici  entre  le  Liban  et  le  som- 
met du  Sanir  et  de  l'Hermon,  est  bien  plutot  une  partie  de 

l'Antiliban;  comparer  2  R.  5,12  :  le  fleuve  njQN  (qere  pour 
le  ketib  rms),  le  Barada  actuel;  cf.  en  particulier  Kaempf, 

contre  Graetz;  P.  Haupt  voit  dans  notre  Amana  le  Djebel  ez- 
Zebedanl  :  «  Dans  les  inscriptions  cun&formes,  le  nom  de 
cette  montagne  apparait  avec  la  forme  Ammana(na)  ».  Les 

LXX,  ignorant  quelle  Ctait  la  montagne  ici  vis6e,  ont  tra- 

duit  etymologiquement  uiffTeox;;  mais  cette  traduction  n'a 
rien  d'allegorique.  —  L'expression  :  «  du  sommet  du  Sanir 
et  de  l'Hermon  »  indique  que  pour  l'auteur  Sanir  et  Her- 
mon  designent  la  m6me  montagne  ou  du  moins  le  m^me 

groupe  de  montagnes.  L'Hermon  est  la  montagne  la  plus 
elev6e  de  1'Antiliban;  dans  Deut.  4,48  il  est  appel6  Jk%>ur 

(si  texte  correct);  les  Amoreens  l'appelaient  VliD  et  les 
Sidoniens  ITntt?  (Deut.  3,9).  —  Voici  comment  on  peut, 
semble-t-il,  comprendre  le  versel  :  l/Epoux  (J6hovah)  invite 
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des  repaires  des  lions, 
des  monts  des  leopards. 

la  nation  d'Israel,  considered  ici  comme  une  nouvelle  epou- 
s6e  (piSd),  a  venir  au  temple  pour  cel^brer  ses  epousailles 
(cf.  Vulgate  :  coronaberis),  et  il  la  voit  arriver  vers  lui  en 
caravanes  de  pelerins  (Titt?)  de  toutes  les  frontieres  du  pays; 
cf.  1  R.  8,65  =  2  Chr.  7,8  :  «  Tout  Israel  vint  (pour  la  dedi- 

cace  du  temple),  depuis  l'entree  de  Hama  jusqu'au  torrent 
d'Egypte.  »  (Le  mot  ttjm  sommet  ne  doit  pas  etre  pris  a  la 

lettre,  pas  plus  que  v.  g.  dans  Is.  42,11).  Le  Liban,  l'Amana. 
le  Sanir  et  l'Hermon  marquent  les  frontieres  du  Nord;  les 
repaires  des  lions  et  les  monts  des  leopards  designeraient 

les  regions  desertiques  qui  limitent  le  pays  d'Israel  a  l'Est 
et  au  Sud.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  lions  et 

les  leopards  fussent  des  designations  symboliques  des  peu- 

ples  voisins,  ennemis  d'Israel  :  ce  symbolisme  n'est  pas 

rare  dans  la  litte"rature  juive.  Nous  avons  deja  rencontre 
(2,15)  les  renards  qui  representent  les  Chananeens.  Dans 

la  litterature  apocalyptique  en  particulier,  ou  le  symbo- 

lisme se  de"ploie  a  l'aise,  les  peuples,  les  empires  et  lems 
cbefs  sont  tres  souvent  symbolises  par  des  animaux.  Dans 

Daniel  7,4,  6  le  lion  et  le  leopard  representent  deux  empi- 

res. Dans  la  longue  allegorie  historique  du  livre  d'Henoch 
(cb.  85-90),  les  individus  et  les  peuples  sont  symbolises  par 
des  animaux.  Le  lion,  le  loup  et  le  leopard  de  Jer.  5,6 
designent  probablement  les  ennemis  de  Juda.  Lagarde  et 
Cheyne  voient  dans  les  laureaux  de  Basan  (Ps.  22,13)  les 
Ammonites,  dans  les  lions  (v.  14)  les  Arabes,  dans  les  chiens 

(vv.  17-18)  les  Samaritains;  cf.  Baethgen  h.  1.  La  mention 

de  la  frontiere  ideale  du  nord  n'est  pas  hors  de  propos 
dans  un  passage  relatif  a  l'Spoque  de  Salomon  sous  le  regne 
duquel  le  royaume  atteignit  sa  plus  grandc  extension.  Nous 
trouverons  encore  des  allusions  aux  frontieres  dans  la  des- 

cription d'Israel  rentree  en  Palestine  (7,5-6).  Le  spectacle 
d'un  peuple  entier  arrivant  ensemble  de  toutes  les  fron- 

tieres du  pays  au  temple  de  Jerusalem  ne  manque  pas  de 

grandeur  :  il  a  inspire  l'auteur  du  beau  psaume  graduel 
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122.  —  C'est  pour  la  premiere  fois  qu'Israel  est  appel^e 
hSd,  et  elle  ne  recevra  ce  titre  que  dans  notre  morceau  i, 

8-5,1.  Le  mot  signifie  nouvelle  mariee,  d'apres  Yoma  8,1 
(Siegfried);  voir  aussi  Brown  qui  traduit  Os.  4,13,14  par 

young  wife  (just  after  marriage).  Le  sens  du  francais  fiance'e 
serait  tres  inexact.  L'epithete  de  rna  epousee,  jeune  epouse 
s'explique  fort  bien  dans  notre  morceau,  puisque  l'auteur 
considere  les  f6tes  de  la  dedicace  du  temple  comrae  la 

solennite  des  £pousailles  de  J6hovah  et  d'Israel  (cf.  3,11). 
C'est  done  bien  a  tort  qu'on  a  conclu,  de  l'emploi  du  mot 
nSs,  soit  a  un  autre  auteur,  soit  a  un  second  amant.  Dans 

l'allegorie  du  Gantique,  d'apres  laquelle  Israel  est  l'Epouse 
de  Jehovah  depuis  l'alliance  du  Sinai',  il  n'y  a  aucun  in- 

convenient a  parler  de  la  solennite  des  noces  apres  un  ver- 

set  tel  que  3,1.  Dans  l'exegese  naturaliste,  au  contraire, 
l'explication  est  difficile.  —  Specimens  d 'interpretation  : 
Targum  :  «  Jehovah  dit  par  sa  Memra  (=  Parole)  :  Avec 

moi  tu  habiteras,  communaute  d'Israel,  toi  qui  es  comme 
une  fiancee  pudique,  et  avec  moi  tu  entreras  dans  le  sanc- 
tuaire...  »  (II  est  remarquable  que  le  Targum  ait  vu  dans 

y]2ib  le  sanctuaire,  malgre  la  preposition  fo).  Ibn  Ezra  ex- 
prime  une  pensSe  analogue  :  «  lis  venaient  en  pelerinage 

de  tous  les  pays  et  m6me  d'au  dela  du  Jourdain  ou  se 
trouve  le  Sanir;  et  tous  ceux  qui  habitaient  dans  le  pays 
des  incirconcis,  qui  sont  symbolises  par  les  lions  et  les 

leopards,  venaient  aussi.  »  Genebrard  meconnait  comple- 

tement  l'ordre  chronologique  du  Cantique  en  voyant  ici 
une  allusion  a  l'entr^e  des  Israelites  dans  la  Terre  Promise. 
Yaphet  commet  une  erreur  du  meme  genre  en  appliquanl 

le  verset  au  retour  de  l'exil  babylonien  et  de  l'exil  actuel 
des  Juifs.  Rashi  et  Orozco  voient  ici  l'annonce  de  la  capti- 

vity de  Babylone.  Scholz  :  «  C'est  Jerusalem  et  le  temple 
qui  sont  d6signes  ».  —  Le  verset,  qui  offre  un  sens  tros 

acceptable  si  Ton  admet  que  l'Epouse  est  un  etre  collectil, 
une  nation,  qui  peut  venir  de  lieux  fort  eToignes  les  uns  des 

autres,  cr6e  de  grandes  dillieultes  aux  exdgetes  naturaliste^ 

lis  imposent  a  l'Epouse  on  a  l'Kpoux  des  vo^gea  l'antus- 
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9.  Tu  me  ravis  le  coeur,  ma  sceur,  (mon)  epouse; 

tiques.  Ces  voyages,  du  reste,  varient  avec  chaque  auteur 

selon  le  petit  roman  qu'il  imagine.  Plusieurs  croient  savoir, 
en  particulier,  que  Salomon  avait  une  residence  d'^te  sur 
le  Liban.  Budde  et  Siegfried  triomphent  ais^ment  de  la 
difficulte  en  supprimant  completement  le  verset,  qui  serait 

une  glose  provenant  d'une  grossiere  erreur  de  quelque  lec- 

teur  :  le  procede"  est  commode. 
9.  —  'oraib,  hapaxlegomenon.  Lepi'el  lab,  denominatif 

de  2S  coeur,  exprime  une  operation  relative  au  coeur  :  l'usage 
et  le  contexte  peuvent  seuls  preciser  quelle  est  cette  opera- 

tion; voir  §  52  h.  Ici  le  sens  le  plus  naturel  est  enlever  le 

coeur  (ou  la  raison,  cf.  Os.  4,11),  ravir  le  coeur  (pi  'el  privali- 
vum).  Comparer  tthur  enlever  les  racines,  d^raciner,  denomi- 

natif de  ahfoj;  T\si  enlever  la.  graisse  brulee  (de  l'autel),  d6- 

graisser  (l'autel)  (Nomb.  4,13),  denominatif  de  Itth.  La 
nuance  de  la  Vulgate  vulnerare  cor  est  possible  en  soi ;  com- 

parer, par  exemple,  l'arabe     .5^*^  ̂ ~>K  je  l'ai  frappe  a  la 

lete  avec  le  baton  (Lane,  s.  v.  \  \  La  traduction  donnw 

du  coeur,  encourager  (Peshitto-uut^La\;  Ewald)  est  tout  a  fait 
mauvaise;  et  la  traduction  decourager  ne  vaut  guere  mieux. 

On  peut  voir  dans  Kaempf  les  traductions  de  plusieurs  rab- 

bins. Pour  l'orthographe  defective  du  mot,  voir  §  59  h.  —  Le 
mot  Vy  etant  presque  toujours  (sauf  Zac.  3,9;  4,10)  feminin, 

le  qere  demande  nntf ;  mais  cette  correction  ne  s'impose 
pas.  En  effet,  le  sens  un  seul  de  tes  yeux  est  des  plus 

etranges  :  il  ne  peut  s'agir  que  d'un  seul  regard.  Reste  a  sa- 

voir si  yj  peut  signifier  regard  (et,  dans  ce  cas,  l'auteur 
aura  pu  employer  le  masculin  pour  differencier  de  "jiy  au 
sens  d'cei/),  ou  si  un  mot  n'est  pas  tombe  devant  "p^yn.  Le 
sens  de  regard  est  admis  ici  par  Buhl,  par  Siegfried-Stade 
(pour  Cant.  4,9  et  Prov.  20,8),  et  par  plusieurs  traducteurs 

du  Cantique,  h.  1.  —  Pour  le  sens,  comparer  6,5  a :  «  De- 

tourne  de  moi  tos  yeux,  car  ils  m'obsedent  ».  —  La  cons- 
truction de  ins  avec  ■jn  se  trouve  Gen.  2,21 ;  L6v.  13,2;  1  S. 

—  213  — 



4,  9 

tu  me  ravis  le  cceur,  par  un  seul  de  tes  regards, 
par  une  seule  des  perles  de  ton  collier. 

!),3  (Kaempf).  II  ne  semble  done  pas  necessaire  de  supposer 

qu'un  mot  soit  tombe  devant  -p'jyn.  On  ne  trouve  pas,  dans 
l'hebreu  biblique,  d'autre  mot  que  "py  pour  regard;  tind 
(Prov.  15,30),  que  Graetz  propose,  n'a  pasce  sens.  —  Le  mol 
~nx  est  ici  emphatique  :  par  un  seul  de  tes  regards.  —  pay 

(probablement  arameen,  d'apres  Kautzsch) :  le  pluriel  Qipjy 
signifie  certainement  collier  :  Prov.  1,9  (LXX  xXoidv;  Vulg. 

torques);  de  meme,  les  nipay  (Jug.  8,26)  «  qui  sont  au  cou 
des  chameaux  »  sont  des  colliers  (LXX,  Vulg.).  Le  singulier 

pay  n'est  pas  un  collier,  mais  un  des  elements  (pierre  pre"- cieuse,  perle,  globule  de  m£tal,  coquillage,  etc.)  dont  est 

compose  le  collier.  Brown  a  bien  vu  que  pay  d6signe  un  ele- 
ment du  Dipjy  :  «  apparently  part  of  necklace,  perhaps  neck- 

pendant  »,  et  il  rapproche  l'ethiopien  :  a*v«f»""  'enquc  :  gemme. 
On  peut  traduire  par  perle  (cf.  Budde)  en  donnant  a  ce  mol 
un  sens  tres  general  :  element,  grain  du  collier.  Certains 

auteurs  voient  dans  pay  une  ranged  entiere  des  perles  du 

collier.  Mais  rien  n'indique  que  le  collier  en  question  ait 
plusieurs  rangers,  et  l'emploi  emphatique  de  inx  un  seul, 
ainsi  que  le  parallelisme  avec  un  seul  regard  suggere  bien 

plutdt  l'id6e  d'un  petit  objet  unique,  non  d'une  collection. 
—  ]il*lf ,  hapax  legomenon :  collier.  Pour  la  forme,  cf.  §  86  g. 

Le  mot  a  le  sens  de  aipjy  que  l'auteur  a  sans  doute  voulu 
eviter  apres  pay  (Kaempf).  La  parite  que  met  l'auteur  entre 
l'effet  produit  par  un  regard  et  l'effet  produit  par  une  perle 
de  collier  nousparaitetrange.  Mais  nous  connaissons  le  rdle 

important  des  bijoux  et  de  la  parure  dans  le  Cantique  (In- 

trod.,  01).  Puis,  il  ne  serait  pas  impossible  que  l'auteur  fasse 
allusion  a  une  idee  populaire  d'apres  laquelle  certains  bi- 

joux auraient  une  vertu  particuliere.  Comparer  C.  W.  Frei- 
tag  :  Einleitung  in  das  Studium  dcr  arab.  Sprachr,  1861 
p.  201  :  «  Les  femmes  arabes  employaient  une  perle  de 

verre  qu'elles  nommaient  kardr  et  hamra  pour  evoiller  l'a- 
mour  chez  un  homme,  et  disaient  :  0  karar,  ressaisis-le!  0 
hamra,  prends-le!  —  Les  hommes  se  suspendaient  aussi  au 
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10.  Que  tes  amours  sont  agreables,  ma  soeur,  (mon)  epouse ! 

combien  meilleures  que  le  vin ! 

et  l'odeur  de  tes  parfums  que  tous  les  baumes ! 

cou  un  coquillage  ouune  perle  de  verrepour  exciter  l'amour. » 
Les  peuples  de  l'Orient  attribuent  egalement  au  regard  une 
puissance  tres  grande;  tout  le  monde  a  entendu  parler  du 

mauvais  ceil.  Le  charme  d'une  perle  de  collier  associe  au 
charme  du  regard  fait  done  moins  de  difficult^  qu'il  ne  sem- 

blerait  tout  d'abord.  Aquila  (lv  Svl  icXoxdEpup  inh  Tpayj^Xou  erou) 
et  la  Vulgate  (in  uno  crine  colli  tui)  ont  recule  devant  un  trait 
qui  les  a  sans  doute  choques.  Mais  on  ne  voit  pas  comment 

p2U  pourrait  signifier  cheveu  ou  mcche  de  cheveux.  L'lvOefia 
des  LXX  est  obscur  :  le  mot,  qui  signifie  en  soi  chose  inse- 
ree,  se  dit  proprement  de  la  greffe;  peut-etre  les  LXX  vou- 
laient-ils  designer  une  pierre  precieuse  sertie  dans  une  mon- 

ture  de  m6tal.  La  traduction  de  -^JYiy  par  cou  (au  lieu  de 
collier)  se  trouve  dans  LXX,  Aquila,  Vulg.,  Pesh.;mais  peut- 

etre  ont-ils  lu  "pais.  —  L'appellation  «  maso3ur  (et)  epouse  » 
exprime  bien  le  caractere  spirituel  de  Tunion  chantee  dans 

leGantique.  Le  rapprochement  qu'on  a  fait  avec  l'appellation, 
frequente  dans  la  litterature  de  Tancienne  Egypte,  de  sceur, 
pour  epouse,  est  superficiel,  car  dans  le  Cantique  nous  avons 

une  sorte  de  nom  compose  :  sceur-epouse.  L'absence  de  suf- 
lixe  apres  nSs  tient  peut-etre  a  un  usage  de  la  langue,  afin 

d'eviter  la  confusion  avec  le  sens  de  bru  (cf.  Kaempf).  Scholz 
conclut  a  tort  que  le  morceau  4,9-5,1,  ou  se  trouve  exclu- 

sivement  l'expression  nSs  Tinx,  appartient  a  un  autre  au- 
teur.  — Tandis  que  dans  la  premiere  partie  de  l'eloge  (1-7), 
la  description  6tait  purement  objective,  les  vv.  9-11  disent 

Teffet  produit  sur  l'Epoux  par  la  beaute  de  TEpouse. 
10.  —  ns*1  :  etre  beau;  ici  :  etre  bon,  agreable  (cf.  Eccle.  3, 

11 ;  5,17).  Les  idees  de  beau  et  de  bon  s'interchangent  faci- 
lement  :  2Ta  bon  est  frequent  dans  le  sens  de  beau  (Gen.  (>, 

2;  Ex.  2,2;  etc.);  voir  aussi  la  note  sur  m«3  1,5.  — "pTT,  cf. 
1,2.  —  Le  vin,  cf.  1,2.  —  -tjauj,  cf.  1,3.  Les  LXX  ont  lu 

"pnabto  comme  au  v.  11 ;  la  lecon  du  TM  est  preferable.  — 
Le  mot  DU73  d6signant  dans  tous  les  autres  passages  du  Can- 
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11.  Tes  levres  distillent  le  miel,  (mon)  epouse; 
sous  ta  langue  sont  miel  et  lait, 
et  le   parfum  de  tes  vetements  est  le  parfum  de 

[l'encens. 

tique  laplante  du  baumier  ou  son  produit  (4,14,  16;  5,1,  13; 

6,2;  8,14),  il  est  naturel  d'adopter  ici  ce  meme  sens,  et  non 
le  sens  g6ne>al  aromates,  par f urns  (cf.  Brown;  Fonck,  s.  v. 

Balsamum  dans  le  Lexicon  bibl.  de  Hagen).  —  Les  parfums 

de  l'Epouse  symbolisent  ou  les  vertus  d'Israel  ou  peut-etre 
les  prieres  et  les  sacrifices  du  temple.  (Dans  Apoc.  5,8,  «  les 
parfums  sont  les  prieres  des  saints  »  ;  cf.  aussi  Apoc.  8,3).  En 

tout  cas,  puisque  les  parfums  de  l'Epouse  sont  «  meilleurs 
que  tous  les  baumes  »  (c'est-a-dire  que  tous  les  parfums),  il 
est  clair  que  ses  parfums  sont  symboliques  et  ne  sont  pas 

des  parfums  ordinaires.  — Yaphet  voit  ici,  dans  les  parfums, 
les  offrandes  de  pr^mices  au  temple.  Targum  :  «  Que  tes 

amours  me  sont  bonnes,  ma  sceur,  communaut6  d'Israel...  » 

11.  —  nsj,    d'une  racine  inconnue,  d6signe  le  miel  qui 
coule  de  lui-meme  des  rayons,  le  miel  vierge,  qui  est  consi- 

dere  comme  le  plus  exquis  (cf.  Ps.  19,11).  Le  mot  est  a  l'ac- 
cusatif,  §  117  s  (Verba  copiae  et  inopiae).  Le  miel  n'est  pas 
une  image  des  baisers  (Siegfried,  etc.)  mais  bien  des  douces 

paroles  qui  sortentdes  levres  de  l'Epouse,  comme  Prov.  5,2 
(Rosenmuller,  Oettli,  etc.);  de  meme,  dans  Cant.  7,10  les 

paroles  6mises  par  la  bouche  de  l'Epouse  sont  comparees  a 
un  vind&icieux.  L'allusion  a  la  parole  est  confirmee  par  le 

choix  du  mot  pjuj  qui  s'emploie  pr6cisement  au  hiphil  dans 
le  sens  de  laisser  coulerla.  parole,  parler  abondamment,  d6- 
biter  des  paroles,  declamer  (mais  non  precis^ment  prophe- 

liser,  comme  on  traduit  d'ordinaire).  —  Le  second  stique  a 
naturellement  le  meme  sens  :  la  langue  de  l'Epouse  est 
comme  une  source  qui  laisse  couler  le  miel  et  le  lait.  Guidi 

(Revue  biblique,  1903,  p.  241  sq.)  fait  remarquer  que  le  lait 
avec  du  miel  est  le  comble  de  la  douceur  chez  les  pontes 

arabes.  —  nabto  :  forme  transposed  de  nhnw.  La  mention 

des  vfitements  parfumes  so  frouve  aussi  Ps.  18,9.  On  ivinar- 

—  216  — 



4,  li-12 

12.  Tu  es  une  'source'  fermee,  ma  sceur,  (mon)  epouse, 
une  source  fermee,  une  fontaine  scellee. 

quera  rimportance  que  le  poete  donne  aux  vetements,  qu'il 
nomme  avec  les  levres  et  la  bouche  (Introd.,  91).  —  \\2lb. 

«  L'odeur  du  Liban  »  est  une  traduction  certainement  pitto- 
resque;  mais  elle  Test  probablement  trop.  Le  sens  demande  : 

«  odeur  de  l'encens  »  comme  la  Vulgate  l'a  bien  vu.  Le  rap- 
prochement que  Ton  a  fait  avec  Os6e  14,7  est  fallacieux  : 

dans  ce  passage,  "mib  designe  l'encens  ou  l'arbre  a  encens 
(en  parallelisme  avec  rm  huile  et  olivier;  remarquer  toutes 

les  comparaisons  des  vv.  6-9  qui  portent  sur  des  plantes  :  le 

lis,  les  arbres  du  Liban  (=  cedres),  l'arbre  a  huile  (=  oli- 
vier), l'arbre  a  encens,  le  cypres;  voir  Harper  et  surtout  A. 

van  Hoonacker  in  h.  1.  Resterait  a  savoir  si  YQshi  comme 

XiStxvo?,  peut  signifier  encens,  ou  s'il  faut  corriger  n6cessaire- 
ment  en  nJinS  (Hontheim).  —  Le  «  parfum  des  vetements  est 

comme  le  parfum  de  l'encens  »,  sans  doute  parce  qu'on  les 
aimpr6gnes  de  la  fumee  de  l'encens.  On  parfume  les  vete- 

ments en  briilant  des  parfums  dans  une  cassolette  placee 
par  dessous  (cf.  v.  g.  Guys  :  Beyrouth  et  le  Liban,  t.  II,  p.  86; 
Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  1906,  p.  884  :  A  Fes;  Ibn 

Tiqtaqa,  ed.  Derenbourg,  p.  Pi  C).  —  Specimens  d" interpreta- 
tion :  Targum  :  «  Et  quand  les  pretres  prient  dans  le  parvis 

du  sanctuaire,  de  leurs  levres  de*coule  le  miel ;  et  tes  langues. 
6  chaste  fiancee,  quand  tu  emets  des  chants  et  des  louanges, 

sont  douces  comme  le  lait  et  le  miel,  et  le  parfum  des  vete- 

ments des  pretres  est  comme  le  parfum  de  l'encens  ».  Le 
Targum  a  du  moins  rencontr6  juste  en  voyant  ici  une  allu- 

sion aux  paroles  de  l'Epouse. 
12.  —  p  :  Le  paseq  qui  suit  ce  mot  a  peut-etre  pour  but, 

comme  souvent,  d'attirer  l'attention  sur  une  le^on  qui  peut 
sembler  etrange.  Le  mot  Sa  qui  vient  ensuite  pouvait,  en 

effet,  provoquer  une  confusion.  Certains  manuscrits  (cf.  Dal- 

man)  ont  deux  fois  "p  :  de  meme,  les  LXX,  la  Vulgate,  la 
Peshitto  ont  deux  fois  le  meme  mot,  jardin.  A  mon  avis, 

c'est  au  contrairc  hi  source  qu'il  faut  lire  dans  les  deux  cas  : 
p  est  done  fautif  et  se  sera  introduit  sous  rinfluence  du  2 
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qui  suit,  et  peut-etre  aussi  sous  l'influence  du  mot  mis 
paradis,  jardin,  du  v.  13  qui  est  nomme  "p  au  v.  1G.  Voici 
les  raisons  de  ma  correction.  Le  mot  qui  precede  bty:  dans 

chacun  des  deux  stiques  doit  etre  le  meme,  comme  l'ont  bien 
senti  les  versions ;  c'est  la,  en  effet,  un  proc6d6  constant 
chez  notre  poete  :  cf.  1,15;  4,1,  8,  9;  6,1;  7,1 ;  8,6  (paralle- 
lisme  palilogique;  Introd.,  77).  Or  ce  mot  doit  avoir  un  sens 

analogue  au  mot  "jiya  source,  fontaine  avec  lequel  il  est  en 
parallelisme  :  il  faut  done  lire  bn  au  lieu  de  p.  Une  erreur 
tout  a  fait  analogue  a  ete  commise  au  v.  15  :  D^a  pour  Qiba. 

Les  -pnbuj  du  v.  13  d6signent  les  envois  d'eau  de  la  source  du 
v.  12.  —  ba  signifie  un  bouillonnement  d'eau  (v.  15),  l'eau  en 
mouvement.  Ici  il  s'agit  d'une  source  d'ou  l'eau  sort  en 
bouillonnant.  Le  mot  est  employe  a  la  forme  feminine  dans 

le  sens  de  source  :  nia  niba  sources  d'eau  dans  Jug.  1,15.  — 
blS?3  signifle  ici  ferme  a  clef.  Ge  meme  sens  se  trouve  Jug.  3, 

23  ou  b'J2  estsouvent  traduit  a  tort  par  verrouiller  :  si  la  portc 

avait  et6  verrouillee  a  l'interieur,  les  serviteurs  d'figlon  n'au- 
raient  pas  pu  ouvrir  par  le  dehors  avec  une  clef  (v.  25) ;  cf. 

aussi  blVJQ  (Cant.  5,5)  serrure.  —  Le  poete  pense  a  une 
source  precieuse  dont  on  garde  jalousement  les  eaux  :  on  a 

interdit  1'acces  de  la  source  par  une  porte  qu'on  a  fermee  a 
clef,  et  sur  laquelle  on  a  meme  appose  des  scell^s.  —  II  me 

semble  que  l'auteur,  qui  ne  perd  pas  de  vue  le  temple  de  Sa- 
lomon depuis  3,9,  fait  ici  une  allusion  au  fleuve  du  temple.  Ce 

fleuve  symbolique  (qui  rSpond  peut-etre  a  l'eau  de  la  source 
de  Gihon)  joue  un  role  considerable  dans  la  litt6rature  bibli- 
que.  Ez6chiel  (47,1  sq.)  dans  sa  description  allegorique  du 

temple  de  la  nouvelle  alliance  parle  de  ce  fleuve  d'une  facon 
qui  rappelle  notre  passage  :  l'eau,  sortant  de  dessous  le  seuil 
du  temple,  a  l'orient  (v.  1),  devient  un  torrent  qui  se  diverse 
dans  la  mer  Morte  et  en  assainit  les  eaux  (v.  8) ;  sur  les  bords 

du  torrent  croissent  toutes  sortes  d'arbres  frui tiers  «  dont  le 
feuillage  ne  se  flStrira  point,  et  dont  les  fruits  ne  cesseroni 
point.  Chaque  mois,  ils  produiront  des  IVuits  nouveaux. 
par  ce  que  les  eaux  sorlent  du  sanctuaire  ».  Dans  le  Cantiquo, 

l'eau  prend  sa  source  a  la  montagne  du  temple  (v.  15)  el 
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13.  Tes  canaux  (font)  un  paradis  de  grenadiers 

arrose  des  jardins  de  plantes  aromatiques  (13-14).  Joel  (4,18; 

dit  d'ime  fagon  semblable  :  «  Une  source  sorlira  de  la  mai- 
son  de  Jehovah  et  arrosera  la  vallee  de  Shittim  ».  Zacharie 

dit  egalement  (14,8)  :  «  En  ce  jour-la,  des  eaux  vives  sorti- 

ront  de  Jerusalem  et  couleront  moitie"  vers  la  mer  orientals 

et  moitie"  vers  la  mer  occidentale  »  ;  cf.  aussi  13,1.  C'est  ega- 
lement  de  ce  m6me  fleuve  du  temple  qu'il  s'agit  dans  le 
passage  obscur  Ps.  46,5  :  «  II  est  un  fleuve  dont  les  deriva- 

tions (?)  ("pjiba;  lire  peut-etre  vSa  flots)  rejouissent  la  cite  de 
Dieu,  le  sanctuaire  ou  habite  le  Tres-Haut  ».  —  Lalettre  d'A- 

ristee  (89)  dit  qu'a  l'interieur  du  temple,  il  y  avait  une  source 
abondante  (?).  A  l'epoque  du  second  temple,  c'est  a  la  pis- 

cine de  Siloe  que  les  pr^tres  allaient  puiser  l'eau  pour  les 
libations  liturgiques,  pendant  les  fetes  de  Sukkot  (==  Taber- 

nacles) ;  cf.  Sukka,  5.  —  La  leqon  jardin  ferme  a  ete"  naturel- 
lement  interpreted  comme  une  image  de  la  chastete  de  l'E- 
pouse  (Targum,  Midrash,  Rashi,  Ibn  Ezra,  etc.).  En  reality, 

comme  nous  l'avons  dit,  il  s'agit  d'une  source  fermee  dont 
les  eaux  sont  soigneusement  gardees  pour  l'arrosage  du  jar- 
din.  L'id6e  est  peut-etre  qu'Israel  garde  tout  son  amour  pour 
J6hovah.  Le  passage  allegorique  de  Prov.  5,13  sq.  qu'on  a 
rapproche  exprime  une  pens6e  toute  differente :  «  Bois  l'eau 
de  ta  citerne...  qu'elle  soit  pour  toi  seul  et  non  pour  des 
etrangers  avec  toi...  Pourquoi  te  laisserais-tu  seduire  par 
une  femme  etrangere?  »  Le  sage  invite  ici  le  jeune  Juif  a 

aimer  la  religion  et  les  traditions  de  ses  peres,  c'est-a-dire 
la  Sagesse,  et  a  ne  pas  se  laisser  seduire  par  Thelldnisme  (= 
la  femme  etrangere). 

13.  —  "l^nSw  :  Les  LXX  et  la  Vulgate  traduisent  etymolo- 
giquement  par  les  envois;  Peshilto  :  Ion  envoi.  Tres  gen6ra- 

lement,  les  interpretes,  sous  l'influence  de  la  fausse  legon 

p  du  v.  12,  voient  dans  'itf  des  pousses,  des  rejetons,  des 
plantes.  On  invoque  en  faveur  de  ce  sens  nn^p  nbtfn  (Ps. 

80,12)  :  «  (la  vigne)  etend  ses  branches  »  ;  mais,  dans  le  Gan- 

tique,  il  ne  peut  pas  s'agir  de  branches;  puis,  on  pourrait 
prouver  d'une  facon  analogue  par  ii^hti;  nbttji  (Je>.  17,8) 

—  219  — 



4,  13 

avec  les  fruits  les  plus  succulents ; 

cypres  et  nards, 

que  nSt27  signifie  racine.  Dans  Is.  16,8,  rpnnbti;  (LXX  sem- 
blent  avoir  lu  rnnbtf)  ne  designe  pas  une  vigne,  mais  des 

hommes  (peut-etre  des  envoyds  ou  des  troupes)  :  s'egarer 
dans  le  ddsert  et  traverser  la  mer  ne  peuvent  se  dire  d'une 
vigne.  Graetz  rejette  avec  raison  le  sens  de  branches  etc. 
(qui  deviennent  un  bosquet  chez  Renan) ;  il  donne  au  mot  le 

sens  de  dons,  d'apres  1  R.  9,16  :  DTlW  dot  (i.  e.  cadeau  de 

renvoi,  de  conge") ;  ces  dons,  d'apres  lui,  seraient  des  baisers. 
D'apres  le  contexte,  les  envois  sont  des  envois  d'eau  prove- 
nant  de  la  source  bouillonnante  (ba)  du  v.  12,  et  procurant 

la  fertility  au  jardin.  (Calmet,  qui  traduit  par  plants,  attri- 

bue  a  certains  auteurs  qu'il  ne  nomme  pas  la  traduction 
sources  d'eaux).  Le  mot  nbttJ  respond  assez  exactement  pour 

l'image  et  pour  la  chose  a  Yemissarium  (canal  e'missaire)  du 
latin.  Joel  1,20  qid  ipiSN  [lits  des  eaux)  est  traduit  par  les 

Septante  <xcps'<i£ic  uodtTwv  (envois  d'eaux,  canaux);  de  meme 
4,18;  mais  la  traduction  est  peut-etre  paranomastique.  Le 
mot  rfow  se  retrouve  Neh.  3,13  :  «...  il  reconstruisit  le  mur 

de  la  piscine  du  canal  emissaire  (nbtt?)  pres  du  jardin  du 

roi  »  :  cette  piscine  du  canal  emissaire  est  la  piscine  de  nbuj 

(Siloe).  —  Le  poete  semble  bien  avoir  pr6sente  a  l'esprit  la 
source  de  Gihon,  dont  les  eaux  arrosaient  les  jardins  royaux. 

Cette  source  serait,  d'apres  l'opinion  la  plus  commune,  la 
source  de  la  Vierge  (Win  Sitti  Mariam,  appel^e  aussi  Win 

Oumm  ed-Deredj),  qui  est  siluee  dans  la  valine  du  Cedron, 
au  pied  de  la  colline  du  temple.  «  La  fontaine  de  la  Vierge 

est  une  source  intermittente  dont  les  eaux  s'6coulent  trois  a 

cinq  fois  par  jour  en  hiver  a  l'epoque  des  pluies,  deux  fois 
en  6t6  et  une  fois  seulement  en  autonme  »  (Baedeker :  Pales- 

tine2, p.  101).  Ge  ph6nomene  remarquable  existait-il  a  Y6- 

poque  de  notre  poete,  alors  que  l'eau  6tait  plus  abondantr  en 
Palestine?  II  est  difficile  de  le  dire.  Le  nom  de  y\wz  (de  n"*: 

bouillonner),  en  tout  cas,  est  signilicatif.  Or,  le  Sa  du  (.'an- 
tique (v.  12)  et  le  nom  de    'fontaine  bouillonnante' (v.  IS 
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expriment  precisement  la  meme  image  que  Jinu.  —  Les 
eaux  de  la  source  de  Gihon  servaient  «  a  irriguer  les  vergers 

qui  faisaient  deja  du  temps  de  Salomon,  comme  aujourd'hui, 
Tornemeiit  de  cette  partie  de  la  vallee  »  (Baedeker,  1.  c.)  : 
ce  trait  convient  bien  a  la  source  du  Cantique  dont  les  eaux 

credent  un  paradis  de  plantes  rares.  La  source  de  Gihon  se 
trouve  presque  aupied  de  la  colline  du  temple  :  la  source  du 

Cantique  coule  du  Liban  (montagne  de  l'encens)  qui  symbo- 
lise lamontagne  du  temple  (voir  v.  15).  La  source  de  Gihon 

rappelle  le  souvenir  de  Salomon  (1  R.  1,33)  qui  y  fut  pro- 

clame  roi :  or  notre  passage  vise  precisement  l'epoque  de  Sa- 
lomon, dont  le  nom  (3,11)  a  ete  applique  a  Jehovah.  La 

source  du  Cantique  est  fermee  et  scellee  (v.  12) ;  c'est  la  un 
trait  tout  a  fait  caracteristique  et  passablement  etrange  :  or, 
la  source  de  Gihon  fut  precisement  bouchee  par  Ezechias 
du  c6te  de  la  vallee  du  C6dron  (2  R.  20,20;  2  Chr.  32,30).  Ce 

roi,  voulant  agrandirl'enceinte  des  murailles  et  ne  pouvant  y 
renfermer  la  source,  amena  les  eaux,  par  un  canal  emissaire 

souterrain,  a  la  piscine  de  Siloe  situee  a  l'interieur  des  rem- 
parts  et  obstrua  la  source  a  l'exterieur  afin  que  les  ennemis 
ne  pussent  en  profiter.  Une  inscription  hebrai'que,  trouvee 
en  1880  a  Tissue  du  canal,  raconte  ce  travail  remarquable.  II 

est  vrai  qu'avant  la  construction  de  cet  aqueduc  souterrain, 
les  eaux  etaient  recueillies  et  dirigees  dans  un  canal  a  ciel 

ouvert,  qui  existait  peut-etre  deja  a  l'epoque  de  David  (cf.  2 
S.  5,8);  voir  Perrot  et  Ghipiez  :  Hist,  de  l'art,  IV,  417.  —  Si 
le  poete  fait  allusion  au  travail  d'£z6chias,  nous  aurions  la 
une  preuve  que  le  Cantique  n'est  pas  anterieur  a  ce  roi.  — 
Le  nom  meme  de  Siloe,  rfo&  est,  comme  nbur,  une  forme 

derivee  de  nbitf  envoy er  et  signifie  probablement  aussi  canal 

emissaire  ou  eau  envoy ee;  cf.  Jean  9,7  a7re<iTaXat'vo<;.  (Voir 
aussi  Lagrange,  dans  la  Revue  biblique,  1901,  p.  398,  n.  3, 

qui  conclut,  d'apres  l'assyrien,  au  sens  de  canal;  et  cf. 
p.  457).  Dans  l'hebreu  post-biblique,  oinbur  ira  d6signe  le 
terrain  d'irriyation,  le  terrain  de  canaux  et  de  rigoles,  par 

opposition  au  bmn  rvu  terrain  qui  n'est  pas  arrose"  artificiel- 
lement.  Les  -pnbtz;  du  Cantique  sont  done  des  canaux  ou  des 
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envois  d'eau  :  apres  avoir  parle  de  la  source  (v.  12),  le  poete 

parle  des  canaux  qui  distribuent  l'eau  de  cette  source.  —  II 
est  a  peine  necessaire  d'ajouter  que  les  details  de  notre 
description  ne  conviennent  nullement  a  la  source  dite  'Ai'n 
Salih  situee  au  sud-ouest  de  Bethleem,  dans  laquelle  «  lcs 
Chretiens  pretendent  voir  depuis  trois  siecles  la  fontaine 
scellee  »  (Baedeker,  p.  133),  et  encore  moins  aux  bassins  de 

Salomon  situes  aupres  de  cette  source.  —  DTiS  :  d'apres 
l'opinion  presque  universelle,  lemot  est  perse  (Introd.,  103). 
Sur  la  passion  des  rois  de  Perse  pour  leurs  paradis  et  le 

«  plaisir  tres  vif  qu'ils  trouvaient  a  y  reunir  et  a  y  voir  pous- 
ser  des  arbres  d'especes  di verses  et  d'une  belle  venue  »,  voir 
Perrot  etCbipiez  :  Hist,  de  l'art,  V,  659,  et  aussi  Joret  :  Hist, 
des  plantes,  I,  82  sq.  La  presence  du  mot  D*ns  est  unindice 

que  le  Cantique  n'est  pas  anterieur  a  l'exil.  Le  mot  ne  se 
trouve  que  dans  deux  livres  de  basse  epoque  :  Eccle.  2,5; 

N6h.  2,8.  —  Graetz,  apres  Magnus,  coupe  apres  DTiD,  qui 

ne  serait  pas  a  Tetat  construit.  —  ~xq  n'a  pas  le  sens  abstrait 
d' excellence  (Brown),  mais  signifie  toujours  fruits  cxcellenls  : 

Dt.  33,13  sq.;  Cant.  4,16;  "M-*  f-  G'est  done  un  quasi-syno- 
nyme  de  i"iS.  La  construction  de  deux  synonymes  au  genitif 
est  particulierement  frequente  en  arameen  (cf.  Dan.  4,^7  ; 

la  Peshitto  a  bien  traduit  par  pj^j.  )^».  L'expression  est  du 

type  nbSN  -jmn  Ex.  10,22  (§  133  i;  cf.  Konig,  §  309  k),  et 
exprime  l'idee  du  superlatif.  —  dj?  :  le  premier  ay  a  son 
sens  ordinaire  d'avee;  mais  le  second  a  le  sens  affaibli  de 

ct\  cf.  1,11;  4,14;  .*>,!.  L'emploi  de  air  au  sens  de  et  se 
trouve  surtout  en  poesie  (Brown  s.  v.,  1);  cf.  Introd.,  1 10. 

—  aiTd  nards,  suivi  du  meme  mot  au  singulier  T12,  a  paru 

suspect  a  Graetz  qui  lit  DH11  roses,  mot  qu'on  ne  trouve  que 
dans  l'hebreu  post-biblique.  La  rose  (a  cent  feuilles),  origi- 

naire  de  la  region  occidentale  de  l'lran,  connue  en  M6sopo- 
tamie  au  ve  siecle,  ne  fut  importee  que  plus  tard  en  Pales- 

tine :  elle  n'appariit,  dans  la  Bible,  que  dans  deux  livres  de 
tres  basse  epoque,  l'Eccl^siastique  et  la  Sagesse  de  Salomon 
(cf.  Joret  :  La  rose  dans  Tantiquite  et  au  moyen-dge  [1898], 
p.  14  sq.).  La  correction  de  Graetz,  si  elle  etait  prom 



4,  14 
14.  nard  et  rafran,  roseau  aromatique  et  cinnamome, 

avec  tons  les  arbres  a  encens ; 

myrrhe  et  aloes 
avec  tous  les  meilleurs  baumiers. 

serait  importante  pour  determiner  Tepoque  du  Gantique. 
Kaempf  voit,  au  contraire,  dans  la  repetition  de  TU  au  v.  14 

une  reprise  a  effet,  et  il  compare  2,15;  Ps.  45,4-5.  D'apres 
Oettli,  «  le  mot  Ti:  repete  nous  apporte  comme  une  nouvelle 

bouff^e  du  meme  parfum  ».  —  Is.  58,11  compare  Israel  a 
une  source  et  a  un  jardin  :  «  Tu  seras  comme  un  jardin  bien 
arrose,  comme  une  source  dont  les  eaux  ne  tarissent  pas.  » 

—  Pour  Interpretation  du  jardin,  voir  5,1.  —  Specimens 

d' interpretation  :  Le  Targum  parle  au  v.  15  «  des  eaux  de 
Siloe\..  qui  coulent  du  Liban  (=  montagne  du  temple)  »; 
ces  eaux  de  r6*z;  sont  sans  doute  une  interpretation  de 

■pnbu?  du  v.  13.  Le  Targum,  en  tout  cas,  a  bien  vu  qu'il  y avait  une  allusion  a  une  source  de  Jerusalem. 

14.  —  D3"13,  hapax  legomenon  :  « le  safran,  dont  les  Orien- 
taux  aiment  beaucoup  le  parfum  »  (Fillion).  —  nap  :  le  ro- 

seau aromatique;  c'etait  un  des  parfums  qu'on  brulait  au 
temple  :  Jer.  6,20;  Is.  43,24;  d'apres  Ex.  30,23,  il  entrait 

dans  la  composition  de  Thuile  d'onction.  —  "pa;3p  :  1°  cm~ 
namome  entrait  aussi  dans  la  composition  de  cette  huile, 

ainsi  que  la  myrrhe,  nominee  plus  loin.  —  Tous  les  arbres 
a  encens  :  yy  se  dit  non  seulement  des  arbres,  mais  encore 
des  arbustes  et  m6me  de  petites  plantes  (cf.  Jos.  2,6).  Lu 

lecon  suivie  par  la  Vulgate  paib  est  peu  vraisemblable  :  les 
arbres  du  Liban  sont  surtout  des  cedres  et  des  cypres,  les- 
quels  ne  peuvent  guere  etre  nommes  parmi  des  plantes 

aromatiques.  — II  existe  en  realite"  diverses  especes  d'arbres 
a  encens  (Kaempf,  etc.).  —  mSnx  aloes;  cf.  Ps.  45,9,  6gale- 

ment  avec  *na,  et  (qiShn)  Prov.  7,17.  —  wn"\  signifie  ici 
chose  excellente  (premiere  en  qualite),  comme  Ex.  30,23;  Ez. 

27,22.  Le  mot  se  trouve  Dt.  33,15  en  parall61isme  avec  "UE 
fruits  excellents;  je  traduis  done  :  les  meillcures  productions 
fumi)  des  montagnes  antiques,  les  meilleurs  fruits  (1XQ)  des 

collines  £ternelles.  —  DiQizn,  en  parall^lisme  avec  encens,  a 
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15.  Source  'd'eaux  bouillonnantes', 
fontaine  d'eaux  vives, 
qui  coulent  du  Libau. 

16.  Leve-toi,  aquilon ;  viens,  autan ! 
souffle  sur  mon  jardin,  que  les  baumiers  exsudent! 

clairement  le  sens  de  baumiers  (cf.  Brown).  —  Cette  accu- 
mulation de  noms  de  plantes  exotiques  et  rares  serait  inex- 

plicable dans  des  chants  populaires  (Harper).  On  ne  trouve 

d'accumulation  analogue  que  dans  la  description  de  la  Sa- 
gesse  (Eccli.  24,15  [20]  sq.),  morceau  qui  appartient  comme 

le  Cantique  a  la  litterature  savante  et  allegorique.  —  II  est 
fort  possible  que  chacune  de  ces  plantes  ait  eu  un  sens  sym- 

bolique  special  dans  l'intention  de  l'auteur.  Siegfried  dit 
lui-meme  :  «  Wie  im  einzelnen  diese  Bilder  zu  deuten,  mag 
den  Zeitgenossen  des  Dichters  verstandlich  gewesen  sein.  » 

15.  —  D^a  :  Je  corrige  en  Qiba  bouillonnements  de  I'eau, 
eaux  bouillonnantes ;  le  S  a  6t6  change  en  2  comme  au  v.  12; 
cette  correction  est  confirmee  par  le  parall61isme  avec  eaux 
vives  du  stique  suivant.  Le  pluriel  de  D^a  rend  deja  le  mot 

suspect,  puisque  le  poete  parle  d'un  paradis  unique ;  puis 
on  ne  voit  pas  comment  l'epithete  de  jardins  pourrait  bien 
caracte'riser  une  source.  Dans  Ez.  47,10,  la  Vulgate  (Engal- 
lim)  semble  avoir  lu  Diba  TO  (TM  :  DiSay  TO;  LXX  :  'Evaya- 
Xeifx).  —  aiin  did  "uxa  :  la  meme  expression  se  trouve  Gen. 

26,19;  cf.  Jer.  2,13  :  aiin  Din  "llpa  source  d'eaux  vives,  en 
parlant  de  Jehovah.  —  Le  Liban  ne  peut  pas  etre  le  Liban 

phenicien.  II  s'agit  ici  de  la  montagne  d'ou  sort  Teau  de  la 

source  fermee  et  sceltee  qui  arrose  le  jardin.  C'est  un  nom 
symbolique  de  la  montagne  du  temple  (cf.  Targum).  On  sait 

que  le  mot  Liban  s'emploie  poStiquement  d'une  facon  tres 
large  pour  les  montagnes  de  Chanaan  (Is.  29,17;  33,9;  35,2; 
Nah.  1,4). 

16.  —  Le  verset  tout  entier  est  dit  par  Tfipouse  :  repro- 
nant  Timage  du  jardin  do  plantes  aromatiques  auquel  Vf-- 
poux  vient  de  la  comparer,  elle  souhaite  que  les  plantes  de 
son  jardin  exsudent  pour  lui  leurs  sues  odorants.  Pour  un 
proci5d6  de  reprise  analogue,  voir  2,2.  —  iYiy  :  voir  in  2,7. 
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Que  mon  bien-airae  vienne  a  son  jardin, 

et  qu'il  mange  ses  fruits  succulents ! 

—  "pDl?  pour  '»  nil  (Prov.  25,23).  —  psx  et  pin  employes 
pour  designer  les  vents  venant  de  ces  regions  sont  feminins. 

—  TPsn  est  au  singulier,  mais  se  rapporte  sans  doute, 

dans  la  pens£e  du  poete,  aussi  bien  au  vent  du  nord  qu'au 
vent  du  sud.  Plusieurs  modernes  (Brown,  Buhl,  Siegfried- 
Stade,  Siegfried...)  traduisent  :  fais  exhaler  a  mon  jardin 
(une  suave  odeur).  Mais  le  sens  exhaler,  repandre  une  odeur 

est  stranger  au  verbe  nlS  :  le  sens  causatif  du  hiph'il  serait 
faire  souffler.  II  faut  done  s'en  tenir  au  sens  des  versions  : 
evenler,  soufjfler  sur.  (Comparer  en  syriaque  l'aph'el  de  ca*j 
qui  signifie  aussi  bien  ventilavit  que  flare  fecit).  L'Epouse 
fait  appel  a  ces  vents  afin  que,  sous  leur  action,  les  bau- 
miers  du  jardin  laissent  couler  leurs  sues  precieux,  lesquels 

seront  recueillis  par  l'Epoux  (5,1).  —  bl3  qui  signifie  couler 
a  flots  est  employe  ici  avec  la  nuance  couler  goutte  a  goutte 

(cf.  Dt.  32,2) ;  ailleurs,  le  poete  emploie  ̂ iaj  dans  un  sens 
analogue  (4,11;  5,5, 13).  Le  sujet  de  Stj  pouvant  etre  aussi 

bien  la  chose  d'oii  provient  l'ecoulement  (Is.  45,8;  Jer.  9, 
17;  Job  36,28)  que  la  chose  qui  coule,  T>aiy:i  peut  signifier 

baumiers  ou  baumes;  le  pluriel  indique  plutut  les  bau- 

miers.  —  K3,i  a  le  sens  de  l'optatif,  comme  1'ont  bien  com- 
pris  les  versions.  Le  souhait  concernant  la  venue  de  l'fipoux 
est  la  suite  naturelle  de  la  priere  adressee  aux  vents  :  les 

paroles  de  l'Epoux  (5,1)  seront  la  reponse  a  l'invitation  de 
l'Epouse.  Le  jardin  (==  temple)  etant  un  don  de  l'Epouse  a 
l'Epoux,  chacun  d'eux  peut  en  parler  comme  de  son  jardin. 
(De  meme,  8,11-12,  la  meme  vigne  appartient  a  l'Epoux  et 
a  l'Epouse).  —  L'appel  au  vent  du  nord  et  au  vent  du  midi 
n'est  sans  doute  qu'un  developpement  po6tique  (cf.  Isai'e 
43,6);  les  allusions  que  le  Targum  et  le  Midrash  (p.  11,  in 
1,2)  voient  a  di verses  choses  du  temple  ne  sont  pas  fondles. 

—  La  seconde  partie  du  verset  est  une  invitation  adressee 

a  J6hovah  d'6tablir  sa  demeure  dans  le  temple,  comme 
explique  tres  bien  le  Targum  :  «  La  communaute"  d'Israel 
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5,  1.  Je  viens  a  mon  jardin,  ma  soeur,  (mon)  epouse; 

dit  :  Que  Dieu,  mon  bien-aime,  entre  au  sanctuaire,  et  qu'il 
agree  les  sacrifices  de  son  peuple.  »  De  meme  le  Midrash 

(P-  11)- 
Ch.  5,4.  — ipxi,  ainsi  que  les  autres  parfaits  qui  suivent, 

indique  que  Taction  s'accomplit  presentement  ou  vient 
de  s'accomplir;  cf.  §  107  h.  —  inm  est  vocalise  comme 

si  l'6tat  absolu  etait  Diyz,  forme  qui  n'existe  pas  dans  la 
Bible.  Si  iniy2  vient  de  ai:;2,  le  deplacement  du  qames 
(pour  initfa.)  serait  difficile  a  expliquer  :  la  vocalisation  est 

peut-etre  a  l'analogie  de  D*»Oi&l.  —  Le  singulier  du  TM  est 
preferable  au  pluriel  des  versions;  le  suffixe  i  est  assure 

par  les  rimes  en  f  du  verset.  —  "nyi  (si  le  texte  est  correct) 
signifie  sans  doute  rayon  de  miel  (cf.  1  S.  14,25,  20);  ici 

il  d^signe  peut-etre  specialement  le  miel  vierge  coulant 
du  rayon,  le  D^STX  nsa  (Ps.  19,11)  par  opposition  au  miel 

ordinaire  B73*t.  Rashi  voit  ici  un  roseau  produisant  du  miel, 
une  sorte  de  canne  a  sucre.  Les  LXX  ont  aprov  fain,  qui 

donne  un  bon  parallelisme  avec  vin  :  ont-ils  lu  un  mot  rare 
d6signant  une  variete  de  pain,  par  exemple  iruy  (gateau  de 

farine),  ou  encore  un  gateau  au  miel?  Nestle  (Neues  Kor- 
respondenzblatt  fur  Gelehrten...  Wiirtembergs,  I,  95-97)  se 
demande  si  ap-co?  des  LXX  ne  signifie  pas  sandaraque  (Bie- 
nenbrot).  Le  plus  probable  est,  semble-t-il,  que  le  poete 
distingue  deux  varietes  de  miel,  comme  4,11;  cf.  Ps.  19,11; 
Prov.  24,13;  Eccli.  24,20[28].  En  grec,  xrjpiov  rayon  de  miel 

se  dit  aussi  pour  miel.  —  Le  vin  et  le  lait,  s'ils  n'Staient 
pas  allegoriques,  seraient  Granges  dans  un  jardin.  Le  vin 

et  le  lait  sont  egalement  associes  comme  deux  choses  ex- 
cellentes  dans  Is.  55,1  (TM,  Vulg.),  comme  deux  produits 

abondants  de  la  Palestine  (Gen.  19,12).  —  "Dtt;  n'indique 
pas  seulement  l'ivresse  proprement  dite,  mais  encore  toute 
joie  vive,  en  particulier  celle  qui  est  provoquee  par  le  vin. 
Ges  deux  idees  sont  egalement  exprimees  par  le  lyriaque 

|o»  s'enivrer,  d'ou  se  rejouir.  Inversement,  en  jud6o-arani',t,ii 

DD2  a  ntpa'el  signifie   9$  rejouir,  d'ou  s'enierer.    -    Le  /"/•- 
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je  recueille  ma  myrrhe  et  mon  baume; 
je  mange  mon  rayon  et  mon  miel ; 

din  ou  entre  l'Epoux  d^signe  le  temple  de  Salomon,  comme 
l'a  bien  vu  le  Targum,  dont  la  paraphrase  est  interessante  : 
«  Je  suis  entre  dans  mon  sanctuaire,  que  tu  m'as  bati, 
ma  soeur,  communaute  d'Israe'l,  qui  ressembles  a  une  chaste 
fiancee,  et  j'ai  fait  habiter  ma  Shekhina  au  milieu  de  toi. 
J'ai  agree  le  sacrifice  de  parfums  que  tu  as  prepaid  a  mon 
Nom.  J'ai  envoye  du  ciel  le  feu  qui  a  devore  l'holocauste 
et  les  victimes  (cf.  2  Chr.  7,1).  J'ai  eu  pour  agreables  les 
libations  de  vin  rouge  et  de  vin  blanc  que  les  pretres  ont 
repandues  sur  mon  autel.  Venez,  pretres,  qui  aimez  mes 

commandements,  mangez  ce  qui  reste  des  sacrifices  et  re- 
jouissez-vous  des  biens  que  je  vous  ai  prepares.  »  —  La 
fausse  legon  du  v.  12  «  jardin  ferme  »  a  sans  doute  contri- 

bue  a  faire  croire  que  l'fipouse  s'appelait  elle-meme  un 
jardin.  Mais  bien  que  l'fipouse  soit  comparee,  au  moins  in- 
directement,  a  un  jardin  (13-14),  l'assimilation  n'est  que 
partielle.  Ce  n'est  pas  precisement  1'Epouse  qui  est  le  jar- 

din de  4,16-5,1,  mais  bien  le  temple  magnifique  qu'elle 
vient  d'elever  a  Jeliovah.  Aux  versets  13-14,  l'Epoux  loue 
Israel  avec  des  images  relatives  au  temple  compare  a  un 

jardin.  (De  meme  1'Epouse  louera  l'Epoux  avec  certains 
traits  relatifs  au  temple ;  voir  in  5,10-16).  —  Tout  le  contexte 
indique  assez  clairement  que  le  jardin  symbolise  le  temple 

de  Salomon.  C'est  de  ce  temple,  en  effet,  qu'il  s'agit  de- 
puis  3,9,  ou  il  etait  compare  a  un  pavilion  nuptial  ou  Jeho- 

vah doit  celebrer  ses  noces  avec  Israel ;  c'est  dans  ce  temple 

qu'il  promet  de  fixer  son  habitation  (4,6);  c'est  la  qu'il voit  toute  la  nation  se  r6unir  a  lui  de  toutes  les  frontieres 

du  pays  (v.  8).  —  II  reste  a  justifier,  par  des  analogies, 
le  symbolisme  du  jardin  pour  designer  le  temple.  Robert- 

son Smith  (Religion  of  the  Semites2,  p.  102  sq.)  montre 
que  les  plus  anciens  sanctuaires  des  Semites  etaient  des 
jardins  naturels.  Joret  (Hist,  des  plantes,  I,  469)  dit  :  «  Les 
Semites  regardaient  les  bois  comme  le  sejour  favori  des 

dieux;  aussi  leur  en  consacraient-ils  partout  ou  ils  s'eta- 
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je  bois  mon  vin  et  raon  lait; 

mangez,  amis ;  buvez  et  enivrez-vous,  (mes)  bien-aimes ! 

blissaient.  lis  abondaient  en  Mesopotamie,  en  Syrie,  dans 

les  pays  colonise" s  par  les  Ph6niciens  ».  fiz.  28,13  suppose 
que  Dieu  habite  dans  un  jardin  delicieux.  Le  lieu  ou  Dieu 
recompense  les  justes  et  ou  ils  habitent  avec  lui  est  concu 
par  la  litterature  chretienne  et  par  la  litt6rature  juive 
comme  un  paradis.  Le  temple  que  Salomon  fit  construire 
par  des  ouvriers  tyriens  avait  recu  une  decoration  si 
riche  en  motifs  tires  du  regne  vegetal  que  les  artistes 

semblent  avoir  voulu  donner  l'impression  d'un  jardin.  Les 
boiseries  de  cedre  qui  recouvraient  entierement  l'interieur 
«  Staient  sculpt^es  en  coloquintes  (?)  et  en  fleurs  epa- 
nouies  »  (1  R.  6,18).  On  avait  sculpte  «  sur  tous  les  murs 

de  la  maison,  a  l'interieur  comme  a  l'exterieur,  des  cheru- 

bins,  des  palmiers  et  des  fleurs  e"panouies  »  (29);  cf.  vv.  32 
et  35.  Des  lis  et  une  profusion  de  grenades  decoraient  les 

chapiteaux  des  deux  colonnes  d'airain  (7,19,  20).  L'assimi- 
lation  d'un  temple  a  un  jardin  devint,  a  une  certaine  6po- 
que,  si  complete  qu'on  imagina  que  Salomon  avait  plante 
dans  l'enceinte  du  temple  un  jardin  de  plantes  aromati- 
ques  (cf.  Jew.  Encycl.  XII,  96,  s.v.  Temple).  Ps.  92,14  sup- 

pose deja  que  le  symbolisme  etait  courant  :  «  Les  justes 

sont  plantes  dans  la  maison  de  Jehovah;  ils  croissent  ("lms"1) 
dans  les  parvis  de  notre  Dieu  ».  —  Le  symbolisme  du  jar- 

din pour  le  temple  une  fois  admis,  il  est  naturel  de  voir 

dans  la  myrrhe  et  le  baume  qu'y  recueille  l'Epoux,  ainsi 
que  dans  le  miel,  le  vin  et  le  lait,  les  sacrifices  d'agreable 
odeur  qui  rejouissent  le  coeur  de  Jebovah.  —  Les  amis  et 

bien-aimds  de  l'Epoux,  invites  a  prendre  part  a  son  festin 
(bien  distincts  des  compagnons  D"n2n  de  1,7;  8,13),  sont 
les  Israelites  participant  aux  repas  sacriGciels.  II  semble 

etonnant,  au  premier  abord,  que  l'invitation  soit  faite  non 
ii  I' Epouse  mais  aux  amis.  Mais  les  bien-aimes  D^TH  sont 
identiques  a  la  bien-aime"e.  L'Epouse  £tant  un  etre  collectif, 
le  poeteatrouve  plus  naturel  de  nommer  ici  les  individus 

dont  la  collection  forme  la  nation  bien-aimfa,  L'allusion  ft 
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la  joie  des  repas  sacriticiels  est  confirmee  par  l'importance 
meme  que  le  Juif  pieux  y  attachait.  Gette  idee  est  surtout 
exprimee  dans  le  Deuteronome,  14,26  :  «  ...  Tu  acheteras 
tout  ce  que  desirera  ton  ame,  des  boeufs,  des  brebis,  du 

vin,  de  l'alcool,  tout  ce  que  te  demandera  ton  ame,  et  tu 
mangeras  la  (dans  le  temple)  devant  Jehovah  ton  Dieu,  et 
tu  te  rejouiras,  toi  et  ta  maison  » ;  27,7  :  «  Tu  offriras  tes 

sacriQces  pacifiques  et  tu  mangeras  la,  '  et  tu  te  rassasieras  ' 
(LXX),  et  tu  te  rejouiras  devant  Jehovah  ton  Dieu  » ;  cf.  12, 

12, 18;  26,11.  L'expression  se  rejouir  devant  Jehovah  signifie 
dans  le  Deuteronome  :  faire  un  festin,  faire  bonne  chere 
(Vulgate  :  epulari).  Le  substantif  7MVQV3  joie  a  fini  aussi  par 

signifier  un  repas  de  fete,  un  festin  :  Prov.  21,17  (Vg.  :  epu- 
las);  Nomb.  10,10  (epulum);  Jug.  16,23  (epulari);  Neh.  8, 

12,  27  (cf.  Buhl).  Les  grandes  fetes  de  la  dedicace,  aux- 

quelles  il  est  fait  ici  allusion,  furent  sans  doute  l'occasion  de 
repas  sacriflciels.  En  tout  cas,  la  joie  du  peuple  est  attestee 

par  1  R.  8,66;  2  Chr.  7,10.  Apres  l'exil,  les  repas  sacrifl- 
ciels semblent  n'avoir  plus  eu  lieu  (cf.  Biichler,  ZAW.,  t.  22, 

p.  204).  —  Specimens  d 'interpretation  :  Targum  :  voir  plus 
haut.  Rashi  :  «  Je  suis  venu  dans  mon  jardin,  a  savoir  aux 
jours  de  la  dedicace  du  sanctuaire  ».  (Genebrard  traduit  a 
tort  :  «  diebus  lempli  dedicati  » ;  Rashi  vise  la  dedicace  du 
tabernacle  au  desert).  Le  Midrash  (p.  11  et  p.  133)  voit  dans 
la  myrrhe  etc.  les  sacrifices  du  temple.  Yaphet  (v.  12)  :  «  De 
meme  que  le  jardin  est  un  lieu  de  plaisir  et  de  joie,  ainsi 
le  sanctuaire  du  Seigneur  sera  le  sejour  de  la  joie  » ;  il 
voit,  au  v.  14,  les  divers  sacrifices  du  temple;  les  amis  sont 

les  Israelites,  les  bien-aimes  sont  les  pretres  et  les  levites 
qui  demeurent  au  temple.  —  Les  amis  seraient  les  Anges, 

d'apres  Origene,  Ibn  Ezra,  Genebrard.  II  est  vrai  que  Jeho- 
vah est  souvent  represente  comme  accompagne"  d'anges  qui 

forment  sa  cour;  les  ch6rubins  qu'on  avait  multiplies  dans 
la  decoration  du  temple  representaient  sans  doute  la  cour 
celeste.  Mais  Tidee  que  les  anges  prendraient  leur  part  des 

sacrifices  offerts  a  Jehovah  parait  etrangere  aux  concep- 

tions juives.  —  II  semble  inutile  d'enumerer  les  interpreta- 
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tions  naturalistes.  Siegfried  qui  pousse  l'allSgorie  obscene 
avec  une  logique  brutale  intitule  le  morceau  4,12-5,1  :  Wei- 
terfiihrung  des  wasf  bis  zur  Aufforderung  zum  Liebesge- 
nusse  und  zu  dem  Vollzuge  desselben.  La  source  et  le  jardin 
seraient  le  corps  de  la  nouvelle  mariee.  On  nous  saura  gr6 

d'omettre  le  detail  repugnant  de  cette  symbolique  erotique. 
L'apostrophe  aux  amis  serait  une  invitation  a  gouter  les  mo- 

nies plaisirs.  Oettli  y  voit  une  invitation  au  repas  de  noces. 

2-9.  Israel  est  infidele  a  l'amour  de  son  Dieu.  Jeho- 
vah QUITTE  LE  TEMPLE  ET  ABANDONNE  ISRAEL.  GELLE-CI,  REPEN- 

TANTE,    SE   MET   A   LA   RECHERCHE   DE   SON  EpOUX.  —  Au   Verset 
5,2  commence  un  tableau  entierement  different  du  pru- 

dent. L'auteur,  qui  choisit  dans  l'histoire  d'Israel  un  petit 
nombre  de  situations  principales,  toutes  relatives  a  l'union 
de  Dieu  avec  son  peuple,  a  la  presence  de  J6hovah  parmi 
les  siens,  passe  soudain  de  la  dedicace  du  temple  de  Salomon 

et  des  joies  qui  marquerent  cette  periode  d'exceptionnelle 
fidelity  aux  jours  d'iniideMite  qui  contraignirent  finalement 
J6hovah  a  abandonner  sa  demeure  et  a  chatier  Israel  par 

l'exil  babylonien.  Lafaute  et  le  chatimentqui  la  suivit,  sont 
r^unis  par  le  poete  en  un  tableau  unique.  La  dramatisation 
allegorique  du  morceau  est  assez  transparente  pour  ne  laisser 

aucun  doute  sur  les  realites  vis^es  par  l'auteur.  Jehovah, 
en  butte  aux  infidelity  d'Israel,  est  sur  le  point  de  l'aban- 
donner;  il  fait  cependant  une  derniere  tentative  :  il  frappe 

a  la  porte  en  suppliant;  il  donne  a  l'Epouse  les  doux  noras 
d'autrefois,  tout  comme  si  elle  n'6tait  pas  coupable.  L'Epouse, 
insensible,  l'econduit.  Bientdt  cependant,  prise  de  remords, 
elle  se  leve  pour  ouvrir.  Mais  c'est  trop  tard;  le  chatiment 
arrive  :  Jehovah  se  retire;  Jerusalem  est  detruite;  Israel 

est  chassGe  de  son  pays  et  emmen6e  en  exil.  —  Le  petit 
drame,  ties  poetique,  se  meut  dans  un  certain  clair-obseur; 

la  faute   de   l'fipouse,  en  particulier,  est  indiqueo  dune 
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facon  extremement  voilee  (Introd.,  70).  —  L'infidelite  de 
l'Epouse,  suivie  de  la  disparition  de  l'Epoux,  ne  peut  repon- 
dre,  dans  l'histoire  d'Israel,  qu'a  l'idolatrie  et  aux  crimes 
qui  amenerent  la  mine  de  Jerusalem  et  du  temple.  Jehovah 
qui  avait  disparu  une  premiere  fois,  lors  de  la  prise  de 

l'arche  par  les  Philistins,  disparait  une  seconde  fois,  lors 
de  la  ruine  du  temple.  Ces  deux  disparitions  de  l'Epoux 
sont  une  particularity  caracteristique  du  poeme.  La  compa- 

raison  des  deux  incidents  est  instructive.  Dans  l'episode  de 
l'arche  prise  par  les  Philistins  (3,1-4),  l'Epouse  fidele  sort 
spontan^ment  a  la  recherche  de  l'Epoux;  les  gardes  qu'elle 
rencontre  ne  lui  sont  pas  hostiles ;  a  peine  les  a-t-elle  passes 

qu'elle  retrouve  son  bien-aime.  Dans  le  second  r£cit,  au 
contraire,  l'Epouse  est  coupable  :  l'Epoux  est  absent  et  elle 
ne  va  pas  a  sa  recherche ;  elle  dort.  Quand  il  se  presente  et 

fait  un  tableau  emouvant  de  ce  qu'il  souffre,  elle  l'econduit. 
Le  remords  cependant  la  force  bientot  a  se  lever;  mais  il 
est  trop  tard.  Les  gardes  sont  au  courant  de  sa  faute  :  elle 

n'ose  les  interroger,  et  eux,  sans  lui  dire  un  seul  mot,  la 
frappent,  la  blessent,  lui  enlevent  son  voile.  —  La  tradition 

juive,  si  pr^occupee  cependant  d'interpr^ter  le  Gantique  «  a 
la  gloire  d'Israel  »  (Introd.,  70),  n'a  pu  s'empecher  de  voir 
dans  notre  passage  la  grande  infidelite  qui  amena  la  ruine 

totale  et  l'exil  babylonien.  (Pour  le  detail,  voir  aux  diffe- 
rents  versets).  —  Les  exegetes  naturalistes,  meconnaissant 
le  caractere  allegorique  du  poeme,  sentent  pourtant  combien 
notre  passage  est  en  dehors  des  realites  ordinaires  de  la  vie. 
La  plupart  essaient  encore  ici  de  se  tirer  de  la  difficulte  en 

disant  que  l'Epouse  raconte  un  songe,  solution  aussi  simple 
qu'arbitraire.  G'est  faire  violence  au  texte,  dans  lequel  pas 
un  seul  mot  n'indique  un  reve.  —  Notre  r6cit  s'inspire  des 
nombreux  passages  ou  les  prophetes  exhortent  le  peuple 

au  repentir  s'il  ne  veut  pas  attirer  sur  lui  l'abandon  de 
Dieu  et  la  ruine  totale.  II  semble  qu'il  y  ait  des  reminis- 

cences d'Is.  65,12;  66/t;  J6r.  7,13  (ou  Jehovah  menace 
Israel  de  d£truire  le  temple).  Le  parallelisme  avec  Prov. 

1,24-28  est  frappant. 
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2.  Je  dors,  mais  mon  coeur  veille. 

J'entends  mon  bien-aime  qui  frappe ! 
«  Ouvre-moi,  ma  soeur,  ma  bien-aim6e, 

2.  —  mxoi  ijn  je  dors.  Le  r6cit  commence  au  present, 

bienqu'il  s'agisse  d'e>6nements  passes,  mais  il  passe  soudain 
au  pass6  (v.  4),  sous  l'influence  sans  doute  des  parfaits  de 
la  reponse  (v.  3)  :  «  j'ai  ote...  j'ai  lave...  ».  —  15T  eveilU  ou 

en  eveil  (cf.  2,7).  —  Sip  :  cf.  2,8;  ce  n'est  pas  la  voix  de 
l'Epoux  qu'elle  entend,  mais  le  bruit  des  coups  qu'il  frappe 

a  la  porte.  —  psn  est  cense  a  l'accusatif  d'etat  (JU*)  : 
(C'est)  le  bruit  de  mon  bien-aime  (a  l'etat  de)  frappant.  Cf. 
Delitzsch,  h.  1.;  Driver,  §  161,  Obs.  2;  Gesen.-K.  §  118  p. 

—  ̂ nnn  :  le  mot  est  d'^poque  posterieure  (Brown).  La  Pe- 
shitto  semble  avoir  lu  nan  :  ma  colombe  parfaite  (de  meme 

6,9).  —  lumiur  :  le  dagesh  est  exceptionnel ;  cf.  §  22  s.  — 

mxip  (ici  seulement  et  v.  11)  semble  designer  principale- 

ment  les  cheveux  de  devant;  cf.  2^=9  toupet.  Le  mot  appar- 
tient  a  la  racine  yyp  comme  le  syriaque  |Ljqj>  et  iijao  (pi. 
jijolo).  La  forme  primitive  qussa  est  devenue  quwsa  (qawsa), 

l'insertion  d'un  w  consonne  remplagant  le  redoublement; 
puis  on  a  r6tabli  (artificiellenient?)  le  redoublement.  — 

didi,  hapax  legomenon. —  Comme  dans  l'incident  analogue 
3,1  sq.,  il  fait  nuit,  et  Tfipoux  qui  devrait  a  cette  heure  se 

trouver  avec  l'Epouse  (Introd.,  96)  est  absent.  Son  absence, 
on  le  devine  par  la  suite  du  recit,  est  due  a  l'infid£lite  de 
l'fipouse.  Celle-ci,  au  lieu  d'aller  spontanement  a  la  recher- 

che de  l'Epoux,  comme  dans  3,2,  dort;  cependant,  son 
coeur  n'est  pas  en  paix.  L'ftpoux  arrive,  espGrant  attendrir 
Tinfidele.  La  ros£e  dont  ses  cheveux  sont  pleins,  a  cause  du 

t'roid  de  la  nuit,  symbolise  sans  doute  la  souffrance  que  lui 
causent  les  fautes  de  1'fipouse  inQdele.  Pour  la  gagner,  il 
lui  prodigue  les  plus  doux  noms,  comme  autrefois.  —  Apoc. 
3,20  :  «  voici  que  je  me  tiens  &  la  porte  et  je  frappe...  »  est 

probablement  une  reminiscence  de  notre  verset,  d'autant 
que  cette  parole  s'adresse  a  une  figlise  dont  l'amour, 
comme  celui  de  TEpouse  du  Cantique,  s'6tait  refroidi.  — 

—  232  — 



5,2 
ma  colombe,  ma  toute-belle ; 

car  ma  t§te  est  pleine  de  ros6e, 
les  boucles  de  mes  cbeveux  des  gouttes  de  la  nuit.  » 

Specimens  ̂ interpretation  :  Le  Targum  fait  bien  ressortir 

qu'au  v.  2  commence  un  nouveau  sujet  :  «  Apres  toutes  ces 
choses,  la  nation  d'Israel  pecha,  et  (Dieu)  la  livra  aux  mains 
de  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  qui  l'emmena  en  exil. 
Et  en  exil,  ils  ressemblaient  a  un  homme  qui  dort  et  qui  ne 
peut  se  r6veiller  de  son  sommeil.  Et  cependant  la  voix  du 
saint  Esprit  les  exhortait  par  les  prophetes  et  cherchait  a 
les  reveiller  de  leur  sommeil.  Le  maitre  du  monde,  prenant 
la  parole,  dit  :  Reviens  par  la  penitence...  »  Yaphet  :  «  Dans 

le  royaume  des  Chaldeens,  j'ai  dormi  sur  mon  lit...  »  (Gette 
mention  de  l'exil  babylonien  est  a  remarquer.  Elle  a  du 
s'imposer  a  Yaphet  par  son  caractere  traditionnel,  car  ce 
rabbin  qaraite  applique  tout  le  Cantique  a  l'exil  actuel,  sauf 
5,2-6)  :  «  Mon  cceur  veille  :  il  s'agit  de  Daniel;  fentends  mon 
bien-aime  :  Dieu  invite  les  Juifs,  par  la  bouche  de  Cyrus,  a 
retourner  a  Jerusalem  et  a  rebatir  le  temple;  ouvre-moi  : 
batissez  mon  sanctuaire  afin  que  je  puisse  venir  avec  vous 
avec  ma  gloire ;  ma  iete  etc.  :  la  gloire  de  Dieu,  depuis  la 

destruction  du  temple,  n'avait  plus  de  demeure.  »  Rashi  : 
«  Je  dors  :  alors  que  j'6tais  heureuse  et  tranquille  dans  le 
premier  temple,  j'ai  abandonne  le  service  de  Dieu,  comme 
envahie  par  un  sommeil  profond...  J'entends  mon  bien-aime: 
Dieu  avertissait  Israel  par  les  prophetes  :  Ouvre-moi  :  ne 

me  force  pas  a  m'eloigner  de  toi.  »  Ibn  Ezra  :  Je  dors  :  c'est 
l'exil  babylonien.  Judas  Hallevi  (mort  vers  1140)  :  le  sommeil 
designe  l'exil,  le  cceur  veillant  d6signe  la  prophetie  qui 
demeure  toujours  parmi  nous;  j'entends  mon  bien-aime  : 
Dieu  invite  Israel  au  retour;  ma  tete...  :  l'esprit  de  Dieu 
sortant  de  Tombre  du  temple  (Gusari,  II,  §  24,  cit6  dans  Sal- 
fefd,  p.  60,  n.  3).  Lyra  :  Ego  dormio  :  Ego  (DeusH  peccata 
ad  tempus  dissimulo.  Vox  dilecti  :  Dieu  invite  Israel  a  se 

convertir.  (II  s'agirait  de  la  p^riode  des  Juges  a  David). 
Orozco  :  «  Synagoga  dormiebat  quando  idolis  thura  offe- 
rebat.  » 
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3.  —  «  J'ai  ote  ma  tunique  :  comment  la  remettre? 
J'ai  lave  mes  pieds  :  comment  les  salir?  » 

4.  Mon  bien-aime  a  passe  la  main  par  l'ouverture  (de  la [serrure), 

3.  —  13UJ3  se  depouiller  de,  l'oppose  de  uJuS  (Lev.  6,4).  — 
njriD  tunique,  robe  :  le  vetement  principal.  Conclure,  commc 

Siegfried,  qu'on  couchait  nil  et  qu'on  se  couvrait  avec  le 
nbDU?  (Ex.  22,26)  est  bien  aventureux.  Les  Orientaux  dor- 
ment  d'ordinaire  habilles.  Les  Arabes  d'avant  l'islam  reve- 
taient  pour  dormir  une  sorte  de  robe,  dite  mifdal  (cf.  G. 
Jacob  :  Das  Leben  der  vorislam.  Beduinen  [1895],  p.  45). 
On  remarquera  que,  dans  notre  passage,  la  nuit  est  plutot 

froide,  a  en  juger  par  la  ros6e  abondante  du  v.  2.  —  n33>S 
se  trouve  seulement  ici  et  Esth.  8,6.  Le  mot  est  compose 

de  in  interrogatif  et  hdd  ainsi;  la  nuance  est  probablement 

emphatique  :  comment  done;  comment  (pourrais-je)  bien? 

—  s]TO,  hapax  legomenon  :  mot  emprunte  a  1'aramCen.  — 
Les  pretextes  futiles  opposes  par  l'Epouse  aux  raisons  tou- 
chantes  de  l'Epoux  mettent  bien  en  relief  son  ingratitude 
et  sa  durete.  Le  poete  donne  ainsi  habilement  a  entendre 

que  le  veritable  motif  du  refus  de  l'Epouse,  e'est  1'inlidelite 
de  son  cceur.  —  Speciinens  d' interpretation  :  Targum  :  «  La 
communaute  d'Israel  repondit  aux  prophetes  :  J'ai  secoue 
le  joug  de  ses  commandements  et  j'ai  servi  les  idoles  des 
nations  :  comment  aurai-je  le  front  de  revenir  a  lui?  »  Le 
Midrash  (p.  135)  voit  ici  Israel  depouille  par  Nabuchodo- 
nosor  «  des  deux  grands  v^tements,  celui  du  sacerdoce  et 

celui  de  la  royaute"  ».  Rashi  :  «  Le  sens  est  :  J'ai  appris 
depuis  longtemps  d'autres  voies ;  je  ne  puis  plus  revenir  k 
toi...  G'estla  reponse  d'une  femme  adultere  qui  ne  veut  pas 
ouvrir  la  porte  a  son  epoux.  »  Lyra  :  Israel  refuse  de  se 

convertir.  Scbolz  :  «  le  chatiment  de  l'Epouse  ne  permet  pas 
de  douter  qu'elle  ne  se  soit  rendue  coupable.  » 

4.  —  lln  trou.  II  s'agit  d'un  trou  pratique"  dans  la  porte, 
contre  laquelle  l'Epoux  a  frappe  inutilement;  en  passant  la 
main  par  ce  trou,  on  pouvait  atteindre  la  serrure  int^rieuiv. 

L'Epouse  ne  voit  pas  la  main,  puisqu'il  est  cense  fa  ire  nuit, 
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mais  elle  entend  le  bruit  de  la  main  qui  essaie  d'ouvrir. 
«  Le  mode  oriental  de  fermeture  des  portes  auquel  il  est 
fait  ici  allusion  differe  notablement  du  notre.  La  serrure 

consiste  en  un  morceau  de  bois  creux,  attache  a  la  porte, 
et  dans  lequel  glisse  un  pene.  Aussitdt  que  le  pene  a  6te 
tire  pour  fermer  la  porte,  un  certain  nombre  de  chevilles 
tombent  dans  des  trous  pratiques  dans  ce  pene  et  destines 
a  les  recevoir.  Lever  ces  chevilles  de  maniere  a  permettre 

au  pene  de  glisser  de  nouveau  en  sens  contraire,  c'est  ouvrir 
la  serrure.  On  le  fait  d'ordinaire  au  moyen  d'une  clef;  mais, 
souvent,  on  peut  accomplir  cette  operation  avec  les  doigts, 
prealablement  trempes  dans  une  pate  ou  une  autre  substance 

adhesive.  C'est  pour  ce  motif  que  le  Bien-aime  insere  dans 
la  serrure  ses  doigts,  enduits  prealablement  de  Tonguent 

precieux  qui  coulera  bientot  (v.  5)  sur  les  mains  de  l'Epouse, 
lorsqu'elle  se  levera  pour  ouvrir  »  (Fillion).  Dans  une  his- 

toire  d'Apulee  (lib.  IV)  il  est  question  d'un  trou  analogue  a 
celui  de  notre  passage  :  un  voleur  ayant  ainsi  passe  la 
main  par  le  trou  pour  atteindre  la  serrure,  le  maitre  de  la 

maison,  s'avancant  en  silence,  cloua  la  main  contre  la  ser- 

rure. D'apres  Budde,  le  bien-aime"  passe  la  main  par  le  trou 
non  pour  essayer  d'ouvrir,  ce  qui,  d'apres  lui,  serait  impos- 

sible, mais  pour  verser  de  la  myrrhe  sur  le  verrou,  comme 

un  hommage  a  la  bien-aimee.  —  Diyn  parties  interieures 

a  un  sens  tres  6tendu  (cf.  5,14).  Ici,  il  s'agit  des  entrailles 
en  tant  que  siege  de  la  pitie  ou  de  la  douleur;  ce  mot,  ainsi 

que  nan,  ne  s'emploie  jamais  en  parlant  demotions  agr6a- 
bles,  comme  l'amour,  la  joie  (contre  Brown,  Siegfried).  — 
nan  ici  :  fremir,  comme  Is.  16,11  :  «  mes  entrailles  fr6mis- 
sent  au  sujet  de  Moab  »  UHlob ;  Jer.  13,20  :  «  mes  entrailles 

ont  fremi  pour  lui  »  lb.  —  *Pby  :  avec  beaucoup  de  MSS, 

Saadia  (Jc  vj^a.la>  ̂ d**]),  Ewald  (mein  Innercs  tobte  mir 

zu  sehr),  Dalman,  je  lis  'by  contre  mot,  comme  Ps.  42,6  et 
parall.,  oil  nan  a  plut6t,  il  est  vrai,  le  sens  de  gemir.  La 

traduction  courante  de  'by,  dans  cette  expression  et  dans 
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5.  Je  me  suis  levee  pour  ouvrir  a  mon  bien-aime, 
et  de  mes  mains  a  degoutte  la  myrrhe, 
de  mes  doigts  la  myrrhe  exquise 
sur  le  loquet  de  la  serrure. 

les  expressions  analogues,  en  moi  n'est  pas  exacte;  voir,  en 
particulier,  Brown  s.  v.  by  II,  1  d.  Le  sens  dans  est  claire- 

ment  exclu  par  les  exemples  ou  il  s'agit  d'une  operation 
exteneure  :  Ps.  42,5;  Job  30,  16;  Dan.  10,8.  En  moi  ne  se 

dirait  pas  ">by,  mais  ii  ou  i3")ps.  Je  vois  dans  ce  by  une 
sorte  de  dativus  incommodi  (rarement  dalivus  commodi  : 

Ex.  18,20;  22,3)  analogue  au  b  du  dalivus  commodi  (rare- 

ment dativus  incommodi,  v.  g.  ">3b  ">b  nnin  mon  ca;ur  f remit, 

Jer.  4,19).  iby  signifie  done,  dans  ce  cas,  contre  moi,  e'est- 
a-dire  a  mon  detriment,  a  ma  douleur,  de  merae  que  ">b 

signifie  pour  moi,  e'est-a-dire  a  mon  avantage;  souvent  du 
reste  ce  by  du  dativus  incommodi,  comme  le  b  du  dativus 
commodi,  est  a  peu  pres  explelif  et  ne  peut  guere  se  traduire 
en  francais.  Les  LXX,  la  Peshitto,  le  Targum,  ne  traduisent 

jamais  par  dans.  —  Si  les  entrailles  de  l'Epouse  ont  fremi 
de  douleur,  e'est  que  Taction  de  l'Epoux  a  ete  interpreter 
par  elle  comme  un  geste  d'impatience  ou  de  colere  :  elle 
sent  qu'il  est  irrit6  de  sa  reponse  blessante  et  elle  craint 
qu'il  n'ouvre  lui-meme.  —  Specimens  d' interpretation  : 
Targum  :  Dieu  etend  sa  main  contre  les  tribus  de  Ruben , 
Gad  et  Manass6  et  les  livre  a  Sennacherib,  qui  les  emmene 
en  Assyrie.  Rashi  et  Lyra  voient  egalement  ici  Dieu  chatiant 
Israel. 

5.  —  1}H  Tiap  :  cf.  §  133  b ;  cette  addition  pleonastique 
du  pronom  separ6  imm6diatement  apres  le  verbe  est  un  in- 

dice  de  basse  epoque  (Introd.,  107).  —  myiy«  doigts  s'em- 
ploie  comme  synonyme  de  main  (cf.  Prov.  7,3;  Ps.  8,4; 

Hi,l  etc.).  —  iny  Yin  designe  une  quality  superieure  de 
myrrhe.  —  lay  qui  passe,  qui  traverse  :  soit  parce  que  la 

meilleure  myrrhe  exsude  spontan^ment  de  l'ecorce  sans 
qu'on  ait  besoin  de  faire  des  incisions,  soit  parce  qu'elle 
resulte  d'une  operation  de  filtrage  (cf.  aTaxxo'<;) ;  comparer  *\MD 
"ftM,  Ex.  30,23.  —  rp  indique  un  objet  qui  ressemblo  a  one 
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6.  J'ai  ouvert  a  mon  bien-aime; 

mais  mon  bien-aime  s'etait  detourne,  sen  etait  alle ! 
Je  faillis  expirer  de  sa  fuite !  (?) 

main  ou  qu'on  prend  dans  la  main.  Ici,  il  s'agit  probable- 
ment  d'une  partie  de  la  serrure  :  pene,  verrou  ou  loquet.  Le 

pluriel  est  peut-etre  poetique  (cf.  Introd.,  79).  —  biyjn  qu'on 
traduit  ordinairement  verrou,  semble  bien  plutot  designer 
une  serrure;  cf.  Jug.  3,23  :  bv2  fermer  a  clef  (voir  plus  baut, 

in  4,12).  Dans  Neh.  3,3  etc.,  le  fnsao,  distingue  du  n*13 

barre  ou  verrou,  est  une  serrure;  cf.  LXX  :  x'AetOpov  qui  signi- 
fie  aussi  serrure;  Pesh.  ipom.  —  La  presence  de  la  myrrhe 

est  expliqu^e  diversement.  D'apres  les  uns  (v.  g.  Delitzsch), 
c'est  l'fipoux  qui  l'a  deposee  sur  la  serrure;  les  autres  pen- 
sent  au  contraire  qu'elle  d6coule  des  mains  de  l'Epouse  sur 
le  verrou.  La  premiere  explication  parait  preferable.  On  ne 

voit  pas,  en  effet,  pourquoi  l'Epoux  passe  la  main  par  le 
trou  de  la  porte,  si  ce  n'est  pas  pour  essayer  d'ouvrir;  or, 
s'il  a  touche  la  serrure,  il  est  vraisemblable  que  c'est  lui  qui 
a  depose  la  myrrhe.  Dans  la  seconde  explication,  on  ne  voit 
pas  pourquoi,  seules,  les  mains  de  TEpouse  degouttent  de 
myrrhe,  et  cela  juste  au  moment  ou  elle  touche  la  serrure. 
On  a  rapproche,  en  faveur  de  la  premiere  explication,  les 
vers  de  Lucrece  (IV,  1171  sq.)  : 

At  lacrymans  exclusus  ainator  limina  saepe 
Floribus  et  sertis  operit,  postesque  superbos 
Ungit  arnaricino,  et  foribus  miser  oscula  figit. 

La  myrrhe  a  certainement  ici  une  signification  symbo- 

lique  :  c'est  ou  bien  un  temoignage  de  l'amour  de  l'Epoux, 
ou  un  symbole  de  regret  ou  de  douleur.  —  Specimens  oVin- 
lerprelation  :  Targum  :  La  nation  chatiee  fait  penitence, 
offre  des  victimes  et  des  sacrifices  de  parfums,  mais  Dieu 
ne  les  agr6e  pas  et  ferme  a  Israel  la  porte  du  repentir.  Lyra  : 
myrrhe  :  Israel  fait  penitence. 

6.  —  pen  ne  se  trouve  qu'ici  et  (hitpa'el)  J6r.  31,22  : 
«  Jusquesa  quand  resteras-tu  delourneV?  »  (Cf.  Cant.  7,2  : 

plan).  Le  sens  a  peut-etre  ici  une  nuance  spSciale  :  se  de- 

rober,  s'esquiver.  —  *iiy  :  parfait  simplement  juxtapose"  a  un 
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je  l'ai  cherche  et  ne  l'ai  point  trouv6 ; 
je  l'ai  appele  :  il  ne  m'a  pas  repondu. 

parfait  (Introd.,  108).  —  WSJ  Pmjfi  signifie  expirer,  rendre  le 

souffle,  dans  Gen.  35,18;  cf.  Jer.  15,9;  Ps.  146,4.  L'expres- 
sion  se  trouve  aussi  dans  la  Mishna  :  Sheq.  6,2  :  «  II  n'avait 

pas  fini  de  parler  que  l'ame  sortit  »;  Yeb.  16,13  :  «  lis  ne 
peuvent  pas  attester  la  mort  avant  que  l'ame  soit  sortie  ». 
UJSJ  ne  d6signant  jamais  l'intelligence,  on  ne  peut  pas  tra- 
duire  :  J'etais  hors  de  moi;  je  n'avais  plus  mes  esprits; 
lion  jam  apud  me  eram  (Houbigant).  Brown,  s.  v.  vi22  6  a, 
admet  ici  le  sens  de  desir,  qui  ne  va  guere  au  contexte.  Le 

sens  est  certainement  qu'elle  mourait  de  douleur  ou  de  re- 
gret; comparer  Gen.  42,28  :  Dlb  am  lew  coeur  sortit,  pour 

exprimer  une  grande  frayeur.  —  tl3Tl  signifie  toujours,  en 

h^breu  biblique  :  quand  il  parla.  On  aurait  done  le  sens  : 

«  Je  rendis  l'ame  (ou  :  je  rendais  l'ame)  quand  il  (me) 
parla  ».  Mais  quand  l'Epoux  lui  a  parle  (v.  2),  loin  de  rendre 
l'ame  ou  de  s'evanouir,  elle  est  restee  insensible.  C'est  main- 

tenant,  apres  qu'elle  a  constate  sa  fuite,  qu'elle  se  meurt  de 
douleur.  Hitzig  a  propose  de  vocaliser  tina  quand  il  s'en- 

fuit  (cf.  »o  tourner  le  dos,  s'enfuir) ;  mais,  dans  cette  voie, 
je  preTererais  lire  irflM.  —  Jehovali  retire  sa  Presence  a 
Israel  et  abandonne  son  peuple.  Cette  idee  est  longuement 

d^veloppee  dans  Ez.  8-11  :  les  abominations  d'lsrael  obligent 
Jehovah  a  s'eloigner  de  son  sanctuaire  (8,6);  Ez^chiel  voit 
«  la  gloire  de  Jehovah  s'elever  du  milieu  de  la  ville  et  se 
placer  sur  la  montagne  qui  est  a  l'orient  de  la  ville  ».  (Cf. 
Ez.  39,23  :  «  Je  leur  ai  cach6  ma  face  et  je  les  ai  iivr^s  a 

leurs  ennemis  »).  Os6e  avait  dit  aussi  (5,15)  :  «  Je  m'en  irai, 
je  retournerai  dans  ma  demeure,  jusqu'a  ce  qu'ils  se  recon- 
naissent  coupables  et  qu'ils  recherchent  ma  face  :  dans  lour 
d^tresse  ils  me  rechercheront.  »  —  L'id^e  des  remords  tor- 

difs  d'lsrael,  que  Jehovah  n'ecoute  pas,  est  fr^quente  ebez 
les  prophetes  :  «  Alors  ils  crieront  vers  Jehovah,  mail  il  ne 

leur  repondra  pas;  il  leur  cachera  sa  face  en  ce  temps-la, 

parce  qu'ils  ont  coinmis  des  actions  criininelles  b   (Mich. 
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7.  Les  gardes  m'ont  rencontree,  qui  font  la  ronde  dans  la 
ils  m'ont  frappee,  ils  m'ont  blessee ;  [ville ; 

3,4);  cf.  Jer.  11,11 ;  Ez.  8,18.  Dans  Prov.  1,24-30,  la  Sagesse, 
rebutee  par  les  insenses,  refuse  a  son  tour  de  les  ecouter, 

quand  sous  le  coup  du  malheur  ils  recourent  a  elle.  —  Spe- 

cimens d 'interpretation  :  Targum  :  Dieu  retire  sa  Shekhina 
d'Israel  et  refuse  d'ecouter  ses  prieres.  Yaphet,  au  mepris 
de  toute  chronologie,  applique  le  verset  a  la  ruine  du  second 
temple  par  les  Romains. 

7.  —  J/2T3,  etymologiquement  ouvrir,  fendre,  signifie  pro- 
prement  blesser  en  coupant  (cf.  lat.  caedo;  syr.  .a\j).  Rashi 

remarque  fort  justement  :  «  "i*2  se  dit  des  coups  portes  avec 
une  arme,  navrer  en  francais.  »  Le  mot  est,  comme  ici, 

employe  avec  rpil  1  R.  20,37.  —  t»T1,  ici  seulement  et  Is. 
3,23,  designe  probablement  un  grand  voile,  une  sorte  de 

surtout,  enveloppant  toute  la  personne;  cf.  c]$  grand  man- 

teau.  Dans  les  deux  passages,  les  LXX  ont  traduit  Oepurroov 

leger  voile  d'ete.  —  Les  gardes  qui  font  la  ronde  dans  la  ville 
(comme  3,3)  sont  en  meme  temps  preposes  a  la  garde  des 

murs.  Les  interpretes  juifs  voient  dans  ces  gardes  les  enne- 

mis  d'Israel,  sans  doute  parce  qu'ils  frappent  l'Epouse.  Mais, 
dans  3,3,  ces  memes  gardiens  ne  jouent  pas  un  role  hostile; 

l'Epouse  les  interroge,  au  contraire,  comme  des  personnages 
qui  peuvent  Taider  a  retrouver  TEpoux.  De  plus,  le  role 

d'inspecteurs  de  la  securite  des  rues  et  de  gardes  attitr^s 
des  murs  ne  peut  guere  etre  attribue  a  des  ennemis.  II  sem- 
ble  done  beaucoup  plus  naturel  de  voir  dans  ces  gardes  les 

anges  preposes  a  la  garde  de  Jerusalem  et  d'Israel,  qui  de- 
viennent  ici  les  ministres  de  la  colere  de  Dieu.  On  peut  rap- 
procber  Is.  62,6  :  «  Sur  tes  murs,  Jerusalem,  je  place  des 

gardiens.  »  (Remarquer  les  memes  mots  que  dans  le  Can- 
tique  :  main,  annffl).  Le  P.  Condamin  (in  h.  1.)  dit  avec 

raison  de  ces  gardiens  :  «  Tres  probablement,  dans  la  pensee 

de  l'auteur,  des  gardiens  celestes,  des  anges  sont  charges  de 
veiller  sur  Jerusalem...  (les  anciens  ex^getes  juifs;  parmi 

les  critiques  de  nos  jours,  Dulim,  Skinner,  etc.).  L'expres- 
—  239  — 



5,  7 

ils  m'ont  enlev6  mon  voile, 
les  gardes  des  murs. 

sion  est  analogue  a  celle  des  veilleurs  employee  plus  tard 

pour  designer  les  anges,  "|iy  dans  le  livre  de  Daniel,  4,10, 
14,  20,  et  communSment  en  syriaque.  »  Mais  l'auteur  du 
Cantique  s'inspire  surtout,  me  semble-t-il,  de  la  vision  d'E- 
z6chiel  sur  l'abandon  du  temple  par  Jehovah  et  sur  le  cha- 
timent  de  la  ville  (ch.  8-11).  Nous  voyons  (9,1)  que  Dieu  a 
confie  la  garde  de  Jerusalem  a  des  Anges.  (Les  mots  rvnps 

liyn  signiflent,  en  effet,  preposes,  gardes  de  la  ville,  et 

non  chdtiments  de  la  ville  comme  traduisent  beaucoup  d'au- 
teurs,  parmi  lesquels  Buhl,  Siegfried-Stade,  Brown;  Tar- 
gum  :  preposes  a  la  ville).  Ces  Anges,  qui  rSsidaient  sans 

doute  pres  des  murs  de  la  ville  (v.  2),  approchent,  sur  l'or- 
dre  de  Jehovah,  et  regoivent  l'ordre  de  parcourir  Jerusalem, 
de  frapper  et  de  tuer  tous  les  coupables  (vv.  5-7).  Dans  le 
Cantique,  les  gardiens  des  murs  frappent  aussi  Israel.  Ce 

sont  egalement  deux  Anges  qui  frappent  Heliodore  qui  s'ap- 
prelait  a  profaner  le  temple  (2  Mac.  3,26).  L'interprgtation 
juive  qui  voit  dans  les  gardes  les  Chaldeens,  est  juste  en  ce 
sens  que  les  ministres  visibles  du  chatiment  furent  en  r6alite 

les  Chaldeens;  mais  l'auteur  du  Cantique  vise  directement 
les  anges  comme  Ezechiel.  Dans  l'apocalypse  syriaque  de 
Baruch  (Ceriani),  les  anges  jouent  egalement  un  r61e  dans 

la  ruine  de  Jerusalem  :  «  Pour  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  ce 
sont  les  Chaldeens  qui  ont  d^truit  la  ville  sainte,  un  ange 

enleve  les  objets  les  plus  sacr6s  du  temple  que  la  terre  en- 

gloutit;  d'autres  mettent  le  feu  aux  murs  »  (P.  Lagrange, 
dans  Revue  biblique,  1905,  p.  502).  —  Le  fait  que  les  gardes 

des  murs  frappent  l'Epouse  sans  lui  avoir  adresse  un  seul 
mot  montre  qu'ils  sont  au  courant  de  son  infld61ite\  ce  qui 
convient  bien  uux  anges,  ministres  de  la  colere  de  Dieu.  — 

L'enlevement  du  voile  qui  recouvre  l'Epouse  symbolise  le 

deshonneur  auquel  Dieu  la  livre  en  punition  de  son  inlide-- 
lite.  L'image  est  frequente  dans  les  menaces  de  la  litt6ratuiv 
prophetique  :  Os6e  2,5;  J6r.  13,22,  26;  Ez.  16,37,  39;  Is. 

47,2,  3.  — Spe'cimens  d 'interpretation  :  Targum  :  «  LesChal- 
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8.  Je  vous  adjure,  filles  de  Jerusalem, 

si  vous  trouvez  mon  bien-aime. 
Ah!  annoncez-lui 

que  je  suis  blessee  d'amour. 

deens  m'ont  saisie,  qui  surveillaient  les  chemins  et  entou- 
raient  Jerusalem  de  toutes  parts;  ils  ont  tu6  une  partie  de 
moi,  ils  ont  emmene  une  partie  en  captivite;  ils  ont  enlev6 
le  diademe  royal  du  cou  (sic)  de  S6decias,  roi  de  Juda...  » 
Rashi  :  Gardes  :  les  soldats  de  Nabuchodonosor;  voile  :  le 

temple.  —  Les  gardes  seraient  les  rois  de  la  Grece,  d'apres 
Ibn  Ezra;  les  peuples  a  qui  Dieu  livrait  Israel  au  temps  des 

Juges,  d'apres  Lyra  :  tous  deux  meconnaissent  l'ordre  chro- 
nologique.  D'apres  le  Midrash,  le   voile  representerait  les 
murs  de  Jerusalem  ou  encore  les  armes.  Orozco  :  Custodes  : 

«  Nabuchodonosor  milites   percusserunt  civitatem  Jerusa- 
lem... insuper  et  pallium  sponsae  tulerunt,  sanctuarium  dis- 

sipantes,  quod  erat  velut  pallium  quo  sponsa  operiebatur  ». 
8.  —  na.  Kaempf  veut  que  nn  ait  ici  le  sens  negatif, 

qu'il  a  en  effet  8,4,  et  il  traduit :  ne  lui  annoncez  pas,  sens 

qui  est  manifestement  le  contraire  de   ce    qu'on   attend. 
D'autre  part,  l'interrogation  directe ,  qui  coupe  la  priere,  a 

paru  etrange.  Je  ne  vois  pas  qu'on  ait  song6  a  rapprocher 
une  phrase  d'Osee  (9,14)  qui  est  pourtant  construite  exac- 
tement  comme  la  notre  :  «  Donne-leur,  Jehovah  —  que  leur 
donneras-tu?  —  donne-leur  des  seins  steriles  et  des  ma- 
melles  dessechees!  »  (cf.  Rosenmuller,  Nowack,  Harper  in 

h.  1.).  L'incise  interrogative  exprime  l'intensite  de  l'6mo- 
tion  et  a  pour  but  de  mettre  plus  6nergiquement  en  relief 
la  chose  que  Ton  va  enoncer.  On  obtient,  en  francais,  un 
effet  analogue,  en  inserant  un  mot  comme  oui!  ah!  eh  bien! 
«  Donne-leur,  Jehovah, —  oui!  donne-leur...  »  De  meme, 
dans  notre  passage,  que  lui  annoncerez-vous  ?  peut  se  ren- 
dre  par  :  eh  bien!  annoncez-lui;  ah!  annoncez-lui.  Le  poete 

n'a  pas  repute  le  verbe  a  l'imperatif  Tnan  annoncez-lui :  on 
le  sous-entend  ais6ment.  La  traduction  des  LXX  xl  amuy- 
YeiXr)Te  est  excellente.  —  nSin  :  cf.  2,5.  Ici  encore,  le  sens 
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9.  En  quoi  ton  bien-aime  se  distingue-t-il  des  autres, 
6  la  plus  belle  des  femmes? 

blessee  est  preferable  a  malade.  II  y  a  peut-etre  une  allusion 
aux  blessures  que  lui  ont  faites  les  gardes  des  murs  (Scholz). 

—  Les  LXX  ont  en  plus  ev  xai;  ouvaaEuiv  x.  t.  X.  comme  2,7; 

3,5,  mais  a  tort,  car  l'adjuration  n'est  pas  faite  ici  par 
l'Epoux,  mais  bien  par  I'Epouse.  —  Israel,  abandonee  par 
Jehovah  qui  a  quitte  le  temple  lors  de  sa  destruction,  ad- 

jure les  nations  de  raider  a  retrouver  son  Dieu.  —  Rashi  : 
«  Je  vous  adjure,  6  nations  ob&ssant  a  Nabuchodonosor, 

qui  avez  vu  Hanania,  Misael  et  Azaria...  » 

9.  —  ma  "]1TT  nn  :  On  propose  surtout  trois  explica- 

tions :  i)  l'expression  signifierait  :  «  Qu'est  ton  ami  en  fait 
d'ami?  »  et  pourrait  se  traduire  exactement  en  arabe  par 

w-w^=L  ̂ f  sjX^s.  U  (cf.  Budde  qui  propose  cette  expli- 

cation  sans  l'adopter,  Harper  qui  cite  Ewald  et  Davidson) ; 

malheureusement  cet  emploi  arabe  de  ]D  n'est  pas  docu- 
ments en  hebreu;  —  2)  l'expression  serait  comparative  : 

«  Qu'est  ton  ami  de  plus  qu'un  autre?  En  quoi  ton  ami 

Yemporte-t-il  sur  les  autres?  »  Mais  ]a  n'a  pas  par  lui-m&me 
de  valeur  comparative,  et  cette  valeur  lui  vient  seulement 

du  contexte,  v.  g.  Cant.  1,2.  En  soi,  ]Q  indique  seulement 
la  distinction,  non  la  distinction  comparative  :  il  equivaut 

done  au  latin  ab,  ex,  et  non  a  prae;  —  3)  l'expression  signi- 
fie  :  «  Qu'est  ton  ami  d 'autre  que  tout  autre  ami  ?  En  quoi 
differe-t-il  des  autres?  »  Dans  cette  traduction,  ]n  est  pris 

dans  son  sens  propre  de  distinction,  sens  qu'il  a  pr£cis6- 
ment  au  verset  suivant  dans  la  response  de  l'fipouse.  Les 

filles  de  Jerusalem  lui  ont  demande  en  quoi  son  bien-aime" 
differe  des  autres  :  elle  repond  qu'il  se  distinguerait  de 

mille  :  main  Siai;  cf.  Brown,  s.  v.  ya  6  b.  II  ne  s'agit  pas 
de  comparer  le  bien-aime"  a  d'autres,  mais  bien  de  le  dis- 
tinguer.  Ce  qui  int£resse  les  filles  de  Jerusalem,  e'est  do 
savoir  a  quels  signes  distinctifs  elles  pourront  reconnaitiv 

l'Epoux.  Kaempf,  qui  traduit  fort  bien  :  «  Wm  <*t  IViu 
Freund  denn  anders  als  ein  Freund  »,  cite  en  favour  de  ce 
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En  quoi  ton  bien-aime  se  distingue-t-il  des  autres, 

que  tu  nous  adjures  ainsi? 

sens  Bab.  mez.  59  b  :  DiaT>a  DT>  nn  «  en  quoi  ce  jour  dif- 
fere-t-il des  autres?  »  La  Vulgate  :  ex  dilecto  (et  non  prae 

dilecto),  a  bien  saisi  cette  nuance;  de  meme  les  LXX  <xtio 

(non  utce'p),  et  la  Peshitto,  qui  traduit  au  pluriel  :  «  en  quoi 
ton  bien-aime  differe-t-il  des  bien-aimes  »  (cf.  Salkind). 
Le  Midrash  (p.  138)  a  compris  de  la  meme  facon  :  «  Les 

Nations  disent  a  Israel  :  En  quoi  ton  bien-aime  differe-t-il 
du  n6tre?En  quoi  ton  Dieu  differe-t-il  de  nos  dieux?  En 

quoi  est-il  un  patron  different  des  autres?  »  Saadia  :  'isu*  U 
Jj^J!  ̂   v^iTJaJj  :  quelle  est  la  maniere  d'etre  de  ton  bien- 
aime  (le  differencial)  d'un  autre  bien-aime?  —  Pour  w  in- 
troduisant  une  proposition  consecutive,  cf.  §  166  b.  —  no:nzr  : 

seulement  ici  et  Ps.  144,15.  —  unynurn  pour  "uinyittjn  : 
§  59  k.  —  La  question  posee  par  les  filles  de  Jerusalem  sert, 

dans  l'economie  du  poeme,  a  amener  la  description  de  l'E- 
poux.  —  Les  nations,  qui  ignorent  Jehovah,  demandent  a 
quels  signes  elles  le  reconnaitront.  Pour  la  maniere  sym 
pathique  dont  le  poete  parle  des  nations,  voir  Introd.,  90. 

—  Specimens  d' interpretation  :  Targum  :  «  Quel  dieu  veux- 
tu  servir,  6  communaute  d'Israel,  toi  qui  es  la  plus  belle 
des  nations?...  »  Rashi  :  «  Les  nations  demandent  a  Israel  : 

En  quoi  votre  Dieu  differe-t-il  de  tous  les  autres  dieux, 
que  vous  vous  laissiez  bruler  et  pendre  pour  lui?  » 

10-46.  Description  de  l'Epoux  disparu.  —  La  description 
de  l'Epoux  dans  la  seconde  moitie  du  poeme  fait  le  pendant 
de  la  description  de  l'Epouse  (4,1  sq.)  dans  la  premiere 
partie.  Le  poete  la  place  tres  habilement  au  moment  le  plus 

path^tique,  alors  que  l'Epoux  vient  de  disparaltre.  L'amour 
de  l'Epouse,  exalte  par  la  douleur,  lui  inspire  un  eloge  en- 
thousiaste  de  son  bien-aime,  qui  vient,  d'une  facon  tres 
naturelle,  comme  une  reponse  a  la  question  des  filles  de 

Jerusalem.  —  Mesurant  habilement,  dans  sa  description, 

les  traits  d'ordre  reel  et  les  traits  d'ordre  symbolique,  le 
poete  laisse  suffisamment  transparaitre  son  intention  sans 

sortir    de   l'all^gorie.  L'Epoux  nous  apparait  comme    un 
■uv>  — 
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Dieu  de  saintete,  de  bontG  et  de  majesty  sous  l'image  d'un 
homme  jeune,  beau  et  tout  aimable.  Donner  une  descrip- 

tion de  Jehovah  qui  ne  fut  pas  trop  anthropomorphique  n'e- 
tait  pas  une  tache  facile.  Le  poete  devait,  tout  en  conser- 

vant  Tall^gorie  de  l'Spoux,  spiritualiser,  pour  ainsi  dire, 
par  certains  traits  le  beau  jeune  homme  qu'il  d6crivait. 
Quant  a  ces  traits  eux-m£mes,  ils  pouvaient  etre  d'un  ca- 
ractere  tres  g6n6ral,  comme  dans  les  descriptions  de  Dieu 

qu'on  trouve  dans  Is.  6,1 ;  £z.  1,26-28 ;  8,2 ;  Daniel  7,9-10,  ou 
revetir,  au  contraire,  un  caractere  concret  par  des  allusions 

a  la  situation  precise  supposee  par  le  Gantique.  C'est  ce 
dernier  proc6de  que  le  poete  a  tres  habilement  adopte. 

L'Epoux  (Jehovah)  vient  de  quitter  le  temple  ou  sa  Gloire 
habitait  et  il  l'a  livre  a  la  destruction  :  ce  sera  au  temple  et 
aux  choses  du  temple  que  le  poete  empruntera  certains 

traits  de  sa  description.  Pour  les  Israelites,  Jehovah,  crea- 

teur  et  maitre  de  l'univers,  6tait  surtout  le  Dieu  du  temple. 
Aussi  le  temple,  demeure  de  Jehovah,  6tait-il  l'objet  de  la 
part  des  Israelites  fideles  d'un  amour  et  d'un  respect  dont 
nous  arrivons  difficilement  a  nous  faire  une  juste  id6e.  Ils 

transportaient,  pour  ainsi  dire,  au  temple  meme  les  senti- 
ments qui  les  animaient  envers  le  Dieu  qui  y  faisait  sa 

demeure.  L'amour  pour  le  temple  primait  l'amour  des  pa- 
rents, des  freres,  des  enfants  et  de  l'epouse  (2  Mac.  15,18). 

DansEz.  24,16,  21,  l'amour  pour  le  temple  est  compare  a 
celui  qu'on  a  pour  une  femme  tendrement  aim6e  :  tous 
deux  sont  appeles  «  le  charme  des  yeux  ».  Cet  amour  pour 

le  temple  ne  s'est  jamais  refroidi  :  on  connait  la  descrip- 
tion enthousiaste  du  second  temple  contenue  dans  la  lettre 

d' Aristae.  Nous  retrouvons  des  traces  de  Tassimilation  du 

temple  au  Dieu  qui  l'habitait  j usque  dans  l'Apocalypse 
(21,23),  ou  il  est  dit  que  dans  la  Jerusalem  nouvelle  il  n'y 
a  pas  de  temple,  «  parce  que  Dieu  lui-meme  en  est  le  tem- 

ple ».  Nous  avons  vu  plus  haut  (in  3,1)  une  conception 

analogue  :  l'assimilation  de  Jehovah  a  l'arche.  Notre  podte 
elait  done  Lien  dans  le  courant  d'id6es  juif  en  choisissant, 
pour  peindre  Jehovah,  habitant  du  temple,  certains  troita 
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qui  conviennent  au  temple  lui-meme.  Ges  traits  se  trou- 
vent  au  v.  15  qui  termine  Enumeration  de  detail  :  «  Ses 

jambes  sont  des  colonnes  d'albatre,  posees  sur  des  bases 
d'or.  Son  aspect  est  celui  (des  arbres)  du  Liban;  il  est  su- 
perbe  comme  les  cedres  ».  II  semblerait  que  le  poete  ait 

voulu,  vers  la  fin,  nous  suggerer  la  solution  de  sa  descrip- 
tion enigmatique.  Les  arbres  du  Liban  et  les  cedres  (au 

pluriel)  ne  peuvent  guere  etre  une  metaphore  naturaliste  : 

ces  deux  mots  eveillent  invinciblement  l'idee  des  cedres 
du  Liban  employes  dans  la  construction  du  temple.  De 

raeme,  la  comparaison  des  «  colonnes  d'albatre,  posees  sur 
des  bases  d'or  »,  bien  qu'on  puisse  lui  trouver  des  paral- 

lels dans  les  litteratures  orientales,  ne  peut  etre,  dans 

notre  description  de  J6hovah,  qu'une  allusion  aux  colonnes 
des  portiques  1  R.  7,6.  Les  baumiers  et  les  plantes  aroma- 
tiques  du  v.  13  sont  probablement  aussi  une  allusion  aux 

parfums  du  temple,  comme  dans  4,13-5,1.  D'autres  traits 
semblent  empruntes  non  au  temple  lui-meme,  mais  aux 
ornements  du  grand-pretre  qui  y  officiait.  On  sait  quelles 
descriptions  enthousiastes  a  inspirees  a  Ben  Sira  (45,9  sq.; 

50,5  sq.)  le  spectacle  du  grand-pretre  Simon  pare  de  ses 
magnifiques  ornements  etpr£sidant  aux  ceremonies  du  tem- 

ple. Notre  poete  n'avait-il  pas  presentes  a  l'esprit  les  memes 
magnificences?  Le  diademe  d'or  pur  qui  couvre  la  tete  de 
l'Epoux  n'est-il  pas  inspire  par  celui  que  portait  le  grand- 
pretre  (Ex.  28,36;  29,7)?  Les  parfums  de  la  barbe  ne  sont- 
ils  pas  une  allusion  a  ceux  du  pontife  (cf.  Ps.  133,2)?  La 

poitrine  de  l'Epoux  comparee  a  «  un  bloc  d'ivoire  couvert 
de  saphirs  »  ne  rappelle-t-elle  pas  d'une  facon  frappante  le 
pectoral  du  grand-pretre  constelle  de  pierres  pr6cieuses 
(Ex.  28,17  sq.)?  Quant  aux  autres  traits  :  les  cheveux  noirs 
comme  le  corbeau,  les  yeux  compares  a  des  colombes,  les 
levres  qui  sont  des  lis  et  distillent  une  myrrhe  exquise, 

les  bras  orn6s  d'anneaux  d'or,  ils  ne  semblent  avoir  qu'un 
symbolisme  naturel  :  ils  expriment  la  beauts,  la  bonte,  la 

majeste".  —  Les  traits  ou  nous  voyons  des  allusions  a  l'6di- 
fice  du  temple  ont  frappe  egalement,  par  leur  caractere  sur- 
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10.  Mon  bien-aime  est  frais  et  vermeil ; 
on  le  distinguerait  entre  mille. 

humain,  des  observateurs  attentifs  :  Oettli  (in  5,16)  et  Giet- 

mann  (p.  513)  ont  eu  l'impression  que  le  poete  d^crivait 
l'fipoux  comme  on  ferait  une  statue.  —  Scholz  (in  5,15  : 
ses  jambes  sont  des  colonnes  d'albdtre  posees  sur  des  bases 
d'or)  a  vu  une  allusion,  non  au  temple,  mais  au  tabernacle  : 
«  L'auteur  du  Cantique  en  appliquant  au  Bien-aime  la  des- 

cription du  tabernacle  (Ex.  26,19)  et  en  l'assimilant  au  ta- 
bernacle, donne  la  clef  de  sa  description  enigmatique  ». 

—  Specimens  d 'interpretation  :  La  paraphrase  du  Targum  est 
ici  des  plus  bizarres.  Elle  n'applique  a  Dieu  qu'une  partie 
de  la  description  (vv.  10. 12, 15  b,  16);  le  reste  est  applique 
a  la  loi  (v.  11)  et  a  Israel  (vv.  13,  14,  15  a).  Les  explications 
du  Midrash,  sauf  celles  du  v.  10,  ne  se  rapportent  pas  a 
Dieu,  mais  au  peuple,  &  la  loi  etc.  Le  commentaire  de  Rashi 

peche  par  un  deTaut  analogue.  Ibn  Ezra,  au  contraire,  ap- 

plique toute  la  description  a  Dieu  d'une  facon  assez  gran- 
diose. Les  ex^getes  Chretiens  appliquent  la  description  au 

Christ  plutot  qu'a  Dieu.  —  Pour  le  detail,  voir  aux  diffe"rents versets. 

10.  —  m? :  II  me  parait  tres  difficile  de  ramener  tous  les 
mots  de  la  forme  nni*  a  une  seule  racine,  comme  le  font  les 

dictionnaires.  II  est  preferable  d'admettre  deux  racines  :  I. 
nns  :  chaleur  brulante  (Jer.  4,11;  Is.  18,4);  II.  nni*  blancheur 
eclatante  etc.  Cette  seconde  racine  me  semble  devoir  etre 

rapprochee  de  l'arabe  ̂ c$  qui  prSsente  precis^ment  les 

m6mes  emplois  de  blancheur  eclatante,  comme  celle  du  laii 

(^>y,   cf.  Lam.  4,7  nSna  inx) ;  p-w»j  se  dit  d'un  homme  au 
teint  blanc  et  brillant  (cf.  Cant.  5,10;  Lam.  4,7);  on  peut 
aussi  rapprocher  vSd  wws  (£z.  24,7)  :  le  roc  mi,  le  rocker 

mis  a  d4couvert,  de  ̂ >Ji  mettre  (v.  g.  un  os)  a  decouvert.  — 

Le  mot  nx  est  tres  bien  rendu  par  la  Vulgate  :  candMus  qui 
exprime  Teclat  de  la  blancheur  (Symni.  \a\xnp6t) .  Dans  la 

Transfiguration  de  Notre-Seigneur,  le  vehement  devient  d'uu 
—  246  — 
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blanc  eclatant  aeuxck  e^adxpaTCTwv  (Luc  9,29;  cf.  Matth.  17,2; 

28,3).  —  DTTN  rouge  designe  l'autre  element  d'un  beau  teint, 
les  vives  couleurs  roses.  Les  deux  elements  sont  ainsi  asso- 
ciSs  dans  plusieurs  langues  :  en  francais  :  teint  frais  et  rose, 
teint  de  lis  et  de  roses;  en  allemand  :  Milch  und  Blut.  Le 

sens  de  brun  (braunlich)  propose  par  Siegfried  est  exclu  par 

Lam.  4,7  ou  il  s'agit  de  princes  delicatement  eleves;  cf. 
Cant.  1,6  mmntij  brunie,  brune.  —  Le  premier  signe  donne 

aux  lilies  de  Jerusalem  pour  reconnaitre  l'Epoux  se  rapporte 
naturellement  a  la  partie  la  plus  apparente  du  corps,  au  vi- 

sage. —  Si  in  signifie  probablement  :  mis  en  evidence,  con- 

spicuus,  d'ou  facile  a  distinguer,  discernable.  Ce  sens  est 
sans  doute  derive  de  la  signification  originaire  de  bin  :  ban- 
niere  (in  2,4) ;  nous  aurions  done  entre  bm  et  b^m  un  rapport 

analogue  a  celui  qui  existe  entre  signum  et  insignis,  <7Tj[xa  et 
<T7j|AEia)To<;.  La  traduction  des  LXX  IxXeXoy ta^svo;  choisi  dans  unc 

troupe  s'inspire  du  sens  de  troupe  qu'a  toujours  bm  en  he- 
breu;  cf.  egregius,  de  grex.  Plusieurs  auteurs,  par  ex.  Brown, 

rapprochent  bim  de  l'assyrien  dagalu  regarder;  le  sens 
serait  done  regarde,  d'ou  facile  a  voir,  remarquable  (?).  — 
TO,  dans  rnxio,  n'est  pas  comparatif,  mais  distinctif,  comme 
dans  thd,  v.  9  (cf.  Brown,  6  b;  Kaempf)  :  discernable  de 

mille.  —  mm  myriade,  dix  mille,  designe  souvent  un  grand 

nombre,  d'une  facon  indeterminee,  comme  nous  disons 
mille.  —  «  On  le  distinguerait  de  mille  »,  repond  directement 
a  la  question  des  filles  de  Jerusalem  :  «  En  quoi  ton  bien- 

aime  se  distingue-t-il  des  autres?  »  L'id6e  que  le  bien-aime 
l'emporte  sur  les  autres  n'est  pas  exprimee  directement  ici  : 
elle  est  reserved  pour  la  fin  de  la  description  (v.  15).  — Les 

dix  mille  sont  probablement  les  elohim,  e'est-a-dire  les  an- 
ges,  qui  sont  les  compagnons  (Di"i3n)  de  l'Epoux  (1,7;  8,14); 
cf.  Dan.  7,10.  —  Specimens  d 'interpretation  :  Theodoret  : 
blanc  :  la  divinity  du  Christ ;  rouge  :  son  humanity.  Plusieurs 
interpretes  comprennent :  escorte  de  myriades  et  voient  dans 
ces  myriades  les  anges  qui  entourent  Dieu  (Targum  etc.). 

Mais  SliT  ne  signifie  pas  escorte,  et  l'auteur  n'aurait  pas  em- 

ploye "JD;  enlin,  une  escorte  n'a  rien  a  faire  ici. 
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11.  Sa  tete  est  de  Tor  pur; 
les  boucles  de  ses  cheveux,  pareilles  a  des  palmes, 
sont  noires  comme  le  corbeau. 

11.  —  Apres  avoir  declare  lierement  que  l'Epoux  est  fa- 
cile a  distinguer  entre  mille,  l'Epouse  passe  au  detail  du  si- 

gnalement,  en  commencant  par  la  t6te  (cf.  4,1).  —  Dro  or, 
mot  poetique  et  de  basse  epoque  (Brown).  —  is  signifie 

proprement  l'affinage  de  Tor,  de  r?3  a/finer  (1  R.  10,18  :  TSTD, 
qu'il  faut  lire  aussi  Jer.  10,9  et  Dan.  10,5);  le  mot,  frequem- 
ment  associe"  avec  or,  a  pris  le  sens  d'or  affine.  Un  ph6no- 
mene  analogue  s'est  produit  pour  iud  affmage  de  Tor,  d'ou 
or  fin  (Job  28,15)  et  peut-etre  aussi  pour  1S2  (Job  22,24).  L'or 
paz  correspond  done  au  /pusb?  d7re<p6o<;  or  recuit,  epure,  lequel 
est  Yaurum  obrizum  de  Pline  (cf.  Daremberg  et  Saglio,  I,  575). 

—  On  est  etonne  de  voir  une  tete  humaine  comparee  a  de 

l'or.  Daniel  parle  bien  d'une  tete  en  or  pur  (2,32),  mais  il 
s'agit  d'une  tete  de  statue.  Peut-etre  le  poete  pense-t-il 
moins  a  la  couleur  rouge  ou  jaune  de  Tor  qu'a  son  6clat 
brillant,  et  veut-il  exprimer  par  cette  comparaison  l'eclat  du 
visage,  mais  alors  wni  serait  un  terme  tres  impropre  pour 

visage.  Peut-£tre  encore  utnt  designerait-il  la  cbevelure  de 

la  tete  et  alors  l'or  pourrait  etre  la  poudre  d'or  dont  on  sau- 
poudrait  parfois  les  cheveux  pour  leur  donner  du  brillant 

(cf.  Josephe,  Antiq.  VIII,  7,3).  Peut-6tre,  enfin,  la  tete  de 

l'fipoux  est-elle  couverte  d'un  diademe  d'or  :  e'est  la,  sem- 
ble-t-il,  la  solution  la  plus  vraisemblable  (cf.  Rosenmuller  : 
«  videtur  aureum  redimiculum  vel  aliud  capitis  ornamen- 
tum  intelligendum  »).  Le  v.  It  a  presente  une  maniere  de 

parler  analogue  :  «  ses  bras  sont  des  anneaux  d'or  »,  tant  ils 
en  sont  charges.  (II  n'est  pas  n^cessaire  de  lire,  avec  Graetz, 
ir\D  couronne).  Le  personnage  «  semblable  a  un  tils  d'bomme  » 
d'Apoc.  14,14  a  une  couronne  d'or  sur  la  tete;  cf.  aussi  19,1-. 
L'Epouxaete  de\ja(Cant.  3,11)  represents  avec  une  couronne. 
On  voit  que  la  situation  supposee  par  Cant.  5,11  est  toute 

differente  de  celle  de  5,2  ou  l'fipoux  etait  represents  coinnu' 
un  homme  souffrant  et  suppliant,  «  la  tete.  pleine  de  rosec  ►», 
Ici,  Jehovah  est  represente  dans  toute  la  splendour  de  si 
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12.  Ses  yeux  sont  des  colombes,  sur  le  bord  des  eaux, 

gloire.  —  ViYttflp  :  cf.  v.  2. —  DiSnSn,  hapax  legomenon.  Le 
sens  de  rameaux  de  palmier  que  donnent  au  mot  les  LXX  et 
la  Vulgate  reste  assez  probable  (voir  cependant  Brown).  La 

forme  du  mot  rappelle  □iStS"?  rameaux  charges  de  grappes, 
rfibobD  (sens  analogue),  dijdjd  (Cant.  7,9)  rameaux  de  pal- 

mier. Cependant,  'n  pourrait  peut-etre  designer  les  cheveux 
dans  un  certain  etat,  dans  une  certaine  disposition.  Graetz  y 

voit  des  boucles  ondulantes  et  cite,  en  faveur  de  ce  sens,  Ne- 

darim  9  b  :  DiSnSn  lb  mTHD  T>mmpl,  ou.  'n  semble  en  effet 
avoir  ce  sens.  Je  rapprocberais  aussi  le  neo-hebreu  SdSd 
friser  (v.  g.  Pesiqta  R.  26;  ed.  Friedmann,  p.  129  a,  1.  22  : 

"primp  bobon  nn  :  «  il  est  en  train  de  friser  ses  cheveux  » ; 
les  'n  pourraient  done  etre  des  frisures,  des  cheveux  Irises. 
Dans  ce  cas,  n  serait  a  l'accusatif  d'etat  :  «  ses  cheveux,  qui 
sont  a  l'etat  de  cheveux  frisks,  sont  noirs  comme  le  cor- 

beau  »;  cf.  §  118  q.  —  2"\VD  avec  l'article  de  Yespece,  dans 
une  comparaison,  §  126  /,  o.  — Les  cheveux  de  l'Epoux  sont 
noirs  comme  le  corbeau,  ceux  de  l'Epouse  noirs  comme  les 

chevres  (4,1).  —  Specimens  d' interpretation  :  Teted'orpur : 
la  divinite  du  Christ  (Theodoret);  le  trone  de  Dieu  (Ibn  Ezra). 

12.  —  Ses  yeux  sont  des  colombes,  comme  ceux  de  l'E- 
pouse 1,15  (4,1)  ou  nous  avons  admis  que  la  comparaison 

porte  sur  la  colombe  elle-m^me,  et  non  sur  ses  yeux.  Selon 

leproced6  constant  du  poete,  les  details  ajoutes  apres  l'image 
principale  se  rapportent  a  celle-ci,  et  non  au  sujet  :  ici,  par 

consequent,  e'est  directement  aux  colombes  qu'il  faut  rap- 
porter  les  troiscirconstances  :  pres  des  eaux  etc.  (Introd.,  76). 

—  DipiDN  designe  proprement  le  lieu  qui  contient  les  eaux 
(de  pDN  contenir,  retenir),  et  se  dit  ordinairement  du  lit  des 
eaux  courantes,  mais  on  le  trouve  une  fois  (2  S.  22,16  ==  Ps. 
18,16)  en  parlant  du  lit  de  la  mer.  Dans  Ps.  42,2,  les  LXX 
traduisent  Tr^ya?.  Le  sens  elant  assez  g6n6ral,  la  traduction 
ruisseaux,  dans  Cant.  5,12,  parait  trop  precise  :  il  pourrait 

s'agir  aussi  bien  d'un  bassin,  d'un  etangou  d'une  source.  — 
nbnii  :  dans  le  lail.  Ce  lavage  des  colombes  dans  le  lait  fait 
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qui  baign6es,  (et  blanches)  'comme'  le  lait, 
se  reposent  sur  la  berge. 

une  serieuse  difficult^,  ct  pour  y  £chapper  on  a  et6  jusqu'a 
bouleverser  la  comparaison  et  &  rapporter  le  bain,  non  aux 
colombes,  mais  aux  yeux  :  la  pupille  serait  la  colombe,  et  le 

blanc  des  yeux  rSpondrait  au  lait.  J'estime  qu'il  faut  lire 
iSnD  comme  le  lait :  la  confusion  du  i  et  du  3  est  fr6quente. 

L'expression  ibnD  '*i  est  elliptique  :  lavees  (et  devenues  blan- 
ches) comme  le  lait.  Un  scribe,  trouvant  peut-etre  l'ellipse  trop 

forte,  aura  change"  le  d  en  2.  L'ellipse  cependant  est  moins 
forte  que  dans  l'expression  abub  y\WD  lepreux  comme  la  neige, 
c'est-a-dire  lepreux  (et  blanc)  comme  la  neige  :  Ex.  4,6; 
Nomb.  12,10;  2  R.  5,27.  Une  faute  de  copiste,  dans  une  ex- 

pression presque  semblable  a  celle  du  Cantique,  se  trouve  Job 
9,30,  ou  je  lis  avec  Merx  etc.  ins,  au  lieu  de  im  (au  stique 

suivant,  je  lis  dememe  -|23  :  «  Quand  je  me  rendrais,  en  me 

lavant,  (blanc)  'comme '  neige,  quand  je  donnerais  a  mes 
mains  toutela  blancheur possible. ..  »;  Vulg.  -.quasi...  velut). 
[Tallqvist,  dans  la  revue  Haqedem  (1907),  I,  58,  signale  une 
image  analogue  en  assyrien  (N.  E.  XI,  255)  :  maUsu  ina  mo 
klma  elli  limisi  «  reine  Eiterbeulen  (?)  wasche  er  mit  Wasser 
rein  wie  ellu  (wenn  ellu  wirklich  Schnee  bezeichnet)].  Se 

laver  avec  de  la  neige,  si  blanche  soit-elle,  ne  fait  rien  pour 
la  blancheur  des  mains.  Les  colombes  du  Cantique,  qui  sont 
pres  des  eaux,  se  laventtout  simplement  dansces  eaux,  non 

dans  du  lait,  et  ces  eaux  rendent  la  blancheur  de  leur  plu- 

mage si  eclatante  qu'elle  est  comparable  a  celle  du  lait, 
lequel  est  un  type  de  la  blancheur  (Lam.  4,7)  comme  la  neige 

et  la  laine  des  brebis  (Cant.  4,2).  —  3^  :  itre  assis,  proba- 
blement  ici  avec  la  nuance  se  tenir  en  repos,  se  reposer.  Le 
mot  ne  peut  pas  se  dire  des  yeux,  comme  le  voudraient 

plusieurs  interpreles,  d'apres  lesquels  le  poete  dScrirait  les 
yeux  comme  sertis  dans  une  monture  (=  paupieres!).  — 
Du  reste,  r\nhn  (hapax  legomenon)  ne  peut  pas  signilnM 

sertissure,  monture.  Les  passages  qu'on  invoque  en  faveur  do 
ce  sens  l'excluent,  au  contraire,  positivement :  on  M  writ/ 
pas  les  pierres  dans  l'eHoffe  du  pectoral;  tout  au  oontnire 
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on  en  garnit  l'etoffe,  on  en  remplit  le  champ  libre  (Ex.  28, 
17;  39,10  et  aussi  31,5;  35,33  qui  se  rapportent  au  meme 

objet).  De  meme  (Ex.  25,7;  35,9,  27  (icX^m***),  1  Chr.  29,2) 
les  D^xSn  133N  ne  sont  pas  des  gemmes  de  sertissure,  mais 

bien  des  gemmes  de  remplissage,  de  garniture,  pour  orner  les 
etoffes  (Vulg.  25,7  etc.  ad  ornandum  est  exact  quant  au  sens 
general).  II  est  dit  express^ment  que  les  gemmes  etaient 

entourees  et  attaches  (yaw)  avec  du  filigrane  d'or  :  Ex.  28, 
20;  39,13  auvSeosaeva.  Le  traducteur  grec  de  d  45,11 

(owijbm  (?)  savait  egalement  que  les  gemmes  du  pectoral 

etaient  attachees,  non  enchassees  :  lv  Ugh  y  puai'ou ;  Vulg.  :  in 
ligatura  auri.  II  est  done  certain  que  le  poete  ne  pense  pas 
a  des  yeux  qui  seraient  sertis  dans  leur  orbite  comme  dans 
une  monture.  La  comparaison  continue  a  se  rapporter  aux 

colombes.  Le  mot  dmSd  signifle  etymologiquement  remplis- 
sage ou  chose  pleine.  Les  LXX  (uXyipto^aTa,  al.  irXyjp(o[x«Ti)  et  la 

Vulgate  (fluenla  plenissima)  ont  pense  a  la  plenitude  des 

eaux;  mais  ce  detail  n'a  plus  d'interet  apres  la  mention  du 
bain.  J'inclinerais  a  penser  que  'n  d6signe  la  rive,  le  talus, 
la  berge,  le  bord  du  bassin  (ou  du  ruisseau)  ou  les  colombes 
se  reposent  apres  le  bain.  Le  Targum  traduit  xi^n  2  S.  5, 

9  etc.  (sauf  Jug.  9,6,  20)  par  axvho  remplissage,  talus  (Bux- 
torf  :  obstructio,  vallum,  agger;  Dalman  :  Fullung,  Fiillort, 

Wall).  Un  autre  mot  arameen  de  la  meme  racine,  nihn  signi- 
fle 1)  remplissage  et  2)  elevation  (Buxtorf  :  agger,  tumulus ; 

Dalman  :  Erhohung).  Notre  mot  naba  a  peut-etre  suivi  un 
processus  semantique  analogue  :  accumulation  de  terres 

rapportees,  remblai,  talus.  J'adopte  le  sens  de  berge  comme 
une  simple  approximation.  —  On  remarquera  ici  le  meme 
proced6  que  dans  4,2  :  dans  ce  dernier  passage,  le  poete 
prenait  les  brebis  au  moment  precis  ou  elles  remontent  du 
bain  qui  vient  de  rendre  a  leur  toison  toute  sa  blancheur ;  de 

m6me,  ici,  il  demerit  les  colombes  dans  des  circonstances  ex- 
tr^mement  pittoresques,  au  moment  ou  elles  se  reposent 
tranquillement  pres  des  eaux  ou  elles  viennent  de  redonner 

a  leur  blanc  plumage  tout  son  eclat.  L'Epouse  veut  sans 
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13.  Ses  joues  sont  des  parterres  de  baumiers, 
des  tertres  de  plantes  aromatiques ; 

doute  exprimer,  par  ces  details  accumules,  le  regard  doux, 

calme  et  plein  de  candeur  de  l'Epoux.  Gelui-ci  avait  com- 

pare" les  yeux  de  l'fipouse  a  des  colombes  (1,15;  4,1)  :  elle 
reprend  la  meme  comparaison,  en  Tamplifiant,  pour  l'ap- 

pliquer  a  son  bien-aim6.  Nous  avons  deja  rejete",  comme 
contraire  au  texte,  Interpretation  qui  voit  ici  une  descrip- 

tion directe  des  yeux.  Une  allusion  indirecte  a  la  prunelle, 

au  blanc  de  l'oeil  et  a  son  orbite  me  parait  egalement  in- 
vraisemblable.  —  On  remarquera  le  proc6de  d'opposition  des 
couleurs  :  la  blancheur  des  colombes  s'oppose  a  la  noirceur 
des  corbeaux  du  verset  prudent,  comme  la  blancheur  des 

brebis  de  4,2  s'opposait  a  la  noirceur  des  chevres  (4,1).  — 
Specimens  d 'interpretation  :  Targum  :  Les  yeux  de  Dieu  veil- 
lent  constamment  sur  Jerusalem.  Ibn  Ezra  :  Les  yeux  de 
Dieu  «  sont  trop  purs  pour  voir  le  mal  »  (Hab.  1,13). 

13.  —  ">nS  designe  les  parties  lat6rales  et  la  partie  inf6- 
rieure  de  la  joue  ou  croit  la  barbe  (voir  in  4,3).  La  compa- 

raison porte  precisement  ici  sur  la  joue  en  tant  qu'elle  est 
couverte  de  barbe  :  celle-ci,  chargee  de  parfums,  est  com- 

pared a  un  parterre  de  baumiers  et  de  plantes  aromatiques. 

Sur  l'usage  oriental  de  se  parfumer  la  barbe,  voir  Rosen- 
miiller,  h.  1.  — runy  ne  se  trouve  qu'ici  et  dans  un  passage 
d'Ezechiel  (17,7,  10)  ou  le  mot  est  dit  d'un  sol  fertile  situe 
pres  d'eaux  abondantes  (vv.  5  et  8).  Le  fait  de  la  proximity 
des  eaux  suggere  Tid6e  d'un  terrain  bas  et  par  consequent 
bien  arrose;  cf.  ~  J^  [terrain)  incline,  en  pente.  Les  jardins, 
en  Orient,  etant  divis6s  en  petits  compartiments  s6par6s 

les  uns  des  autres  par  les  rigoles  d'irrigation,  il  est  possible 
que  'y  designe  une  de  ces  divisions.  Le  pluriel  (LXX,  Vulg., 
Pesh.)  est  preferable  au  singulier  du  TM  (cf.  mb"ua);  au 
v.  G,2  le  TM  a  le  pluriel.  —  nb'un  signilie  chose  sureleirc, 

d'oii  :  tour;  mais  le  mot  peut  se  dire  d'un  objet  d'une  ele- 
vation mediocre  :  ainsi,  dans  Neh.  8,4,  il  designe  Vistrade 

en  bois  du  haut  de  laquclle  Esdras  fait  au  peuple  la  hvluiv 



5,  13 ses  levres,  (rouges  comme)  des  lis, 
distillent  une  myrrhe  exquise. 

de  la  loi  (LXX  (SrjfAa;  Vulg.  :  gradus).  'n  est  sans  doute  ici  un 
terme  technique  de  jardinage  designant  un  parterre  sur6- 
leve  :  on  peut  penser  a  une  corbeille,  a  un  massif.  Les  LXX 

traduisent  runsr  par  un  mot  image  cpiaXat  vases,  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  notre  mot  corbeille.  II  est  tres  pro- 

bable que  'a  est  une  vari6t6  de  ruYiy.  Certains  auteurs 
(Kaempf,  Dalman)  voudraient  voir  dans  'a  une  sorte  de  re- 

cipient en  forme  de  tour.  —  Siegfried  rejette  avec  raison  la 
lecon  supposed  par  les  LXX  et  adoptee  par  beaucoup  de  mo- 
dernes  :  mbian.  En  effet  1)  le  parallelisme  avec  parterres  de 

baumiers  demande  un  substantif;  2)  hll  ne  se  dit  pas  d'un 
terrain  qui  produit  ou  qui  fait  pousser  une  plante,  mais 

seulement  de  Vagent  exterieur,  par  exemple  l'homme  (Jon. 
4,10),  la  pluie  (Is.  44,14),  les  eaux  (Ez.  31,4),  qui  procure 

raccroissement.  Faire  pousser,  produire  en  parlant  du  ter- 
rain, se  dit  iOSfin  (Gen.  1,12,  24  etc.).  Le  sens  donne  par 

Graetz  a  Stu  :  produire  (des  parfums),  (duftende  Salben) 

erzeugen,  n'a  aucune  probability.  —  DTipin,  hapax  lego- 
menon,  designe  les  plantes  qui  produisent  des  parfums, 
comme  Dim  la  plante  qui  produit  le  baume,  le  baumier. 

—  La  comparaison  de  la  barbe  a  la  vegetation  se  trouve 

frequemment  dans  les  litteratures  de  l'Orient.  Le  poete  per- 
san  Sa'di  (dans  Huart  :  Anis  al  'ochchag,  p.  42)  a  dit  :  «  Le 
gazon  du  jardin  de  sa  joue  etait  fraichement  pousse.  »  Le 
voyageur  arabe  Ibn  Batouta  (6d.  Defrgmery,  II,  116)  dit  ̂  

t-r&y*?  ̂ X^  '  il  n'y  avait  pas  de  duvet  (litteralement  vege- 
tation) sur  ses  joues.  —  □'ountij :  pluriel  de  nattfltf  (Sieg.-St.). 

Comme  le  poete  a  compare  les  levres  de  l'Epouse  a  «  un 
filet  de  pourpre  »  (4,3),  beaucoup  d'interpretes  pensent  que 

la  comparaison  porte  6"galement  dans  notre  passage  sur  la 
couleur,  et  ont  conclu  qu'il  s'agissait  ici  de  lis  rouges.  Le 
parallelisme  des  deux  descriptions  de  l'Epouse  et  de  l'Epoux 
est  favorable  a  cette  vue  :  nous  aurions  dans  chacune  d'elles 
les  trois  couleurs  :  noire  (cheveux) ;  blanche  (dents ;  colom- 
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14.  Ses  bras  ne  sont  qu'anneaux  d'or 
orn6s  de  pierres  de  Tarsis ; 

bes),  rouge  (levres).  De  plus,  apres  la  comparaison  sur  la 
couleur  des  levres,  suit,  dans  les  deux  descriptions,  une 

reflexion  sur  la  douceur  des  paroles  qu'elles  emettent.  Le 

poete  pense  done  probablement  a  une  fleur  rouge,  qu'il  ap- 
pelle  lis  njttjitf.  Pline  (Hist.  nat.  XXI,  5,  al.  11),  apres  avoir 

parle*  du  lis  blanc,  dit  :  «  II  y  a  aussi  un  lis  rouge  (rubens 
lilium)  nomme  xpi'vov  par  les  Grecs  »  (trad.  LittrS) ;  voir  aussi 
Dioscoride,  III,  99.  Raempf  cite  le  Midrash  Yalkut  (in  Prov. 
23,31)  ou  le  lis  rouge  (nnnx  njtflEJ)  est  mentionne.  Un  texte 

du  Midrash  du  Cantique  (in  7,3)  montre  que  le  lis  rouge  ser- 
vait  de  type  a  cette  couleur  :  «  Je  suis  rouge  comme  le  lis  », 
dit  une  femme  a  son  mari.  —  Les  mots  «  distillant  une 

myrrhe  exquise  »  ne  se  rapportent  pas  aux  lis,  mais  aux 

levres  :  e'est  une  exception  au  proced6  general  du  poete 
dans  ces  sortes  de  comparaisons  (Introd.,  76).  La  pensee  est 

analogue  a  celle  de  4,11  :  «  Tes  levres  distillent  le  miel  », 

e'est-a-dire  6mettent  de  tres  douces  paroles  (cf.  5,16;  7,10); 

Clericus  :  Sermonum  Sponsi  suavitas  designatur.  II  ne  s'a- 
git  nullement  de  «  balsamische  Kiisse  »  (Siegfried),  ni  de 

la  suave  odeur  de  l'haleine  (Rosenmiiller).  La  description 
des  joues  parfum^es  est  formulee  en  des  termes  qui  rap- 
pellent  les  plantes  aromatiques  et  les  baumiers  du  jardin 

de  l'Epouse  (4,13-5,1)  lesquels  font  allusion  au  temple  con- 
siders comme  un  jardin,  et  aux  parlums  des  sacrifices. 

Nous  avons  sans  doute  ici  une  allusion  analogue  :  peut-elre 
aussi  la  comparaison  de  la  barbe  parfumee  est-elle  sugge>6e 
par  Tusage  de  parfumer  la  barbe  du  grand-pretre  (Ps.  133, 

2).  —  Specimens  d'interprelation  :  Tb6odoret :  Les  joues  et 
les  levres  representent  la  doctrine,  lbn  Ezra  :  Les  joues  sont 
les  princes  (=  Anges)  de  la  Face  de  Dieu;  les  levres  sont  les 
Anges  qui  sont  envoyes  aux  bommes,  comme  Gabriel. 

14.  —  Y>  d6signe  proprement  la  partio  du  corps  qui  com- 

prend  la  main  et  l'avant-bras,  pour  laquelle  beaucoup  de 
langues  n'ont  pas  de  nom  special.  Cost  sur  le  </«</,  au  poi- 
gnet,  qu'on  met  les  bracelets  (i\on.  21,22).  II  taut  done  Ira- 
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sa  poitrine  est  un  bloc  d'ivoire 

co u vert  de  saphirs. 

duire  ici  par  bras  et  non  par  main  (cf.  Siegfried).  —  ̂ ba 
ne  designe  pas  des  cylindres  ou  des  tiges  cylindriques,  mais 

des  anneaux  (Roseimiuller  :  annuli) ;  cf.  biba  "tS"ltf  trompette 
recourbee,  nom  de  l'accent  darga  (Konig  :  Lehrgebaude  der 
hebr.  Sprache,  I,  p.  79).  Le  mot  ne  se  retrouve  au  sens  pro- 
pre  que  dans  Esth.  1,6  ou  la  Vulgate  traduit  bien  circuli; 
Pesh.  :  ji^s^  (meme  sens) ;  xuSot?  des  LXX  doit  probablement 
etre  corrige  en  xuxXois  (Schleusner).  Le  sens  metaphorique 

cercle  administratif ' ,  district  suppose  le  sens  premier  de 
cercle,  anneau  et  non  de  cylindre.  Le  mot  designe  ici  des 

anneaux  ornant  les  bras  de  l'Epoux,  des  bracelets.  Ces  bra- 
celets d'or  sont  si  nombreux  ou  si  larges  que  l'avant-bras 

semble  tout  couvert  d'or;  comparer  v.  11  :  «  sa  tete  est  de 

l'or  pur  » ,  probablement  parce  qu'elle  est  couverte  d'un 
diademe  d'or.  —  ntabno  garnis,  c'est-a-dire  ornes,  mais 

non  pas  pleins  :  c'est  encore  l'or  des  anneaux  qu'on  aper- 
coit  surtout.  aba  est  employe  d'une  fagon  analogue  en  par- 
lant  des  douze  gemmes  qui  garnissaient,  ornaient  le  pectoral 

du  grand-pretre  (Ex.  28,17;  39,10  et  aussi  31,5;  35,33);  voir 

in  5,12  :  naba.  —  unuhn  :  gemme  qu'on  identifie  a  la 
chrysolithe  (=  topaze).  Certains  interpretes,  amateurs  de 

pittoresque,  voient  dans  les  'n  les  ongles  des  doigts.  —  Diyn 
parties  inlerieures  (cf.  5,4),  ventre  (au  sens  large;  cf.  Brown), 
designe  a  la  fois  le  ventre  et  la  poitrine  (Oettli  :  sein  Leib ; 

Harper  :  his  body).  Ge  sens  large  donne  a  Diyo  est  peut-etre 

du  k  l'influence  de  l'arameen  :  ainsi,  le  Targum  traduit  par 

ioj?n  l'h6breu  "pm  (Gen.  3,14;  L6"v.  11,42)  qui  designe  la 
partie  de  l'animal  qui  comprend  a  la  fois  la  poitrine  et  le 
ventre  (cf.  LXX  :  Gen.  3,14  :  iw\  tw  tm^si  xat  xvj  xoiXia).  L'au- 
teur  du  Cantique  appelle  le  venire  proprement  dit  "JTD2  7,3. 
Dans  notre  passage,  l'addition  «  couvert  de  saphirs  »  montre 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  poitrine  et  du  ventre  nus,  mais  du 
vetement  qui  couvre  cette  partie  du  corps.  —  nvjy,  hapax 

legomenon.  On  a  propose  les  sens  d'ouvrage,  de  chose  lui- 

sante,  de  plaque  etc.  Rashi  a  fort  bien  indique"  la  veritable 
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signification  :  «  nttfy  a  le  m6me  sens  que  dans  J6r.  5,28  :  ils 
sont  devenus  gras,  ils  sont  devenus  epais  inttjy;  un  amas 

6pais  se  nomme  nu?!7,  en  francais  masse  (Salfeld  lit  :  mas- 
sue)  ».  Jer.  5,28  est  assez  bien  traduit  par  LXX  et  Vulg.  : 
£<TTeaTiu0Y)<Tav ;  impinguati.  Le  sens  devenir  brillant,  luisant 

(de  graisse),  adopte"  par  beaucoup  de  modernes  apres  Ibn 
Ezra,  n'est  guere  probable.  Un  autre  mot  appartenant  a  la 
meme  racine  nittW,  £z.  27,19,  a  un  sens  analogue  a  nvjy  : 

masse,  lingot;  le  Targum  a  bien  traduit  brai  ypMJ  lames 

ou  lingots  de  fer.  II  s'agit  en  effet,  dans  ce  verset  d'£z6chiel, 
de  matieres  premieres,  non  de  fer  ouvrage  (qui  supposerait 

la  racine  nizw).  En  ne'o-he'breu,  nttjy  signifie  masse,  lingot 
(cf.  Graetz,  Siegfried).  L'auteur  du  Cantique  compare  le 

buste  de  l'Epoux  a  une  masse,  a  un  bloc  d'ivoire  orne"  de 
saphirs.  —  nsbyn  convert,  comme  Gen.  38,14  se  couvrir. 

Partout  ailleurs,  le  verbe  signifie  s'evanouir,  de'faillir,  depe- 
rir  :  l'Svanouissement  est  en  effet  conc,u  comme  quelque 

chose  qui  recouvre  l'individu  et  le  plonge  dans  l'obscurit6; 

cf.   s]iay   couvrir  et  s'evanouir,  et  les   expressions  arabes 

<vJie     J^,  *J^  ̂ 5*^'  ̂ -ashi>  s'appuyant  sur  le  Targum  de 

Gen.  38,14,  donne  a  notre  mot  le  sens  d'orne;  mais  cette 
traduction  du  Targum  (qui  est  aussi  celle  des  LXX  et  de  la 

Peshitto)  n'est  guere  probable  :  Thamar,  apres  s'Gtre  cou- 
verte  d'un  grand  surtout  et  voulant  se  presenter  voilee  a 
Juda,  afin  que  celui-ci  ne  la  reconnaisse  pas,  n'a  aucune 
raison  de  Corner.  Le  mot  exprime  ici  la  profusion  des  sa- 

phirs disposes  sur  le  bloc  d'ivoire.  —  L'ivoire  ne  peut  etre 
ici  que  metaphorique  :  il  exprime  sans  doute  la  blancheur 

e"clatante  du  vetement.  (La  tour  d'ivoire  de  7,5  est  6galement 
une  tour  d'une  extreme  blancheur).  Le  blanc  est  la  couleur 
du  vehement  de  Dieu  et  des  personnages  divins  :  Dan.  7,9  : 

le  vehement  de  l'Ancien  des  jours  blanc  comme  la  neige; 
10,5  homme  v6tu  de  lin  (de  mfime  Ez.  9,2  sq.);  cf.  Luc  9, 

29;  Mt.  17,2;  28,3;  Act.  1,10.  —  orpSD  est  a  l'accusatif; 
cf.  §  117  y.  Le  saphir  de  la  Bible  est  une  gemme  bleue  que 
plusieurs  croient  6tre  le  lapis-lazuli.  —  La  mention  des  M 
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15.  Ses  jambes  sont  des  colonnes  cTalMtre 

posees  sur  des  bases  d'or. 
Son  aspect  est  celui  (des  arbres)  du  Liban; 

il  est  superbe  comme  les  cedres. 

phirs  est  genante  pour  ceux  qui  voient  dans  VVQ  le  corps 
nu.  Pour  Graetz,  Delitzsch,  les  saphirs  seraient  les  veines 

bleues  sous  la  peau  blanche ;  pour  Ewald,  Hitzig,  un  vete- 
ment  bleu.  Siegfried  y  voit  un  trait  de  pur  dCveloppement 

sans  rapport  avec  le  corps  du  bien-aime"  :  c'est  avouer  equi- 
valemment  qu'on  a  fait  fausse  route.  —  Dans  notre  interpre- 

tation, les  deux  moitiSs  du  verset  offrent  entre  elles  un 

parallelisme  parfait  :  dans  chacune,  la  partie  du  corps  d6- 

crite  est  representee  comme  couverte  d'un  objet  (anneaux, 
vetement),  et  cet  objet  lui-meme  est  richement  orne  de 

pierres  pre*cieuses  (pierres  de  Tarsis,  saphirs).  —  II  semble 
que  le  poete  se  represente  J6hovah  portant,  comme  le 

grand-pretre,  une  sorte  de  pectoral  orne"  de  gemmes.  d  50,9 
compare  le  grand-pretre  Simon  a  «  un  vase  d'or...  orn6  de 
pierres  pr6cieuses  »  :  c'est  la  probablement  une  allusion  au 
pectoral  (Strack,  dans  son  edition  de  D,  renvoie  a  45,11  •' 
«  les  pierres  precieuses  sur  le  pectoral...  »).  Cant.  5,14  b 
et  d  50,9  seraient  done  deux  comparaisons  analogues.  — 

Specimens  d' interpretation  :  Ibn  Ezra  :  Les  anneaux  sont 
les  roues  de  la  grande  Theophanie  d'Ezechiel  (1,15  sq.)  et 
les  pierres  de  Tarsis  font  allusion  a  Ez.  1,16  :  «  L'aspect  de 
ces  roues  6tait  comme  des  pierres  de  Tarsis  ».  Ventre  d'i- 
voire...  :  c'est  l'^phod  oil  sont  represented  les  astres. 

15.  —  pVtf  jambe  est  pris  sans  doute  ici  au  sens  large, 

pour  la  jambe  et  la  cuisse,  comme  l'indique  la  comparaison 
avec  une  colonne.  La  comparaison  porte  a  la  fois  sur  la 

forme  et  sur  la  couleur.  (Cf.  Dalman,  p.  134  :  Beine,  gerun- 
det  wie  die  Saulen,  marmorn,  zart,  und  sie  sind  auser- 

wahlt).  —  vivj  se  trouve  encore  Esth.  1,6  avec  l'orthographe 

de  uhtf  Un  fin,  byssus;  mais  1  Chr.  29,2  :  vjiw.  Le  mot  de"si- 
gne  le  marbre  blanc  ou  l'albatre.  —  dhdid  poser  les  fon- 
dations,  fonder  (un  temple,  une  ville  etc.)  est  un  terme  de 
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16.  Sa  parole  est  la  suavite  merae, 

et  toute  sa  personne  n'est  que  charme  : 

construction.  —  px  est  egalement  un  terme  de  construc- 
tion. Sauf  Job 38,6  (les  bases  de  la  terre),  le  motne  se  trouve 

employe"  qu'en  parlant  des  bases  d'argent  qui  supportaient 
les  planches  du  tabernacle  (Ex.  26,19  sq.)  et  des  bases 

d'airain  qui  soutenaient  les  colonnes  du  parvis  (27,10  sq.). 
—  tS  :  voir  v.  11.  —  Liban,  en  parall^lisme  avec  cedres,  ne 
peut  guere  designer  la  montagne  elle-meme.  Budde  croit 

que  1'expression  cedres  du  Liban  est  «  partagee  artificielle- 
ment  entre  les  deux  stiques  » ;  mais,  dans  ce  cas,  les  cddres 

devraient  etre  nommes  en  premier  lieu.  Je  penserais  plu- 
tot  que  Liban  est  ici  pour  arbres  du  Liban,  qui  fournit  un 
bon  parallglisme  avec  cedres.  Dans  Osee  14,6,  Liban  est 
employ^  dans  ce  meme  sens  :  «  je  serai  une  ros6e  pour 
Israel :  il  poussera  comrae  le  lis  et  jettera  des  racines  comme 
(les  arbres  du)  Liban  »  (trad.  Kautzsch :  wie  der  [Wald  des] 
Libanon).  Dans  d  50,12,  les  pretres  qui  officient  au  temple 

avec  le  grand-pretre  Simon  sont  compares  a  des  «  planta- 

tions de  cedre  sur  le  Liban  ».  —  -flm  choisi  suppose  une 
superiority  par  rapport  aux  choses  du  meme  ordre.  La  com- 

paraison  avec  les  cedres  semble  indiquer  que  c'est  en 

majesty  que  l'Epoux  est  distingue",  incomparable.  Rashi  dit 
ici  tres  justement  :  «  II  l'emporte  sur  les  autres  hommes, 
comme  les  cedres  sur  les  autres  arbres  ».  La  pensee  est 

done  analogue  a  celle  de  2,3.  Avec  15  a  se  termine  la  des- 
cription des  diverses  parties  du  corps;  15  b,  qui  resume  et 

donne  Timpression  gen6rale,  doit  etre  reuni  avec  le  v.  16. 

—  Les  colonnes  d'albatre,  le  Liban,  les  cedres,  sont  des 

traits  empruntSs  au  temple  pour  decrire  l'h6te  invisible  qui 
y  fait  sa  demeure.  On  remarquera  que  les  colonnes  d'albdtrr 
sont  blanches  comme  les  colonnes  de  l'appirion  (i>,  10) 
lequel  symbolise  le  temple  de  Salomon. 

16.  —  "jn  palais  (cf.  2,3)  est  l'organe  de  la  parole;  cf. 
7,10.  —  Dipnaa  ici  seulement  et  NtSh.  8,10  :  choses  agrt"a- 
bles  au  gout,  savoureuses.  —  Le  choix  de  ces  deux  mots 
indique  clairement  que  le  poete  vcut  parler  des  paroles  ties 
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voila  mon  bien-aime,  voila  mon  epoux. 
filles  de  Jerusalem ! 

douces  qui  sortent  de  la  bouche  de  l'Epoux  (Rosenmiiller, 
Hengstenberg,  Kossowicz,  Harper,  Scholz)  :  c'est  la  meme 
pensde  et  la  m6me  image  qu'au  v.  13  b;  4,11;  7,10;  cf.  Ps. 
119,103  :  «  Comme  tes  paroles  sont  douces  a  mon  palais, 

—  plus  que  le  miel  a  ma  bouche!  »;  Ps.  19,11  :  «  Tes  com- 
mandements  sont  plus  doux  que  le  miel  et  le  rayon  de 

miel  ».  Siegfried  voit  encore  ici,  bien  a  tort,  des  baisers.  — 
lbs,  litteralement  sa  totalite,  termine  et  resume  la  descrip- 

tion de  l'Epoux,  comme  ~|Sd  (4,7)  la  description  de  l'Epouse. 
Ces  menus  details  de  symetrie  sont  inexplicables  dans  l'hy- 
pothese  d'auteurs  multiples.  —  DitnriD  :  proprement  choses 
desirables,  estimables,  aimables.  Le  mot  ne  se  trouve  employe, 
en  parlant  des  personnes,  que  Lam.  2,4  et  Ez.  24,16,  dans 

l'expression  D'215  "rnnn  charme  des  yeux.  Dans  notre  verset 
egalement  c'est  la  personne  en  tant  que  vue  qui  est  char- 
mante  :  la  pensee  se  rattache  en  effet  a  :  «  son  aspect...  » 

et  a  l'ensemble  de  la  description  dont  tout  le  detail  se  rap- 

porte  a  la  vue.  Le  mot  'a  forme  paronomase  avec  Dipnoo 
(Introd.,  78).  —  "»jn  :  c'est  le  seul  passage  ou  l'Epoux  est 
ainsi  appele  par  l'Epouse  (et  cela  a  la  troisieme  personne), 
tandis  qu'au  contraire  tnijn  est  1 'appellation  la  plus  (t6- 

quente  que  l'Epoux  donne  a  l'Epouse  (cf.  1,9).  En  fait,  dans 
l'usage  du  Gantique,  im  et  inijn  se  repondent  :  mon  bien- 
aime,  ma  bien-aimee.  Ici  ijn  r6pond  a  hSd  jeune  epouse  et 
doit  se  traduire  epoux  (cf.  Kossowicz) ;  cf.  Jer.  3,21  : 
«  Comme  une  femme  qui  est  infldele  a  son  tpoux  y\  » 

(Introd.,  86).  —  Voila  mon  bien-aime,  voila  mon  ipoux.  La 

vivacite"  de  l'expression  rend  bien  le  caractere  triomphant 
de  la  reponse  de  l'Epouse  &  la  question  des  nlles  de  Jeru- 

salem :  vous  m'avez  demande  comment  il  est  fait,  en  quoi 
il  differe  des  autres.  Je  vous  ai  d6crit  son  incomparable 

beaute\  Eh  bien !  lui  si  beau,  si  grand,  si  aimable,  il  a  daigne" 
me  choisir  pour  son  epouse!  —  Specimens  d 'interpretation  : 
Targum  :  «  Les  paroles  de  son  palais  sont  douces  comme  le 
miel  ».  Le  Midrash  et  Rashi  ont  des  ddveloppements  sur  ce 
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6,1.  Ou  est  all6  ton  bien-aime, 
6  la  plus  belle  des  femmes? 

De  quel  cote  s'est-il  dirige, 
que  nous  le  cherchions  avec  toi? 

theme;  void  celui  de  Rashi  :  «  Ses  paroles  sont  douces, 

par  exemple  celles-ci  :  «  Vous  ne  ferez  pas  d'incisions  dans 
votre  chair  pour  un  mort  :  je  suis  Jehovah  (Lev.  19,28),  qui 

suis  fidele  a  rScompenser  » ;  est-il  un  palais  plus  doux  que 
celui-la?  —  Ne  faites  pas  de  mauvaises  actions  et  vous 

recevrez  votre  recompense.  —  Quand  l'impie  reviendra  de 

son  impieHe"  et  se  conduira  d'apres  la  justice,  il  vivra  et  ses 
iniquites  lui  seront  comptees  comme  me'rites  :  est-il  un 
palais  plus  doux  que  celui-la?  » 

Ch.  6,1-12.  L'Epoux  revient  vers  l'Epouse  repentante  : 
CELLE-CI   EST   RETABLIE   DANS   SA   BEAUTE    PREMIERE. 

1.  —  nas  se  tourner  vers,  d'ou  se  dinger,  comme  le  latin 

deverlere.  —  "lJttfpiai  :  le  l  a  le  sens  d'afin  que;  cf.  §  165  a 
(Peshitto  :  *.oio«xm|).  —  Cette  seconde  interrogation  des  filles 
de  Jerusalem  est  construite  exactement  sur  le  modele  de  la 

premiere  (5,9).  —  Les  nations,  parmi  lesquelles  Israel  est 

exil6*e,  recherchent  Jehovah.  L'accession  des  nations  a  l'ado- 
ration  du  Dieu  d'Israel  est  un  trait  caractenstique  de  l'ere 
messianique  (cf.  Introd.,  90).  —  Specimens  d 'interpretation  : 
Targum  :  «  ...  Pour  quels  pech£s  la  Shekhina  de  Jehovah 

s'est-elle  eloigned  du  milieu  de  toi,  alors  que  tes  ceuvres 
sont  plus  belles  que  celles  de  toutes  les  nations?  Et  ou  s'est 

dirige"  ton  bien-aime\  quand  il  s'est  eloign^  de  ton  sanc- 
tuaire?  »  Rashi  :  n  Quand  (Jehovah)  revint  sur  sa  decision 

et  fit  reposer  son  esprit  sur  Cyrus,  lequel  donna  l'autori- 
sation  de  rebatir  le  temple,  et  quand  ils  commencerent  a 
rebatir  le  temple,  les  nations  vinrent  et  leur  dirent :  «  Ou 

ton  bien-aim6  s'est-il  dirige"?  Est-il  revenu  vers  toi?  Nous 
le  chercherons  avec  toi.  »  (Ge  serait,  d'apres  Rashi,  une 
allusion  au  de"sir  exprime'  par  les  nations  de  rebatir  le 
temple  avec  les  Juifs  [Esd.  4,2]).  Lyra  voit  ici  l'enlevement 
de  l'arche  par  les  Philistins  (voir  in  3,1). 

2.  —  Les  parterres  de  Imumicrs  ne  peuvent  guere  ici  laire 

—  260  — 



6,  2 
2.  Moq  bien-aime  est  descendu  a  son  jardin, 

aux  parterres  de  baumiers, 
pour  paitre  dans  les  jardins 

et  pour  cueillir  des  lis. 

allusion  au  temple  (cf.  5,13).  lis  sont  identiques  aux  jardins 

ou  sont  les  lis,  c'est-a-dire  les  Israelites ;  il  y  a  done  varia- 
tion du  symbolisme.  —  Le  pluriel  dm  a  est  poetique  et 

amene"  par  la  rime  (Introd.,  79).  —  Paitre  dans  les  jardins 
ne  signifle  pas  autre  chose  que  paitre  parmi  les  lis  (2,16; 

6,3)  :  Jehovah  est  represents  comme  le  pasteur  d'Israel ;  il 
pait  parmi  les  lis,  qui  sont  les  Israelites  (Introd.,  92).  — 

T3pS  se  dit  de  choses  qu'on  ramasse  et  qu'on  reunit  ensem- 
ble. Le  poete  semble  faire  allusion  a  la  parole  si  frequente 

des  prophetes  que  Jehovah  rassemblera  les  Israelites  dis- 
perses parmi  les  nations.  —  Le  jardin,  caract6ris6  par  les 

lis,  e'est  la  nation  au  milieu  de  laquelle  habite  Jehovah. 
Le  v.  3  montre  bien  que  l'Epouse  est  ici  designee  par  le 
jardin.  Nous  voyons  done  que  l'Epoux  vient  de  rendre  sa 
grace  a  l'Epouse  infidele  et  de  se  r6unir  a  elle.  Aux  nations 
parmi  lesquelles  elle  est  exiiee,  Israel  peut  repondre  : 

Jehovah  est  descendu  —  du  ciel  (Scholz)  —  pour  me  visiter, 
et  il  va  r6unir  son  peuple  disperse.  Le  retour  en  grace,  on 
le  voit,  semble  suivre  immediatement  la  faute  et  le  chati- 

ment  :  e'est  que  le  poete  ne  s'occupe  que  des  situations 
nouvelles  et  laisse  dans  l'ombre  tous  les  intermediaires. 
—  Israel,  avons-nous  dit,  est  representee  comme  exiiee 

parmi  les  nations  :  e'est  aux  nations,  en  effet,  parmi  les- 
quelles elle  se  trouve,  qu'elle  redemande  le  Dieu  qu'elle  a 

perdu;  plus  loin  (6,10)  les  nations  contemplent  Israel  ren- 
trant  en  Palestine,  et  voudraient  la  faire  revenir.  —  Speci- 

mens d 'interpretation  :  Le  Targum  a  bien  saisi  la  situation 
supposee  par  notre  verset  :  «  Quand  le  Maitre  du  monde 
eut  entendu  la  priere  des  (Israelites),  il  descendit  a  Babylone 
vers  le  Sanhedrin  des  Sages,  et  il  donna  du  soulagement 
a  son  peuple,  et  il  les  fit  remonter  de  leur  captivite  par  le 
moyende  Gyrus,  Esdras,  Nehemieet  lesanciens  de  Juda...  » 
Le  jardin  representerait  le  second  temple,  idee  adoptee  par 
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3.  Je  suis  a  mon  bien-aime\  et  mon  bien-aime  est  a  moi, 
lui  qui  pait  parmi  les  lis. 

4.  Tu  es  belle,  ma  bien-aim6e,  comme  Tirsah, 

Rashi  et  Ibn  Ezra.  Pour  Yaphet,  le  jardin  symbolise  aussi 
le  sanctuaire. 

3.  —  L'Epouse  repete  ce  qu'elle  a  deja  dit  2,16,  mais  en 
renversant  les  termes  ;  elle  met  en  relief  qu'elle  est  desor- 

mais  a  son  Men-aime*  et  qu'elle  reprouve  son  infidelity 
passee.  De  son  cote*  Jehovah  est  revenu  vers  elle  :  le  Pasteur 

d'Israel  pait  de  nouveau  parmi  les  lis.  —  Targum  :  La 
Shekhina  habite  de  nouveau  dans  le  temple. 

4.  —  Tu  es  belle  :  cf.  1,15;  4,1,7.  —  Tirsa  fut  la  resi- 

dence des  rois  d'Israel,  de  Jeroboam  a  Omri;  on  ne  l'a  pas 
encore  identified  avec  certitude.  —  mw  aimable;  cf.  in  1,5. 

—  din  ne  se  trouve  que  Cant.  6,4,  10  et  Hab.  1,7  dans  la 

description  de  l'arm6e  des  Chaldeens  en  marche.  —  mSau, 
ici  seulement  et  v.  10,  verbe  denominatif  de  Sal  (2,4),  d&si- 

gne  ce  qui  est  pourvu  d'une  banniere  (Glericus  :  vexillis  dis- 
linctae)  ou  range  sous  une  banniere,  corps  de  troupe.  II  n'y  a 
pas  lieu  de  suspecter  le  TM,  comme  Griitz,  Martineau 

(mblJG  tours);  et  cf.  Winckler  (in  6,10).  —  L'allSgorie  est 
ici  extremement  transparente  (cf.  Scholz) ;  aussi  les  exegetes 

naturalistes  se  trouvent-ils  dans  un  grand  embarras.  Cheyne 
(Enc.  Bibl.  I,  692)  dit  judicieusement  :  «  On  ne  compare 
pas  de  belles  femmes  a  des  villes  ».  En  consequence,  il 
manipule  le  texte,  lequel  est  cependant  critiquement  sur, 
et  traduit  :  «  Tu  es  belle  comme  le  narcisse,  aimable 

comme  le  lis  des  valines  »  (!).  Budde  rdsout  la  difficulte  en 

declarant  que  les  mots  :  comme  Tirsa,  aimable  comme  Jeru- 
salem sont  une  glose.  Mais,  par  leur  elrangete  meme,  ces 

mots  ont  un  caractere  aussi  different  que  possible  de  celui 

d'une  glose.  Dans  l'all6gorie,  la  comparaison  d'un  etre  col- 
lectif  comme  le  peuple  d'Israel  avec  des  villes  et  avec  des 
bataillons  n'a  rien  de  choquant.  Jehovah  contemplo  Israel 
revenant  de  1'exil.  II  la  trouve  aussi  belle  qu'aux  jours  de 
la  premiere  alliance,  et  pour  exprimer  que  son  amour  n'a 
pas  change,  il  va  c61ebrer  son  Kpouse  (vv.  5-7)  dans  los 
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aimable  comme  Jerusalem, 
redoutable  comme  des  bataillons. 

termes  memes  qu'il  avait  employes  autrefois  (4,1  sq.).  Israel, 
revenant  de  l'exil,  est  belle  comme  elle  l'etait  autrefois  a 
Tirsa  et  a  Jerusalem  (cf.  Rashi,  infra),  alors  que  le  royaume 

n'etait  pas  encore  divise\  La  mention  des  capitales  du  Nord 
et  du  Sud  est  ici  pleine  d'a-propos  :  les  prophetes,  en  effet, 
avaient  annonce  qu'au  retour  de  l'exil  les  deux  royaumes 
n'en  feraient  plus  qu'un  (voir  in  4,5).  Tirsa  et  Jerusalem 
sonnent,  dans  la  circonstance,  comme  des  mots  de  resur- 

rection; cf.  Is.  52,1;  60,1.  La  beauts  de  Jerusalem  est  fr6- 
quemment  ceT6br£e  dans  la  Bible  :  Is.  33,20;  Lam.  2,15; 
Ps.  48,3;  122,3.  Les  mots  Tirsa  et  Jerusalem,  employes 
comme  termes  de  comparaison,  se  comprennent  mieux, 

semble-t-il,  si  Israel  n'est  pas  encore  rentr^e  en  Palestine, 
mais  seulement  sur  le  point  d'y  revenir.  Le  choix  de  Tirsa 
pour  representer  le  royaume  du  Nord  n'est  pas  fortuit  : 
sans  parler  du  sens  gracieux  qu'eveille  le  mot  mnn  (elle  est 
agreable  ou  agree" e;  cf.  LXX  :  euSoxta),  le  poete  a  sans  doute 
voulu  eviter  le  nom  odieux  de  Samarie  qui  n'evoquait  que 
des  souvenirs  attristants.  L'argument  qu'on  a  voulu  tirer 
du  mot  Tirsa  pour  assigner  comme  limites  superieure  et 
inf^rieure  de  la  composition  du  Cantique,  les  dates  extremes 
de  la  p6riode  pendant  laquelle  cette  ville  fut  residence 

royale,  n'a  pas  de  valeur,  meme  dans  Thypotbese  natura- 
liste.  — Les  mots  :  redoutable  comme  des  bataillons  semblent 

indiquer  qu'Israel  a  quitte  le  lieu  de  son  exil  et  s'est  mise 
on  marche  vers  la  Palestine  :  cette  idee  ressort  plus  claire- 
ment  encore  du  v.  10.  —  Specimens  oV  interpretation  :  Tar- 
gum  :  «  ...  Tu  inspiras  de  la  terreur  a  tous  les  peuples 
quand  tes  quatre  bataillons  marcherent  dans  le  desert  » 

(sans  doute,  d'apres  le  contexte,  pour  revenir  en  Palestine). 
Rasbi  :  «  Aimable  comme  Jerusalem  :  tu  es  aimable  comme 

tu  l'etais  autrefois  a  Jerusalem.  Terrible  comme  des  batail- 

lons :  les  arm6es  des  anges.  J'inspirerai  (aux  nations)  de  la 
crainte  de  toi,  afin  qu'elles  ne  te  combattent  pas  et  qu'elles 
ne  te  fassent  pas  interrompre  ton   travail,  comme  il  est 
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5.  D6tourne  de  moi  tes  yeux, 

car  ils  m'obsedent. 

raconte"  au  livre  d'Esdras  ».  Yaphet  :  Tirsa  designe  les  dix 
tribus,  et  Jerusalem  le  royaume  du  Sud;  les  deux  royaumes, 

apres  l'exil,  n'en  font  plus  qu'un,  et  il  cite  Taction  symbo- 
lique  d'Ez.  37,16  sq.  Siegfried,  apres  Graetz,  interprete 
symboliquement  terrible  comme  des  balaillons.  II  voit  dans 

cette  expression  la  vertu  inattaquable  (jungfrauliche  Unnah- 
barkeit)  de  la  fiancee  :  on  avouera  que  ce  symbolisme  ne 
se  degage  pas  ais^ment  du  contexte. 

5a.  — VtjflQ  :  cf.  Is.  1,16.  —  ormr  le  masculin  au  lieu  du 
teminin,  comme  si  souvent  dans  le  Gantique.  —  tJUMin 

m'obsedent,  m'importunent,  me  harcelent  (Kossowicz  :  oppu- 
gnant  me).  Ce  sens  me  parait  ressortir  clairement  de  l'em- 
ploi  de  nm  en  h6breu  biblique.  Si  le  mot  est  traduit  de 

famous  si  diverses  (troubler,  effrayer,  alarmer,  exciter,  rendre 

fier  etc.),  c'est  qu'on  s'est  laisse"  influencer  par  le  sens  du 
mot  dans  d'autres  langues  s^mitiques.  Dans  Is.  3,5,  am 
(en  parallelisme  avec  itfaJ  presser  quelquun,  le  tourmenter) 
signiQe  obsider,  importuner.  De  raeme  Prov.  6,3.  D  8,13 
signiGe  :  Ne  sois  pas  trop  importun  (et  non  pas  :  trop 

orgueilleux).  Le  sens  du  hiph'il  est  analogue  a  celui  du  qal. 
Ps.  138,3  est  obscur.  Au  Ps.  25,17  Baethgen  lit  avec  d'autres 
•aTnn,  les  tribulations  'obsedenf  mon  cceur.  Dans  Is.  14,4, 
je  lirais  T»rnon  (—  LXX  6  eTrunvouSacmfc,  Pesh.  ̂ 1^^°)  qui 
donne  un  bon  parallelisme  avec  XttsHi.  Vulg.  :  exactor,  et  non 

le  conjectural  nama  que  proposent  la  plupart  des  moder- 

nes.  L'id6e  d'orgueil  ou  de  tumulte  qu'on  attribue  gen6ra- 
lement  a  la  racine  am  n'est  pas  justiG6e  :  ainsi,  le  nom 

propre  am  signilie  txjran  plutot  qu' orgueilleux.  Plusieurs 

auteurs  ont  616  amends  h  donner  a  rpmn  le  sens  d'e^raycr 
parce  qu'ils  ont  cru  voir  dans  5a  la  continuation  de  l'id^e 
exprimSe  par  redoulable  comme  des  bataillons  du  verset  pv6- 
c6dent.  Mais  cette  derniere  expression,  qui  se  retrouve  au 

v.  10,  ne  se  rapporte  pas  aux  yeux  de  l'Epouse  :  elle  exprime 
le  caracttire  imposant  de  la  nation  isra61ite  deployant  ses 
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Tes  cheveux  sont  un  troupeau  de  chevres 

devalant  de  la  'montagne'  de  Galaad. 

bataillons  lors  du  retour  de  la  captivite.  L'effet  du  regard 
de  l'Epouse  est  de  charmer,  d'enivrer  d'amour  (cf.  4,9)  son 
bien-aime,  non  de  le  terroriser  :  il  la  supplie  de  d^tourner 

de  lui  ses  yeux,  parce  qu'il  succombe  sous  leur  charme ;  les 
deux  versets  4,9  et  6,5a  ont  done  un  sens  analogue. 

[5b-7].  Repetition  de  l'eloge  de  l'Epouse.  —  La  descrip- 
tion de  5  b-7  reproduit  presque  sans  changement  celle  de 

4,1b  sq.  :  cette  reproduction  du  meme  portrait  est  diver- 
sement  interpreted.  Les  ex6getes  naturalistes  qui  admettent 
que  la  jeune  fille  est  recherchSe  a  la  fois  par  un  berger  et 
par  le  roi  Salomon,  mettent  les  deux  descriptions  dans  la 

bouche  de  ce  dernier  :  si  le  roi  se  repete  dans  ses  compli- 

ments, e'est  que  son  amour  est  trop  sensuel  pour  lui  faire 
trouver  autre  chose  que  des  phrases  toutes  faites.  Malheu- 
reusement,  ces  compliments  sont  tout  le  contraire  de  la 
banalite !  Les  interpretes  naturalistes  qui  admettent  un  seul 

amant  ont  a  expliquer  pourquoi  le  poete  s'est  copie"  d'une 
fa^on  aussi  servile  :  e'est  la  une  faute  de  gout  inexplicable 
chez  un  si  parfait  artiste.  Dans  notre  interpretation  all6go- 
rique,  cette  repetition,  loin  de  trahir  un  manque  de  savoir- 

faire  ou  une  pauvrele"  d'invention,  denote  au  contraire  chez 
le  poete  un  sentiment  artistique  tres  delicat :  avec  le  retour 

de  l'exil  commence  pour  Israel  une  periode  historique  qui 
forme  un  parallelisme  frappant  avec  son  histoire  d'autrefois, 
depuis  la  sortie  d'figypte  (Introd.,  101).  C'est,  d'apres  la 
conception  des  prophetes,  une  nouvelle  alliance  qui  com- 

mence :  l'fipouse,  r6pudi6e  pour  ses  infid61it6s,  est  relablie 

dans  sa  dignite"  premiere.  Dieu  lui  a  pardonne  et  il  lui  porte 
le  meme  amour  qu'avant  sa  faute.  Ses  souillures  sont  effa- 
cees  :  elle  est  a  ses  yeux  aussi  belle  qu'aux  plus  beaux 
jours  de  la  premiere  alliance,  qu'aux  jours  glorieux  de 
Salomon.  Pour  exprimer  d'une  fa^on  sensible  qu'Israel 
possede  encore  aux  yeux  de  Jehovah  les  m6mes  charmes 

qu'autrefois,  rien  n'6tait  plus  naturel  que  de  mettre  dans  la 
bouche  de  l'Epoux  les  expressions  memes  dont  il  s'e'tait 
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6.  Tes  dents  sont  un  troupeau  de  brebis  'a  tondre' 
qui  remontent  do  bain  : 
chacnne  a  sa  jumelle, 

aucune  n'en  est  privee. 
['  Tes  levres  sont  un  filet  de  pourpre ; 

servi  autrefois  pour  c61ebrer  la  beaute  de  son  Spouse.  Le 

parallelisme  verbal  avait,  en  outre,  l'avantage  de  faire  saillir 
e  parallelisme  des  deux  alliances.  Si  le  poete  a  admis  et 

voulu  une  repetition  si  notable,  c'est  qu'elle  s'imposait  en 
quelque  sorte  a  lui  par  la  repetition  m6me  des  realites 

historiques  qu'il  visait.  On  peut  done  dire  que  la  repetition 
exprime  a  la  fois  le  parallelisme  des  faits  historiques  et 

l'invariabilite  de  l'amour  de  Jehovah  pour  Israel.  Ibn  Ezra 
seconde  interpretation)  a  bien  vu  que  la  repetition  de 

l'eioge  a  pour  but  d'exprimer  la  perseverance  dans  le  meme 
amour;  voir  aussi  Hengstenberg,  p.  225.  —  Specimens  d'in- 
terpretation.  Apres  ce  que  nous  avons  dit  sur  Interpretation 

de  la  premiere  description  (4,1-5),  il  n'y  a  guere  d'interet 
a  enregistrer  ici  les  interpretations  des  exegetes.  Ghaque 

auteur  explique  naturellement  les  deux  descriptions  d'une 
facon  sinon  semblable,  du  moins  analogue.  Je  nolerai  seu- 

lement  l'application  curieuse  que  le  Targum  fait  du  v.  7 
aux  Asmon6ens,  pour  lesquels  la  litterature  juive  post- 

biblique,  presque  tout  entiere  d'origine  pharisa'ique,  n'est 
pas  douce  d'ordinaire  :  «  Et  tous  les  membres  de  la  maison 
royale  des  Asmoneens  etaient  pleins  de  bonnes  ceuvres, 
comme  une  grenade...  »  Cette  application  aux  Asmoneens, 

alors  qu'Israel  n'est  pas  encore  rentree  en  Palestine,  est  du 
reste  un  singulier  anacbronisme. 

5b.  —  II  y  a  une  legere  variante  avec  4,1  :  ̂ ySJ^~pD  au 
lieu  de  Tj/ba  "inn.  11  est  possible  que  la  legon  de  6,5b  soit 
une  corruption  de  ~ySa  inn;  en  ce  cas,  la  faute  serait  an- 
cienne,  car  elle  se  trouve  dans  les  LXX  (mais  la  Peshitto 
a  |5o^). 

6.  —  Le  TM  porte  ici  D'Smn  au  lieu  de  mm*pn  d«  I  - 
Mais  les  LXX  ont  lu  ce  dernier  mot.  11  est  done  possible  que 

'"I  soit  une  glose  de  Thapax  'p.  —  Lea  LX\  ont  on  plus,  avec 
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ta  parole  est  charmante ']. 

7.  Tes  jones  sont  des  moities  de  grenade, 
a  travers  ton  voile. 

8.  Les  reines  sont  soixante, 

les  concubines  quatre-vingts, 
et  les  jeunes  filles  sont  sans  nombre. 

raison  semble-t-il :  «  Tes  levres  sont  un  filet  de  pourpre,  ta 
parole  est  charmante  »,  comme  4,3a. 

7.  — La  description  s'arrete  brusquement  avec  les  joues. 
La  comparaison  du  cou  avec  «  la  tour  de  David,  batie  pour 

les  trophees,  ou  pendent  les  mille  rondaches,  tous  les  bou- 

cliersdes  guerriers  »  (4,4),  si  pleine  d'a-propos  dans  la  pre- 
miere description  relative  a  l'epoque  de  Salomon,  fils  de  Da- 

vid, ne  convenait  plus  a  l'epoque  du  retour  de  la  capti  vite.  Le 
poete  devait  done  la  supprimer  et  cette  suppression  a  entraine 

celle  du  reste.  Ge  menu  detail  montre  bien  que  l'allSgorie 
du  Cantique  se  rapporte  a  l'histoire  d'Israel. 

8.  —  r\)27]  :  le  masculin  pour  le  feminin,  §  32  n  (Introd., 
110);  cf.  Zach.  5,10;  Ruth  1,22.  La  triple  distinction  des 
reines,  des  concubines  et  des  jeunes  filles  est  empruntee 
aux  harems  orientaux;  cf.  Esther  2,12,  44,17.  Une  allusion 

au  harem  de  Salomon  (1  R.  11,3)  est  d'autant  plus  invrai- 
semblable  que  la  Bible  blame  ouvertement  ce  roi  et  de  la 
multitude  de  ses  femmes  et  des  pratiques  idolatriques  de 

plusieurs  d'entre  elles.  —  Les  nombres  60  et  80  ne  r6pon- 
dent  a  aucune  realite  deTerminee  :  le  poete  veut  seulement 

exprimer  la  multitude  des  nations,  pour  mieux  i'aire  ressor- 
tir,  au  verset  suivant,  la  pensSe  que  toutes  ces  nations  corn- 
parses  a  Israel  ne  comptent  pas  aux  yeux  de  Jehovah.  — 

G'est  l'Epoux  qui  continue  a  parler.  Les  reines,  les  concu- 
bines et  les  jeunes  filles,  que  Ton  compare  a  Israel,  sont  les 

differentes  nations  de  la  terre,  qui  toutes,  les  plus  grandes 
comme  les  plus  petites,  appartiennent  a  Jehovah  (Midrash, 
Yaphet,  Mercerus  etc.).  Toutes  les  nations  sont  en  effet, 
dans  un  certain  sens,  les  epouses  de  Jehovah,  et  surtout 
elles  le  deviendront  quand  la  Gentility  sera  r6unie  a  Israel 

dans  l'adoration  du  vrai  Dieu.  Nous  constatons  encore  ici 
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9.  Unique  est  ma  colombe,  ma  toute  belle; 

elle  est  l'unique  de  sa  mere 
et  son  incomparable. 

Les  jeunes  femmes,  la  voyant,  Pont  complimented ; 
les  reines  et  les  concubines  Font  celebree  : 

la  maniere  bienveillante  dont  le  poete  parle  des  nations 
(Introd.,  90). 

9.  —  nnx  :  Unique,  en  beaut6  et  en  perfection.  L'Epouse 
est  si  belle  que  les  autres  ne  sont  rien  aux  yeux  de  l'E- 
poux.  —  Elle  est  Vunique  de  sa  mere  :  unique  est  encore 
employe  ici  dans  le  meme  sens  metaphorique;  cf.  Pr.  4,3  : 

"Tin*.  Le  poete  ne  veut  pas  dire  que  la  mere  n'a  pas  d'autres 
filles  :  tout  au  contraire,  la  mere  d'Israel,  e'est-a-dire  l'mi- 
manite,  a  des  filles  «  sans  nombre  »  (cf.  v.  8),  mais  la  beaute 

des  nations  est  completement  eclipsee  par  la  beaute  d'Israel, 
qui  aux  yeux  de  Jehovah  est  unique,  incomparable.  —  mi 
est  bien  traduit  par  les  LXX  exXextti,  Vulg.  electa.  Ce  sens 
paralt  appartenir  a  une  £poque  relativement  basse  (cf.  Brown, 
s.  v.  mi  Qal  2).  La  nuance  distinguce,  incomparable,  qui 

offre  un  bon  parallelisme  a  unique,  a  l'avantage  de  pouvoir 
traduire  aussi  ma  au  v.  suivant.  —  nmVp  est  un  pur  syno- 

nyme  de  nnx,  comme  8,5  b.  —  miVMl,  mbbn'n,  au  mascu- 
lin  au  lieu  du  feminin  (Olsbausen,  §  226  c)  :  ce  sont  les  seuls 
exemples  du  waw  conversif  dans  le  Cantique,  avec  1DJ1  2,17. 

Ces  deux  memes  verbes  sont  egalement  employes  en  paral- 

lelisme Prov.  31,28.  —  "lira,  qui  signifie  proprement  decla- 

rer heureux,  feliciter,  s'emploie  aussi  au  sens  attenu6  de 
complimenter  (Ps.  72,17;  Job  29,11;  Prov.  31,28).  Ici  le 
parallelisme  avec  celebrer  el  le  fait  que  le  v.  10  ne  contient 
pas  une  felicitation,  mais  un  compliment,  imposent  le  sens 

de  complimenter.  —  On  remarquera  que  le  poete  ne  dit  pas 

que  l'Epouse  est  la  bien-aim6e  ou  la  preferee  de  sa  mere, 

ce  qui  serait  pourtant  un  developpement  tres  nature!  si  l'E- 
pouse et  la  mtre  etaient  des  femmes  reelles  Encore  un  trait 

qui  laisse  transparaltre  l'allegorie  :  Israel  est  la  nation  uni- 

que, incomparable,  parmi  toutes  les  nations  lilies  da  l'hu- 
manitd.  —  Specimens  d' interpretation  :Targum  :  Les  nations 
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10.  «  Qui  est  celled  qui  monte,  semblable  a  l'aurore, 

belle  comme  la  lime, 

felicitent  Israel  des  victoires  remportees  par  les  Asmoneens. 
Mercerus  :  Mater  Ecclesiae  seu  gentis  Israeliticae,  est  origo 
illi  cum  caeteris  hominibus  communis ;  quasi  dicat :  ex  toto 
hominum  genere  haec  unica  gens  et  natio  lectissima  est,  et 

mihi,  inquit  Sponsus,  peculiaris  ac  unice  cara...  —  Scholz  : 
«  Dans  Esther  2,17,  le  roi  aime  Esther  pour  sa  beaute  «  plus 
que  toutes  les  femmes  » ;  de  m6me  Judith  est  «  benie  par- 
dessus  toutes  les  femmes  »  (13,18);  or  Esther  et  Judith  sont 

l'Epouse  du  Cantique  sous  d'autres  noms.  » 

10.  —  nspun.  Le  nif  'al  signifie  proprement  dominer  sur, 
avoir  vue  sur;  cf.  Nomb.  21,20;  1  S.  13,18.  Ici  seule- 
ment  et  Jer.  6,1  (un  fleau  qui  monte  du  nord)  le  verbe  ex- 
prime  Taction  de  monter  peu  k  peu,  qui  aboutit  a  faire  do- 

miner, ou  encore  Taction  de  dominer  peu  a  peu.  Le  sens  de 

monter,  s'elever  est  confirme  par  le  passage  analogue  8,5 
SlSy;  une  variante  des  LXX  (A  *  prima  manu)  porte  dva&u- 
vouca;  Oettli  traduit  fort  joliment  aufgldnzt.  —  njlb  lune, 
mot  poetique  :  ici  seulement  et  Is.  24,23;  30,26.  Dans  la 

po6sie  arabe,  .J^  pleine  lune  se  dit  frequemment  d'une  belle 
femme.  —  nan  soleil,  mot  poetique  :  ici  seulement,  et  Is. 
24,23;  30,26;  Ps.  19,7;  Job  30,28;  ce  mot  et  le  precedent 

sont  devenus  d'un  usage  courant  en  neo-hebreu.  —  Dans  le 
texte  du  Cantique,  tel  que  nous  le  lisons,  ce  verset  est  une 

citation  des  paroles  desreines  etc.,  faite  par  TEpoux,  qui  con- 

tinue a  parler.  Si  le  poeme  a  jamais  ete"  execute,  il  est  pro- 
bable que  la  citation  devait  etre  chantee  par  le  choeur.  — 

Les  nations  contemplent  Israel  montant  de  la  captivite  et 
rentrant  en  Palestine.  La  comparaison  avec  le  soleil  et  la 

lune,  qui  s'61event  de  T orient,  a  d'autant  plus  d'a-propos 
que  les  Israelites  revinrent  en  effet  de  Torient  vers  Tocci- 

dent.  Les  mots  redoutable  comme  des  bataillons  (of.  v.  4) 
semblent  faire  allusion  a  la  marche  bien  ordonnee  des  Israe- 

lites revenant  de  la  captivity.  Le  mot  mbaiJ  bataillons,  corps 

d'arme'es  devait  evoquer  chez  un  Juif  lettre"  Timage  des  douze 
tribus  s'avancant  par  corps  d'Egypte  en  Palestine.  La  racine 
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incomparable  comme  le  soleil, 
redoutable  comme  des  bataillons?  » 

Sj7  ne  se  trouve,  en  dehors  du  Cantique  et  de  Ps.  20,6 
(texte  corrompu),  que  dans  le  livre  des  Nombres  a  propos 
des  marches  des  Hebreux  a  travers  le  desert.  Le  substantit 

bin  corps  de  troupe  se  rencontre  treize  fois  dans  ces  passa- 

ges, d'ordinaire  pour  designer  l'armee  d'une  tribu  entiere 
(v.  g.  2,3) ;  dans  deux  passages  seulement,  il  s'applique  a 
une  subdivision  de  cette  armee  (1,52;  2,31).  Le  Targum, 

bien  qu'il  continue  a  appliquer  notre  passage  a  l'e'poque 
asmoneenne,  a  bien  vu  l'allusion  aux  corps  d'armee  du  de- 

sert. —  Winckler  (Altorient.  Forschungen,  38  Reihe,  II,  240) 
traduit  mb:rn  par  planetes  (de  meme,  v.  4).  Mais  cette  tra- 

duction, qui  est  impossible  au  v.  4,  Test  egalement  ici.  En 

quoi  les  planetes  sont-elles  redoutables  naiiN?  —  Specimens 

d 'interpretation  :  Mercerus  voit  ici  l'eloge  d'Israe'l  (et  de 
l'Eglise)  par  les  nations.  D'apres  Budde,  suivi  par  Siegfried, 
nous  aurions  dans  6,10-7,6  «  le  wasf  de  la  danse  du  sabre, 
au  jour  desnoces  ». 

[11-12].  —  Ces  deux  versets,  et  en  particulier  le  second, 

offrent  de  grandes  difficult6s.  Tout  d'abord,  on  se  demande 
qui  les  prononce.  La  plupart  des  modernes  estiment  que 

c'est  l'Epouse;  les  LXX,  qui  ont  en  plus  hsl  8u><ro>  tou?  (xacrTou? 
poo  <jo(,  comme  7,13,  attribuent  par  le  fait  meme  ce  verset  a 

l'Epouse.  II  me  semble  que  c'est  h  l'Epoux,  au  contraire, 
qu'il  faut  attribuer  ces  versets.  Rien,  en  effet,  n'annonce  un 
changement  d'interlocuteur  :  c'est  toujours  l'Epoux  qui  parle 
depuis  le  v.  4;  le  v.  10  lui-me'me  est  une  citation  dite  par 
lui.  II  serait,  du  reste,  assez  etrange  qu'aussit6t  apres  la 
comparaison  ou  l'Epouse  est  representee  «  montant  comme 
l'aurore  »,  elle  vint  dire  :  «  Je  suis  descendue...  »  —  La  si- 

tuation decrite  ici  est,  si  je  ne  me  trompe,  parallele  a  celle 

de  2,8  sq.  Dans  ce  passage,  l'Epoux  accourait  de  la  Palestine 

pour  annoncer  a  l'Epouse  que  le  printemps  6tait  arrive",  que 
le  moment  6tait  venu  d'entrer  dans  la  Terre  Promise.  De 

meme  ici,  l'Epoux,  avant  de  ramener  Israel  en  Palestine,  est 
descendu  (sans  doute  du  ciel,  comme  6,8)  pour  voir  si  la 
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11.  Je  sms  descendu  au  jardin  des  noyers, 

pour  regarder  la  vegetation  de  la  vallee, 
poor  voir  si  la  vigne  bourgeonne, 
si  les  grenadiers  fleurissent. 

belle  saison,  celle  qui  convient  aux  joies  du  retour,  a  com- 
mence. Nous  trouverons  une  troisieme  fois  (7,13)  le  prin- 

temps  associ£  &  l'entree  en  Palestine,  mais  alors  dans  la 
bouche  de  l'Epouse. 

11.  —  HAS  pour  rua;  Ya  non  accentuS  tend,  en  hebreu,  a 

s'attenuer  en  i.  La  forme  feminine  de  p  ne  se  trouve  qu'ici 
et  dans  le  livre  tardif  d'Esther  :  1,5;  7,7,  8.  —  tun,  hapax 
legomenon.  Ge  mot  qu'on  trouve  aussi  en  arabe,  en  arameen, 
en  ethiopien,  est  emprunte  au  persan  (cf.  Brown);  v.  Introd., 

103.  —  3K,  qui  se  trouve  aussi  Job  8,12  dans  le  sens  un  peu 
different  de  verdeur,  parait  designer  ici  les  nouvelles  pousses 

de  la  vegetation  au  printemps.  —  nmsn  :  comparer  7,13  : 

'3_QK.  —  yyj  se  trouve  encore  7,13  et  Eccle.  12,5;  cf.  §  67 
dd.  —  A  la  vigne  et  au  grenadier,  tr6s  abondants  en  Pales- 

tine, on  est  etonne  de  voir  associe"  le  noyer,  qui  n'est  pas 
nomine"  ailleurs  dans  la  Bible.  Mais  on  le  rencontre  souvent 
dans  la  Mishna  (cf.  Kaempf),  et  Josephe  mentionne  des  noyers 
dans  la  region  du  lac  de  G6nesareth  (Bell.  jud.  Ill,  10,8);  on 
en  trouve  encore  beaucoup  dans  le  nord  de  la  Palestine.  Si 

nous  savions  a  quelle  6poque  le  noyer  a  ete  imports  de 
Perse  en  Palestine,  nous  aurions  un  indice  pour  determiner 

l'epoque  du  Cantique.  Graetz  pense  que  cette  importation 
n'a  pas  pu  avoir  lieu  avant  l'epoque  mac£donienne,  mais  il 
n'apporte  pas  l'ombre  d'une  preuve.  Joret  dit  simplement 
que  le  noyer  §tait  cultive  dans  la  Syrie  ancienne,  mais  n'y 
est  pas  indigene  (Hist,  des  plantes,  I,  395).  —  Le  mot  Snjn 
la  vallee  me  ferait  croire  que  le  poete  vise  la  vallee  par  ex- 

cellence de  la  Palestine,  la  fertile  valine  du  Jourdain  (actuel- 
lement  le  Gh6r),  longue  et  profonde  depression  oil  le  prin- 

temps commence  beaucoup  plus  t6t  que  dans  le  reste  du 

pays.  —  Specimens  d' interpretation  :  Targum  :  «  Le  Maitre 
du  raonde  dit  :  Dans  un  second  temple,  construit  par  Cyrus, 
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12.  Soudain,  mon  desir  a  fait  de  moi 

'on'  char  pour  la  'fille'  du  noble  peuple  (?). 

j'ai  fait  habiter  ma  Shekhina...  »  ;  de  m6me  Rashi.  Yaphet  : 
fructus  vallis  :  Probabiliter  hie  sermo  fit  de  terra  Israel. 
Philo  Carp.  :  ffortum  nuc.is  bene  appellavit  Hierusalem  et 
templum  (mais  il  fait  une  application  a  la  passion  du  Christ). 
Le  Midrash  compare  les  Israelites  au  noyer  et  a  la  noix. 

12.  —  Bon  nombre  d'ex6getes  profitent  de  I'extreme  obs- 
curity de  ce  verset  pour  en  tirer  tel  ou  tel  indice  en  faveur 

de  leur  systeme.  On  a  voulu  y  lire,  par  exemple,  qu'une  fille 
de  Shulam,  s'etant  imprudemment  aventur6e  dans  les  jar- 
dins,  fut  enlevee  sur  les  chars  de  l'escorte  royale,  detail  d'une 
importance  capitale  dans  la  th^orie  dite  dramatique.  Renan, 
par  exemple,  traduit,  aver,  son  616gance  et  son  inexactitude 

coutumieres  :  «  Imprudente!  voila  que  mon  caprice  m'a 
jetee  parmi  les  chars  d'une  suite  de  prince.  »  Nous  respec- 
terons  l'obscurite  du  texte  et  nous  nous  abstiendrons  derien 

batir  sur  un  sol  aussi  peu  sur.  —  Le  TM,  a  supposer  qu'il 
soit  correct,  pourrait  se  traduire  :  «  Je  ne  sais  pas  (ou  :  je  n'ai 
pas  su) ;  mon  ame  (ou  :  mon  desir)  m'a  fait  chars  du  noble 
peuple  (plutot  que  :  de  mon  noble  peuple)  ».  La  traduction 

des  LXX  nest  pas  plus  claire  :  Oux  eyv(w  *)  <W^  f*00"  *°6T°  f*s 

SpjxaTK  'AfiivaSaS.  lis  ont  pris  2i~2  *OS  pour  un  nom  d'homme, 
'A[xiv«8a6  (cf.  7,2),  mot  qu'on  trouve  transcrivant  n]i2N  dans 
2  S.  6,3,  texte  ou  il  est  question  du  chariot  (nSay)  qui  por- 

taitl'arche.  La  Vulgate  a  e'galement  Aminadab.  Symmaque : 
rJTro'p7]<je  et  la  Vulgate  :  conturbavit,  semblent  avoir  pense  a 
la  racine  Dntiv  La  Peshitto  traduit  :  «  Mon  ame  n'a  pas  su; 

elle  m'a  mis  sur  les  chars  du  peuple  prepare*  (ouge'ne'reux?)  ». 
—  Pour  tiJs:  au  sens  de  desir,  sens  que  nous  admettons,  cf. 
Is.  5,14;  Ps.  17,9;  Prov.  23,2.  —  Pour  oliy  construit  avec 
deux  accusatifs,  cf.  Jos.  8,28;  1  R.  5,23  etc.  —  trOT  nS  J« 

ne  sais  pas  oujc  n'ai  pas  su  semble  signitier  ici  sans  que  je 
me  sois  rendu  compie,  e'est-a-dire  a  I'improviste,  soudain 
(cf.  Job  9,5;  Ps.  35,8);  voir  Rosenmiiller  et  cf.  §  156  </.  — 

Unnom  propre  comme  Aminadab  n'ayantici  aucun  a-propos, 
le  plus  sage  est  de  s'en  tenir  a  la  le«;on  du  TM  :  aH3  "'QV ;  si, 
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comme  nous  croyons  l'enlrevoir,  le  noble  peuple  est  Israel, 
cette  lecon  re^oit  une  confirmation  de  l'Spithete  ii"n  TO  (TM) 
donn6e  plus  loin  (7,2)  a  Israel.  —  i^j  lay  peut  se  traduire 
du  noble  peuple,  en  voyant  dans  le  yod,  avec  Rashi,  un  yod 
paragogique  (cf.  1,9  TDD),  ou,  moins  probablement,  de  mon 

noble  peuple  (pour  l'omission  de  l'article  devant  ana,  cf. 
§  126  h,  z).  Le  sens  du  TM  serait  done  :  l'araour  m'a  trans- 
forme  soudain  en  chars  rapides  pour  ramener  Israel,  «  le 

noble  peuple  »,  en  Palestine.  Ainsi  s'expliquerait  peut-etre 
le  mot  :  Reviens  du  verset  suivant  7,1  :  les  nations,  en  voyant 
Israel  retournant  en  Palestine,  lui  crient  :  «  Reviens,  re- 

viens... »  Si  iny  est  authentique,  on  est  surpris  de  voir  le 

poete  sortir  de  son  allegorie  et  appeler  l'fipouse  un  noble 
peuple.  Se  serait-il  donne  cette  licence  en  pensant  a  Os6e 

2,3  ou  'Ammi,  «  Mon  peuple  »  est  le  nom  symbolique  du 
peuple  dTsrael  rentre  en  grace  avec  Jehovah?  —  Un  autre 

sujet  d'elonnement  est  le  pluriel  rVDDlo  chars.  —  Pour  evi- 
ter  ces  deux  difficultes,  je  proposerais  de  lire  :  m  rama 

aiTJ  ioy,  ou  plus  probablement :  ana  ioy  m  33"i  char  de  la 
pile  du  noble  peuple.  Le  mot  m  aura  et6  confondu  avec  le 

mot  precedent  qu'on  prit  pour  un  pluriel  feminin  et  qu'on 
corrigea  ulterieurement  en  mama.  (Voir  plus  loin  un  autre 

cas  ou  ra  a  ete  egalement  meconnu  :  Diauyn  ra  7,7).  L'au- 
teur  a  deja  employe  le  mot  3D"i  (1,9).  Les  mots  rms  iay  ra 

doivent  se  lire  aussi  7,2  :  cf.  LXX  Guyafep  'A[Atva8a6.  —  L'ex- 
pression  fille  du  noble  peuple  a  l'avantage  de  ne  pas  sortir 
de  l'allegorie.  Elle  rappelle  Tappellation  frequente  chez  Jere- 
mie  de  lay  ra  fille  de  mon  peuple  (=  Israel),  e'est-a-dire 
fille  (qui  est)  mon  peuple.  —  L'image  de  Jehovah  enlevant 
soudain  Israel  dans  un  char  pour  la  ramener  en  Palestin  e 

n'est  pas  sans  analogie  dans  la  Bible.  Jehovah  est  en  effet 
repr^sente  comme  ayant  a  sa  disposition  des  char<=  rapides 

comme  la  tempete  (Is.  G6,15),  et  e'est  dans  un  char  de  feu 
qu'il  enleve  Elie  au  ciel  (2  R.  2,11).  Pour  l'image  dTsrael 
ported  par  Jehovah,  on  peut  comparer  l'expression  de  8,5  : 

«  appuyee  sur  son  bien-aime"  ». 
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7,  1.  Reviens,  reviens,  Sulamite; 
reviens,  reviens,  que  nous  te  regardions! 

7,1-8,7.  —  Le  retour  d'Israel  en  Palestine.  Sa  beaute 
exaltee  par  les  nations  et  par  jehovah,  dleu  habite  de 

nouveau  avec  son  peuple,  dans  le  second  temple,  et  fait  avec 
lui  une  alliance  eternelle. 

Ch.  7,4  a.  —  Les  nations  voient  Israel  quittant  la  terre 
de  Tex.il  et  revenant  triomphalement  en  Palestine,  conduite 

par  Jehovah,  et  elles  s'^crient :  Reviens,  reviens,  Sulamite, 
pour  que  nous  puissions  te  contempler  dans  tout  l'eclat  de 
ta  beaute.  La  quadruple  repetition  :  Reviens  /peut  exprimer 

la  soudainete  de  la  delivrance  d'Israel  par  Gyrus  ou  l'ar- 
dente  sympathie  des  nations.  —  ninSlurn  :  Les  exegetes 
naturalistes  voient  dans  ce  mot  un  nom  ethnique,  derive 

d'une  localite  oblti?.  On  suppose  done  que  l'Epouse  serait 
native  de  Shulam,  localite  que  Ton  veut  retrouver  dans  le 

village  moderne  de  Soulem,  au  nord  de  Zer'in  (=  Jisreel)  ; 
cf.  Baedeker,  Palestine2, p.  245/Maisc'est  la  r^aliser  un  nom 

allegorique.  Si  l'Epouse  est  appel6e  ici  Sulamite,  appella- 
tion qu'elle  n'a  pas  encore  reQue,  e'est  que  les  nations  veu- 

lent  exprimer  l'id6e  qu'Israel,  delivree  par  Cyrus,  estrentrSe 
en  grace  avec  Jehovah,  a  «  retrouv^  la  paix  » ;  cf.  in  8,10. 
Le  nom  de  Sulamite  aurait  done  un  sens  analogue  a  celui 

de  Salomon  (=  pacificus  :  8,11,12;  Vulgate)  et  signifierait 
pacifique  ou  pacifiee,  celle  qui  jouit  de  la  paix.  II  est  meme 

possible  que  le  poete  ait  pense"  a  une  forme  feminine  de 
nnhv;  (Rosenmiiller,  Zapletal,  etc  J;  mais  il  semble  qu'il 
aurait  dit  ma'Su?  (Ldv.  24,11 ;  1  Chr.  3,19),  et  e'est  peut-etre 
la  le<jon  primitive.  Nombreux  sont  les  interpretes  qui  voienl 

dans  le  nom  de  Sulamite  une  allusion  a  la  paix  (v.  g.  Mi- 

drash),  ou  a  Salomon  (v.  g.  Genebrard,  Menochius).  Cer- 
tains estiment  que  le  nom  fait  allusion  a  Jerusalem,  v.  g.  l<v 

Targum  :  «  Reviens  a  moi,  communaute'  d'Israel ;  reviens  a 
Jerusalem...  »;  Ibn  Ezra  (dans  1'interprMation  grammati- 
cale)  :  «  Sulamite,  e'est-a-dire  qui  est  de  Jerusalem,  laquelli' 

est  aussi  appelSe  Salem  » ;  de  mdme  I'anonyme  de  Gene- 
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Pourquoi  regardez-vous  la  Sulamite, 
(rangees)  comme  un  double  choeur? 

brard.  (On  peut  comparer  le  nom  de  Judith  «  ==  rVnin'1  la 
Juive).  —  Le  nom  niaSluJ  a  6te  6trangement  d6figure  dans 
les  versions.  On  trouve  2oujxaveiTt<;  (B);  2ouvotf/.m<; ;  Sunami- 
tis,  dans  certains  MSS.  de  la  Vulgate.  Gette  derniere  forme 

a  ete  sans  doute  inspiree  pari  R.  1,3  rPDJiiPn  aura**  Abisag 

la  Sunamite.  Budde  et  d'autres  croient  savoir  que  le  Can- 
tique  fait  precis6ment  allusion  a  Abisag,  la  plus  belle  vierge 

qu'on  put  trouver  pour  le  roi  David.  Dans  aucune  des  theo- 
ries naturalistes  on  n'a  fourni  l'ombre  d'une  raison  pour 

expliquer  pourquoi  l'Epouse  est  appelee  Sulamite  et  pour- 
quoi elle  ne  regoit  ce  nom  qu'ici.  La  presence  de  l'article 

semble  indiquer  que  nous  n'avons  pas  affaire  a  un  nom 
propre  ordinaire,  mais  bien  a  un  nom  exprimant  une  qua- 
lite.  Castelli,  apres  avoir  rejete  les  autres  explications  (de 
Sounem,  de  Shalem=:  Jerusalem;  la  Salomonienne),  conclut 
(p.  46)  :  «  Sulamite  est  un  nom  de  quality...  signitiant  la 

parfaite,  Yintegre,  ou  encore,  d'apres  un  autre  sens  de  la 
m&me  racine,  la  pacifique,  celle  qui  possede  et  produit  la 

paix,  la  satisfaction,  le  contentement;  l'auteur  a  peut-etre 
fait  allusion  a  ce  dernier  sens  8,10  ». 

1  b.  — T?nn  :  aumasculin(Introd.,  110);  n  mn  a  la  nuance  : 
regarder  avec  complaisance;  cf.  3,11  :  2  rmi.  II  est  tout  a  fait 

illogique  de  traduire  regarder  dans  au  v.  1  b  et  regarder  au 

v.  1  a  (Rosenmiiller).  Cette  interrogation  est  faite  par  l'E- 
poux,  qui  provoque  ainsi  le  choeur  des  nations  a  faire  l'61oge 
d'Israe'l;  de  m6me  5,9  Tinterrogation  des  filles  de  Jerusalem 
amene  l'61oge  de  l'Epoux  —  Cette  seconde  moiti6  du  verset 
pr6sente  des  dilficultSs  insurmontables  si  Ton  rapporte  les 

mots  oijnnn  nbnn:>  a  I'Epouse.  Les  LXX  ont  en  plus  -\ 

Ip/oaevT)  (Pesh.  )Bw3  qui  descend);  mais  un  mot  ajoute"  au  TM 
romprait  l^quilibre  des  deux  stiques.  Du  reste,  repr6senter 

I'Epouse  comme  «  un  double  choeur  >  serait  sortir  trop 
ouvertement  de  l'allegorie.  Et  puis,  pourquoi  Israel  rentranl 
en  Palestine  serait-elle  comparer:  a  un  double  choeur?  Avec 
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Ibn  Ezra,  Clericus  (v.  infra),  j'estime  qu'il  faut  rapporter 
les  mots  tan  nbnno  aux  femmes  du  choeur.  Le  poete  nous 
representerait  done  les  nations  rangees  comme  en  deux 

choeurs,  au  milieu  desquels  Israel  s'avance  pour  rentrer  en 
Palestine.  Dans  cette  hypothese  d'un  choeur  a  deux  parties, 
chaque  vers  de  la  description  qui  suit  (2-8)  serait  dit  par 

l'un  des  deux  choeurs  alternativement.  (Nous  avons  vu  que 
l'introduction  1,2-4  se  divise  en  deux  strophes  chanties 
peut-etre  par  deux  choeurs  alternants).  Lors  des  fetes  de  la 
dedicace  des  murs  de  Jerusalem,  Neh^mie  divise  les  chan- 

tres  en  «  deux  grands  choeurs  »  nb"ra  nYin  ">nttr  (Neh.  12, 
31  sq.).  —  nSnn  signifie  proprement  choeur  de  danse  (de  bin 

danser  en  rond);  cf.  Jug.  31,21 ;  maisle  mot  s'emploie  d'une 
facon  tres  large  pour  un  choeur  qui  chante  ou  pour  un  chant 
execute  en  choeur  (comparer  les  divers  emplois  de  x°P°c  e* 
du  fr.  choeur),  v.  g.  Ex.  32,19  :  rfibnn  choeurs  de  chant  (= 

rVW  blp  du  v.  18).  Le  masculin  bino  ne  signifie  jamais  choeur 
de  danse,  mais  choeur  chaniant  ou  chant  en  choeur  (cf.  Ps. 

149,3;  150,4).  Dans  notre  passage,  il  s'agit  d'un  choeur  chan- 
tant  et  non  dansant.  —  nano  camp  doit  s'entendre  ici  au 
sens  de  groupe,  partie  (du  choeur)  :  une  extension  de  sens 

analogue  s'observe  dans  nos  langues.  L'expression  'an  'a 
etait  peut-etre  un  terme  technique  pour  designer  un  choeur 
a  deux  parties.  Le  sens  double  choeur  est  admis  par  Ibn 

Ezra,  Graetz.  —  Specimens  d'interpretation  :  Ibn  Ezra  (dans 
la  seconde  interpretation,  [dramatique])  :  «  Pourquoi  vou- 
lez-vous  regarder  la  Sulamite,  que  vous  sortiez  tous  ainsi, 

comme  sortent  deux  rang§es  en  choeurs  au-devant  d'un 
roi?  »  Dans  la  troisieme  interpretation,  lalbigorique],  il  dit  : 
«  Ce  verset  se  rapporte  au  temps  ou  Diey  ramenera  les 
exiles  a  Sion  ».  Clericus  :  Confert  chorum  Jerosolimitidum, 

in  hoc  dramate,  cum  choro  puellarum,  qui  victori  exercitui 

obviam  ibat;  ut  videmus  1  S.  18,7  ».  Orozco  :  e'est  l'Egliso 
qui  invite  la  Synagogue  a  se  convertir.  Les  ex6getes  natu- 
ralistes  voient  ici  une  danse  ex6cut£e  par  la  Sulamite,  et 

qui,  d'apres  certains  (Hudde,  Siegfried),  repondrait  a  la  danse 
du  sabre  des  Hauranites;  mais  comment  «  un  chCBV  de 
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deux  camps  »  pourrait-il  se  dire  d'une  danse  executee  par 
une  femme  seule?  D'apres  d'autres,  l'auteur  parlerait  d'une 
danse  en  usage  dans  une  localite  du  nom  de  Mahnaim. 

[2-6].  Israel  celebree  par  les  nations.  —  Les  nations, 

provoquees  pour  ainsi  dire  par  la  question  de  l'Epoux  : 
«  Pourquoi  regardez-vous  la  Sulamite?  »  respondent  en 

faisant  l'eloge  d'Israe'l  qu'elles  contemplent  rentrant  en  Pa- 
lestine. La  description  renferme  des  allusions  au  retour  de 

la  captivite  (pieds,  jambes),  a  la  fecondite  d'Israe'l  et  de  la 
Palestine  (nombril,  ventre,  seins)  et  a  des  particularites  du 

pays  lui-m&me  (bassins  d'Hes^bon,  tour  du  Liban,  Carmel). 
Si  l'Epouse  decrite  n'etait  pas  une  nation,  l'accumulation 
de  comparaisons  d'un  caractere  6norrae  que  nous  trouvons 
ici  serait,  en  v£rite,  inexplicable.  On  se  reprCsente  aise- 
ment,  au  contraire,  le  plaisir  que  devait  ressentir  un  Juif 
lettre  en  entendant  toutes  ces  allusions  a  sa  nation,  Spouse 

bien-aim£e  de  Jehovah,  et  a  son  pays,  terre  benie  de  Dieu. 

Son  plaisir  devait  etre  d'autant  plus  vif  qu'Israel  est  cele- 
bree par  les  nations.  Sophonie  (3,20)  n'avait-il  pas  termini 

sa  prophetie  par  cette  promesse  :  «  Au  temps  ou  je  vous 

ramenerai,  au  temps  ou  je  vous  reunirai,  je  vous  ferai  glo- 
rieux  et  renommes  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre  »? 
(cf.  Deut.  32,43;  J6r.  33,9).  On  remarquera  que  la  presente 

description,  faite  par  les  nations,  a  un  caractere  particulie- 
rement  grandiose  et  envisage  surtout  Israel  comme  nation. 
Les  traits  geographiques  sont  speciaux  a  cette  description  : 
ils  ont  ete  releves  avec  raison  par  plusieurs,  en  particulier 
par  Gietmann.  Israel,  rentrant  en  Palestine,  retrouvait  ses 

anciennes  frontieres  et  ses  belles  montagnes.  —  La  situation 

historique  supposed  par  le  Cantique  n'ayant  pas  change 
depuis  6,4  sq.,  il  n'est  guere  vraisemblable  que  l'auteur, 
apres  la  description  de  6,4-7,  qui  est  elle-m^me  une  repeti- 

tion, ait  encore  mis  dans  la  bouche  de  l'Epoux  une  nouvelle 
description  de  l'Epouse.  Rashi,  Genebrard  etc.  attribuent  a 
bon  droit  la  description  presente  aux  nations;  et  parmi  les 
ex£getes  naturalistes,  beaucoup  la  placent  dans  la  bouche 

d'un  choeur  de  femmes,  qui,  dans  la  theorie  dramatique, 
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2.  Que  tes  pieds  sont  beaux,  dans  (tes)  sandales, 

iille  dn  noble  '  peuple' ! 
seraient  les  femmes  du  harem  de  Salomon  (Graetz,  Oettli, 

Harper).  —  Specimens  d' interpretation  :  Le  Targum,  le  Mi- 
drash,  Rashi,  Ibn  Ezra  appliquent  les  diffe>entes  parties  de 
la  description  a  certaines  categories  de  personnes,  a  des 
particularites  du  culte  etc.  Th^odoret  voit  decrites  ici  les 

qualites  de  l'Eglise  :  ainsi,  les  cuisses  symbolisent  les  ver- 
tus  pratiques;  les  seins,  les  sources  de  la  doctrine;  le  nez 

tourne  contre  Damas,  la  vigilance  de  TEglise  contre  le  pa- 

ganisme  et  Timpi6te.  Pour  Lyra,  c'est  egalement  la  des- 
cription des  qualites  de  l'fipouse  du  Nouveau  Testament. 

Saint  Thomas  voit  au  contraire  dans  notre  passage  une  des- 

cription prophetique  d'Israel  se  convertissant  a  la  fin  des 
temps;  de  meme  Orozco. 

2.  —  isi~nn  :  cf.  4,10;  7,7.  —  ays,  proprement  pas,  est 

en  poesie  un  pur  synonyme  de  b:n  pied;  il  s'emploie  meme 
sans  aucun  rapport  a  la  marche  :  cf.  Is.  26,6  (parall.  Sal); 
Ps.  58,11 ;  74,3;  2  R.  19,24.  La  Peshitto  traduit  bien  (contre 

LXX)  :  tes  pieds.  L'fipouse  est  peut-etre  representee  mar- 
chant,  mais  non  pas  dansant  comme  le  voudraient  Ewald, 
Dopke.  Budde,  Siegfried.  (Si  le  v.  6,12  etait  moins  obscur. 

on  pourrait  penser  qu'elle  est  portee  sur  un  char).  —  n^Ssr: 

au  pluriel,  et  non  au  duel  qui  tendait  a  disparaitre  de  l'usage 
(Introd.,  107).  Les  sandales  constituaient  une  partie  essen- 

tielle  de  l'habillement.  II  y  en  avait  de  tres  luxueuses;  cf. 
Judith  16,9  (11)  :  «  ses  belles  sandales  ont  s6duit  ses  yeux 

(d'Holopherne)  ».  Ne  pas  porter  de  sandales  etait  un  signe 
de  deuil  (Ez.  24,17).  Dans  Is.  20,3,  le  prophete  marche  pieds 

nus  pour  symboliser  la  marche  d'une  population  emmene'o 
en  captivite.  Dans  notre  passage,  oil  Israel  revient  de  l'exil, 
nous  avons  peut-6tre  le  symbolisme  inverse.  Lors  do  la 

sortie  d'Egypte,  les  H6breux  devaient  avoir  les  pieds  chanssds 
pour  le  voyage  (Ex.  12,11).  Le  poete  a  peut-etre  present e  a 

l'esprit  la  parole  d'Is.  52,7  relative  au  retour  de  l'exil  : 
«  Qu'ils  sont  beaux,  sur  les  montagnes,  les  pieds  du  message) 
qui  annonce  la  paix...!  »   —  m]  n2  :  Avec  LXX  (OuyaTip 
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Les  eolonnes  de  tes  jambes  sont  comme  des  anneaux 
ouvr6s  par  un  orfevre. 

'AfjLtvaoaS)  je  lis  nm  lay  ra  «  fille  du  noble  peuple  »,  lecon 
que  j'ai  admise  6,12  :  les  nations  donnent  a  Israel  l'appel- 
lation  m£me  dont  s'est  servi  l'Epoux.  La  lecon  du  TM  fille 
de  noble  est  d'autant  moins  probable  que  l'Epouse  n'est  pas 
censSe  avoir  de  pere,  ce  qui  est  conforme  a  la  logique  de 

notre  allegoric  II  n'est  peut-etre  pas  sans  inte>et  de  noter 
qu'Esther,  l'heroi'ne  ideale  d'Israel,  est  dite  dans  la  recen- 

sion des  LXX  (2,7,  15)  8uyocty,p  'AfxivaoaS.  —  ipian,  hapax 
legomenon.  Les  analogies  manquant,  le  sens  est  difficile  a 

determiner.  L'emploi  du  verbe  pan  (5,6;  J6r.  31,22)  6claire 
peu  le  sens  du  derive\  On  traduit  courbures,  jointures  etc. 
II  ne  me  semble  pas  probable  que  nous  ayons  affaire  a  un 

mot  abstrait :  1)  a  cause  de  la  forme  elle-m6me  (cf.  §  84  b,  g) ; 

2)  parce  qu'un  mot  abstrait  serait  au  singulier;  3)  parce  que 
chaque  membre  de  la  description  commence  par  un  nom 

concret  d^signant  une  partie  du  corps.  En  neo-hebreu, 
pion,  qui  semble  du  reste  maigrement  documents,  designe 
un  objet  cylindrique  (Jastrow  :  rundle;  Dalman  :  rundes 

Holz;  Levy  omet  le  mot).  Je  croirais  done  que  'n  signifie 
dans  le  Cantique  un  objet  cylindrique,  comme  serait,  par 

exemple,  un  fut  de  colonne.  L'expression  "pDT  'n  signifierait 
done  les  cylindres  de  tes  jambes,  les  futs  [cylindriques)  de  tes 

jambes.  Ces  jambes  cylindriques  seraient  d'une  rondeur 
parfaite  «  comme  celle  des  anneaux  ».  L'analogie  de  5,5  : 
«  ses  jambes  sont  des  eolonnes  d'albatre  »  me  confirme  dans 
l'idee  que  le  poete,  dans  cette  seconde  comparaison  relative 
aux  jambes,  pense  encore  a  des  eolonnes  :  ipian  rempla- 
cerait  done  may  de  5,15.  J'ai  traduit  eolonnes  pour  expri- 
mer  cette  image  et  aussi  pour  eviter  ce  qu'aurait  de  bizarre, 
dans  notre  langue,  le  mot  cylindre.  —  -p"1  signifie  propre- 
ment  la  cuisse,  mais  s'emploie  d'une  facon  tres  large  comme 
beaucoup  de  noms  de  membres.  C'est  ainsi  qu'il  peut  desi- 

gner les  hanches  ou  les  flancs,  et  ce  sens  est  adopte  ici  par 
beaucoup  de  traducteurs  (v.  g.  Saadia  :  tes  fortes  hanches). 

Au  figure  "pi  se  dit  du  pied  dun  candelabre  (Ex.  25,31  etc.). 
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Ici,  apres  la  mention  des  pieds  (-pays),  il  semble  designer 

la  cuisse  avec  la  jambe;  comparer  l'emploi  de  pitzj  (5, 15) 
qui  de"signe,  inversement,  la  jambe  avec  la  cuisse.  II  est 
possible  que  le  poete  ait  employ^  ici  -pi  au  lieu  de  pitf 
pour  une  raison  d'harmonie  :  en  tout  cas,  apres  la  mention 
des  pieds,  on  attend  celle  des  jambes.  Dans  la  traduction, 

j'ai  pref6r6  jambe,  qui  a  un  sens  plus  comprehensif  que 

cuisse.  —  D^sSn  :  le  sens  de  bijou,  d'apres  l'arabe  J^-  orne- 
ment,  parure,  est  beaucoup  trop  imprecis.  On  traduit  sou- 

vent  collier,  mais  un  collier  n'offrant  pas  une  forme  rigide 
ne  saurait  elre  le  type  d'une  rondeur  parfaite.  Le  mot,  dans 
la  Bible,  signifie  anneau.  Ge  sens  ressort  assez  clairement 

de  Prov.  25,12  oil  le  sens  de  collier  est  impossible  :  il  s'agit, 

en  effet,  d'un  ornement  d'oreille  pour  un  homme;  DnD^bn 
est  done  synonyme  de  urn  D7J,  et  il  faut  traduire  : 

L"avis'  (cf.  LXX)  d'un  sage  a  une  oreille  docile, 
e'est  une  boucle  d'or  et  un  anneau  d'or  fin. 

Dans  Os6e  2,15,  la  forme  feminine  ,THn  est  encore  associ6e 
a  US2  et  signifle  6galement  anneau.  Le  sens  ftanneau  se 

trouve  6"galement  en  neo-h6breu  et  en  aram6en  (cf.  les  dic- 
tionnaires  de  Levy  et  de  Jastrow  s.  v.  n">bin,  Kibln  et  aussi 
r^bin).  Le  sens  est  done  :  tes  jambes  sont  aussi  parfaite- 
ment  rondes  que  des  anneaux.  —  in  niyya  signifie  simple- 
ment  ceuvre,  ouvrage  (cf.  Ps.  111,7;  138,8  etc.)  et  non  chef- 

d'oeuvre.  —  pDN,  hapax  legomenon,  est  l'arameen  njdin, 
U*>6/,  qui  peut  se  dire  de  tout  ouvrier,  mais  qui  semble 

designer  specialement  l'ouvrier  en  bijouterie;  cf.  Peshitto, 
Ex.  28,11  ou  pLaooj  traduit  ]2N  tthfl  lapidaire.  —  La  compa- 
raison  des  jambes  avec  des  anneaux  a  et6  peut-^tre  suy- 
ger6e  au  poete  par  les  anneaux  que  les  femmes  portaient 

pr^cisement  aux  jambes.  —  Quelle  est  l'intention  allego- 
rique  du  poete  en  parlant  des  pieds  et  des  jambes  de  l'Epoust'  ? 
Peut-etre  y  a-t-i)  une  allusion  a  la  circonstance  du  return 
de  la  captivity.  La  rondeur  des  jambes  peut  etre  un  ugne 

de  force  et  de  majesty,  comme  pour  les  jambes  de  l*Cpoux 
(5,15). —  Specimens  d'interpritation  :  Le  Tugom  voit   ici 
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3.  Ton  nombril  est  un  cratere  arrondi 

ou  le  vin  ne  manque  pas ; 

une  allusion  aux  pieds  d'Israel  montant  trois  fois  par  an, 
en  pelerinage,  a  Jerusalem;  de  raeme  le  Midrash,  Rashi. 

D'apres  Ibn  Ezra,  il  s'agit  des  pieds  d'Israel  revenant  de 
l'exil.  Origene  (Excerpta  Procopiana,  dans  Migne  13,211) 

voit  une  allusion  a  la  fecondite"  de  l'Epouse  :  «  Saepe  Scrip- 
tura  femora  usurpat  pro  generatione.  Significat  itaque  hoc 

loco  sponsae  compositionem  et  concinnitatem  in  loco  gene- 
rationis,  similem  torquibus  virtute  fabrefactis  ».  (Mais  la 

fecondite  d'Israel  ne  vient  qu'au  verset  suivant). 
3.  —  Ce  verset  comprend  deux  vers  qui  presentent  un 

paralle"lisme  de  forme  et  de  pensee  evident  :  ils  doivent 
done,  pour  etre  bien  compris,  etre  expliques  ensemble.  Le 
vin  et  le  ble,  produits  caracteristiques  de  la  Palestine  (2  R. 

18,32;  Deut.  8,8  etc.),  symbolisent  la  fecondite  d'Israel  r6ta- 
blie  dans  son  pays.  Le  poete  a,  non  sans  art,  rattache  ce 
symbolisme  connu  aux  parties  du  corps  qui  ont  rapport  a 
la  fecondite.  Le  ventre  est  naturellement  compare  a  un  tas 

de  ble,  et  le  nombril,  qui  offre  l'aspect  d'une  depression  cir- 
culate au  milieu  du  ventre,  devient,  dans  l'imagination  du 

poete,  un  cratere  debordant  de  vin.  C'est  ici  surtout  que  le 
choix  des  images  est  dicte  par  l'allegorie  :  elles  seraient 
inexplicables  si  la  femme  decrite  n'6tait  pas  la  nation  d'Is- 

rael. Le  procede  artificiel  qui  consiste  a  rattacher  certaines 

particularites  d'un  pays  ou  d'un  peuple  aux  parties  du  corps 
avec  lesquelles  elles  ont  quelque  rapport  se  retrouve  ail- 

leurs  dans  la  Bible.  Ainsi,  pour  exprimer  l'idee  que  le  terri- 
toire  de  Juda  sera  riche  en  vin  et  en  lait,  Jacob  dit  :  «  Juda 

a  les  yeux  rouges  de  vin,  et  les  dents  blanches  de  lait  » 

(Gen.  49,12).  —  -pVw;  :  Le  mot  ne  differe  que  par  l'ortho- 
graphe  de  T\w  (Ez.  16,4);  cf.  Olshausen,  p.  293.  (Je  ne  cite 

pas  Prov.  3,8,  ou  il  faut  lire    "pttT=  "pNW)-  11  w  semble 
designer  originairement  un  objet  allonge  comme  une  corde. 

(Comparer  la  racine  voisine  Tlttj;  en  neo-bebreu  n'^r  signifie 
«  chain,   cord,  especially  umbilical   cord  »    (Jastrow) ;  de 
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ton  ventre  est  un  tas  de  ble 
entoure  de  lis. 

m6me  l'arameen  tflYSS  (Jastrow).  Nous  trouvons  dans  Job 
40,16  la  forme  'VfW  avec  le  sens  de  ligament,  tendon,  nerf. 

Quant  a  notre  mot  "iur,  il  signifie  d'abord  le  cordon  ombilical, 
sens  qu'il  a  Ez.  16,4,  d'ou  ombilic,  sens  qu'il  a  dans  notre 
verset.  Inversement,  en  neo-hebreu,  "naTD,  qui  signifie  pro- 
prement  la  protuberance  du  nombril,  se  dit  aussi  du  cordon 

ombilical.  L'arabe  distingue  les  deux  sens  par  des  formes ~ '  •  ••" ' 
differentes  :  j~>  designele  cordon  ombilical  et  s>-~  le  nombril. 
Le  sens  obscene  admis  par  beaucoup  de  modernes  qui  rap- 

prochent  l'arabe  j-?  secretum,  entendu  au  sens  de  vulva  mu- 
lieris,  reste  a  la  charge  de  leur  imagination,  et  n'a  pas  l'om- 
bre  d'une  probability.  Le  sens  nombril  est  assure  par  Ez. 
16,4,  par  l'usage  du  neo-hebreu,  par  la  presence  de  la  voyelle 
u  (o)  qu'on  retrouve  en  arabe  et  en  arameen,  par  la  compa- 

raison  avec  un  cratere  rond,  par  l'unanimite"  des  anciennes 
versions.  —  Le  nombril  est  souvent  mentionne  dans  les  des- 

criptions des  pontes  arabes  comme  un  element  de  beaute. 

Ici  il  est  employ^  d'une  facon  tout  a  fait  differente,  a  raison 
d'une  association  d'id^es  avec  la  fecondite  :  sa  valeur  sym- 
bolique  et  son  emploi  artificiel  ecartent  de  la  comparaison 

tout  element  de  sensuality.  — px  d6signe  un  vase  de  grandes 

dimensions,  ainsi  qu'on  le  voit  d'apres  Ex.  24,6;  cf.  U^j 
crater,  vas  vini  magnum  (Payne  Smith).  Dans  Is.  22,24  (qui 
est  en  mauvais  etat),  il  dSsigne  egalement  de  grands  vases, 
des  crateres  (Vulg.  :  craterarum).  Enfin,  dans  notre  verset, 

le  parallelisme  avec  las  de  ble  montre  qu'il  s'agit  d'un  tres 
grand  vase  (qui  n'a  pas  plus  de  proportion,  bien  entendu, 
avec  le  nombril  que  le  tas  de  bl6  avec  le  ventre).  Le  poete, 

pour  exprimer  l'extreme  abondance  du  vin  en  Palestine,  ne 
peut  pas  songer  a  dire  que  le  vin  ne  manque  pas  dans  une 
petite  coupe  a  boire.  Le  detail  :  oil  le  vin  mrlr  M  manque  pas 

(cf.  Jean  2,3)  nous  indique  du  reste  clairement  quo  It1  poete 
pense  a  un  de  ces  grands  crat&re»  ou  les  anciens  melan- 

geaientl'eau  au  vin  avant  le  repas  (cf.  Daremberg  el  Saglio, 
   ogQ    
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s.  v.  Crater).  Les  LXX  rendent  fort  bien,  quant  au  sens, 
Prov.  9,2   :   exepacrev  erg  xpaxvjpa   xov   £auT9j<;   olvov.  Les  crateres 

donnes  par  Ptolemee  au  temple  de  Jerusalem  contenaienl 

deux  metretes  (78  litres),  d'apres  Aristee  §  76.  —  ihd,  hapax 
legomenon;  on  traduit  generalement  :  rondeur;  cf.  aram. 

mi  no  June  (=  la  ronde),  l'hebreu  biblique  Q^nfliz;  ornements 
ronds,  en  forme  de  lune,  lunules.  En  neo-he"breu  ino  si- 
gnifie,  d'apres  Levy,  etwas  Rundes,  besonders  Rondel,  ein 
mit  einer  Ringmauer  umgebener  Platz.  L'epithete  de  rondeur 
convient  assez  bien  et  au  nombril  et  au  cratere  :  cf.  1  R. 

7,23  1120  bay  rond  tout  autour,  en  parlant  du  grand  cratere 

nomine"  mer  d'airain.  La  Peshitto  (m^p;  circularis,  rotundus) 
a  vu  l'idee  de  rotondite.  Le  xopeuTo'i;  des  LXX  comporte  peut- 
etre,  ici  et  5,14,  l'idee  de  rotondite.  Neanmoins  l'expression 
vase  de  rotondite  pour  vase  rond  ne  laisse  pas  d'etre  un  peu 
etrange,  et  je  me  demande  si  ihd  ne  serait  pas  plutot  un 

nom  concret,  designant  quelque  varied  d'objet  d'art,  ou  un 
procede  technique  (ciselure?)  ou  un  motif  d'ornementation, 
ou  un  metal  blanc,  argente  comme  la  lune  (cf.  /.ovro  argent; 

y&\  blanc  (comme  la  lune).  Si  "ino  designait  un  metal,  l'ar- 
ticle  s'expliquerait  bien  :  on  sait  en  effet  que  Particle  s'em- 
ploie  volontiers  avec  les  noms  de  matiere  (§  126  m;  cf.  dans 

le  Cantiquemfime  1,11  ̂ Dun;  4,3  ljjwn;  7,4  "jurn).  LeTargum 
et  le  Midrash  semblent  prendre  "iriD  au  sens  de  lune.  — 

ion''  Sn  ne  doit  pas  se  traduire  a  l'optatif  :  «  que  le  vin  n'y 
manque  pas  »  (avec  Graetz,  Kaempf,  Scholz  etc.).  Le  poete 

celebre  Tabondance  effective  en  vin  aussi  bien  qu'en  bl6  :  le 

ble"  est  represented  en  tas  et  le  vin  remplissant  un  cratere.  Sn 
a  done  ici  le  sens  de  xS  comme  dans  2  R.  6,27;  Ps.  50,3; 

Job  5,22  (et  cf.  Prov.  12,28  nlC'Stf).  Pour  la  pensee,  com- 
parer Ps.  23,5  :  «  ma  coupe  est  pleine  a  deborder  ».  —  3TH, 

hapax  legomenon,  forme  aramai'sante  pour -on,  piopremeni 
melange,  d^signe  le  vin  melange  d'eau,  tel  que  le  buvaienl 
les  anciens.  (Pour  les  Grecs  et  les  Romains,  v.  Daremberg  et 
Saglio,  s.  v.  Crater;  pour  les  Arabes,  v.  G.  Jacob  :  Lebender 
vorislam.  Beduinen,  p.  102).  Le  melange  se  faisait,  comme 
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nous  avons  dit,  dans  des  crateres.  Le  mot  :mD,  non  plus  que 

"JDT3  (Ps.  75,9),  ne  signifie  pas  vin  parfume,  aromatise  (cf.  8,2), 
mais  le  vin  tel  qu'on  le  buvait  d'ordinaire,  c'est-a-dire  me- 

lange d'eau.  atd  est  done  ici,  comme  -po  au  Ps.  75,9,  un 
pur  synonyme  poetique  de  "Pi  vin.  —  nmy  ne  peut  pas  se 
traduire  par  gerbe  (Hal^vy) ;  le  mot  signitie  toujours  amon- 
cellement,  tas  (cf.  Neh.  13,15;  2  Chr.  31,6,  7).  —  naiD,  hapax 

legomenon,  aramaisme,  proprement :  entoure  d'une  cldlure 
(haie,  palissade  etc.).  Le  tas  de  ble  entoure  de  lis  peut  reveler 

une  coutume  un  peu  g6nerale  a  l'epoque  du  Cantique ;  de 
nos  jours  la  coutume  n'existe  plus  guere,  bien  qu'on  rapporte 
quelques  exemples.  Stickel  (p.  184,  n.)  cite  Thoma  :  Ein 
Ritt  ins  Gelobte  Land  (1887),  p.  40  :  «  Beim  Wurfeln  fallen 
die  schweren  Weizenkorner  zu  einem  goldgelben  Haufen 
nieder  der  lieblicb  sich  wolbt  und  mit  Lilien  oder  Windro- 

schen  umsteckt  wird,  theils  zur  Zier,  theilsum  wahrzuneh- 
men  ob  nicbt  unberufene  Hande  an  der  miihsam  erworbenen 

reinen  Frucht  sich  vergreifen.  »  D'apres  P.  Haupt,  «  heaps 
of  grains  of  wheat  are  still  set  about  with  lilies  and  anemo- 

nes in  Palestine,  to  scare  away  birds  ».  —  Les  lis,  qui  sont 
un  symbole  des  Israelites,  sont  probablement  ici  une  allu- 

sion a  la  fScondite  d'Israel.  —  On  le  voit,  les  deux  compa- 
raisons  relatives  au  nombril  et  au  ventre  s'eclairent  mutuel- 
lement.  Si  elles  nous  paraissent  recherchees,  cela  tient  au 

procede  artificiel  du  poete  :  pour  celebrer  la  fecondite  d'Is- 
rael et  la  richesse  de  la  Palestine  en  bl6  et  en  vin,  il  devait 

associer  le  vin  et  le  ble  a  des  parties  du  corps  presentant 

quelque  rapport  avec  la  fecondite.  —  La  fecondit6  d'Israil 
et  la  fertility  du  pays  a  l'epoque  du  retour  sont  des  id6es 
frequentes  chez  les  prophetes.  La  benediction  en  b\6  et  en 
vin  se  trouve  deja  dans  Gen.  27,28;  cf.  Dt.  31,14;  33,28;  Is. 

62,8;  Joel  2,24;  Amos  9,14;  Zach.  9,17;  Ps.  147,14.  La  fer- 

tilite  de  la  Palestine  a  l'epoque  du  retour  forme  un  contraste 
symbolique  avec  la  desolation  du  pays  souvent  annom  i< 

par  les  prophetes  comme  le  ehatiment  des  peches  du  peu- 
ple.  —  Specimens  ̂ interpretation.  Le  Targum,  le  Midrash. 
Rashi,  lbn  Ezra,  Yaphet  font  des  applications  de  Altai]  qui 
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4.  Tes  deux  seins  sont  les  faons  jumeaux  d'une  gazelle; 
5a.     ton  cou  est  une  tour  d'ivoire. 

n'ont  guere  de  vraisemblance.  Je  me  contenterai  de  citer 
quelques  lignes  de  Yaphet  :  «  Potest  (quoque)  fieri  ut  per 
vocem  Umbilicus  tuus  ipsummet  innuat  sanctuarium,  et  per 
vocem  venter  tuus,  Jerusalem ;  unde  de  sanctuario  dixisset  : 
qui  non  caret  mixtione,  ex  eo  quod  sit  vini  libationum  ad 
sacrificiaproprius  locus...  Quemadmodum  umbilicus  medium 

occupat  ventrem,  ita  in  medio  Jerusalem  invenietur  Sanctua- 
rium. »  Titelmann  :  «  Solet  in  mulieribus  impregnatis,  in- 

signiter  tumens  aut  elevatus  uterus  signum  esse  prolium 
plurium  in  utero  latentium.  Unde  in  praesenti  loco,  per 
uterum  elevatum  et  tumidum  instar  acervi  tritici,  recte  si- 

gnificatur  copia  prolis  et  foecunditas  insignis  sanctae  Eccle- 
siae  ».  Kaempf,  peu  favorable  au  symbolisme,  admet  cepen- 
dant  ici  que  le  tas  de  ble  est  une  allusion  a  la  fecondite  de  la 

Sulamite.  L'interpretation  obscene  des  exegetes  naturalis- 
tes,  manifestement  contraire  a  l'hebreu,  a  ete  suffisamment 

refutee  plus  haut.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  tout  le  verset 
est  interprets  par  certains  conform^ment  au  sens  qu'ils  sup- 
posent  a  "pitt?  :  c'est  ainsi  que  a*n  devient  le  semen  genitale 
(meme  Konig,  Stilistik,  p.  39),  "jm  mons  Veneris,  Dijyjiy; 
die  krausen  Haare  (Stickel). 

4.  — Ce  verset  se  trouve  deja  4,5  (q.  v.),  mais  ici  le  detail : 
qui  paissent  parmi  les  lis  a  ete  omis  par  le  poete,  sans  doute 

parce  qu'il  vient  au  v.  3  de  nommer  les  lis.  La  Peshitto  a 
done  tort  d'ajouter  ici  :  qui  paissent  parmi  les  lis.  L'ortho- 
graphe  inNn,  au  lieu  de  inian  (4,5)  est  sans  doute  plus 

conforme  a  la  prononciation  reelle.  —  Les  seins  continuent 
peut-etre  le  symbolisme  de  la  fecondite  dTsrael  (cf.  Gen. 
40,25 :  benedictiones uberum  et  vulvae),  ou  reprennent  le  sym- 

bolisme de  4,5  (l'union  des  tribus  apres  le  retour). 
5  a.  —  La  premiere  partie  du  verset  (5  a)  :  «  Ton  cou  est 

une  tour  d'ivoire  »  se  rattache  m^triquement  au  v.  4,  ou  il 
remplace  le  stique  :  «  qui  paissont  parmi  les  lis  »  de  4,5 
lequel  a  la  meme  longueur.  Le  rcste  du  verset  (5  b)  forme 
une  unitS;  il  est  compost  de  deux  vers  symetriques  comme 
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forme  ct  comme  idee  :  dans  chacune  sont  nominees  deux 

localites  avec  l'indication  de  la  situation  de  Tune  par  rap- 
port a  1'autre  :  «  les  bassins  d'H6sebon  a  la  porte  de  Bat- 

Rabbim  »,  «  la  tour  du  Liban  qui  regarde  vers  Damas  ».  — 

L'article  de  ]u;n  (cf.  126  m)  n'oblige  pas  a  traduire  :  la  tour  d'i- 
voire  (cf.  §  127  e) :  LXX  Trupyo;  IXecp  avtivo; ;  de  m6me  plus  haut : 

"inDH  UN  un  vase  de...  La  lour  d'ivoire  de  notre  verset  n'a 
rien  de  commun  avec  la  tour  de  David  de  4,4.  Le  poete  r6u- 

nit  par  l'imagination,  dans  un  meme  objet  concret,  une 
tour  d'ivoire,  les  deux  qualites  du  cou  qu'il  veut  indiquer  : 
la  hauteur  et  la  blancheur;  ici  encore,  il  cree  lui-meme  son 

terme  de  comparaison;  comparer  Anacrenn  :  Od.  29  eXecpav- 

Ttvo?  Tpa^Xo;.  —  5  b  a  :  nlDIl  :  LXX  Xt'jxvat;  Yulg.  :  piscinae. 
Le  mot  designe  un  reservoir  d'eau  construit  en  macon- 
nerie  ou  creus6  dans  le  roc.  Le  poete  compare  les  yeux 

brillants  de  l'Epouse  a  l'eau  limpide  et  claire  de  bassins. 
La  comparaison  devait  paraitre  d'autant  plus  naturelle  a 

un  Juif  que  "py  ceil  se  dit  aussi  d'une  source.  Les  bassins 
d'Hesebon  etaient  sans  doute  renommes  pour  leur  beauts. 
Baedeker  (Palestine2,  p.  192)  signale  du  cote  nord  de  Hes- 
ban  «  un  grand  6tang  creus6  dans  le  roc  »  Galmet  pense  a 

la  ville  rnentionnee  2  Mac.  12,13,  pres  de  laquelle  se  trou- 
vait  un  etang  ou  bassin  (Xijavkj)  de  deux  stades.  Le  nom  de 

la  ville  est  ici  orthographie  Kao-7reiv  et  d'apres  plusieurs 
auteurs  elle  serait  idenlique  a  la  ville  appelee  (1  Mac.  5,36) 

Xaacpuiv   (Kaacptov;  cf.  V.   26   Kaatpto,   Kaacpiop,  Xaacpwp).  La  gra- 

phie  Xaaipwv  repondrait  assez  bien  a  ]iaum.  Gependant,  il 

est  douteux  que  dans  ces  passages  des  Maccab6es  il  s'a- 
gisse  de  THes^bon  de  Moab,  qui  est  la  ville  visee  par  notre 

poete.  —  A  la  porte  de  Bat-Rabbim  :  il  s'agit  d'une  porte 
d'Hesebon  nommde  porte  de  Bat-Rabbim  sans  doute  pair. 
qu'elle  conduisait  a  la  ville  de  ce  nom.  Les  portes  de  villo 
sont  souvent  designees  par  le  nom  de  la  locality  ou  elles 
conduisent :  telles,  dans  la  Jerusalem  moderne,  la  porte  de 

Jaffa,  la  porte  de  Damas.  —  oiavra  parait  designer  la  ville 

de  rwi  Kabbah  (completement  :  pay  133  nil),  la  capital*' 
des  Ammonites,  situee  a  cinq  neuron  au  N.-N.-K.  do  1 1 « 
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5  b.  Tes  yeux  sont  (comme)  les  bassins  d'H6sebon, 
a  la  porte  de  Bat-Rabbim. 

Ton  nez  est  comme  la  Tour  du  Liban 

qui  regarde  vers  Damas. 

bon  (cf.  The  Illustrated  Commentary  on  the  Old  and  New 
Testaments,  t.  Ill,  321  [1840J  et  Graetz).  La  designation  m 

pi3*l  peut  etre  de  l'invention  du  poete  qui  l'aura  creee  soit 
pour  une  raison  de  metrique  soit  pour  toute  autre  raison, 
mais  elle  a  pu  Egalement  exister  a  cote  de  nn.  Litterale- 
ment  Din  03  pourrait  signifier  fdle  de  grands  ou  iille  de 
multitude;  peut-etre  Din  designe-t-il  les  habitants  de  Rab- 

bah.  Les  villes  d'Hesebon  et  de  Rabbah  sont  egalement 
associees  dans  Jer.  49,3  :  «  Lamente-toi,  Hesebon...  Poussez 

des  cris,  filles  de  Rabbah...  »  —  5  b  p.  "jdx  :  Rashi  declare 

le  sens  de  nez  inacceptable,  car,  dit-il,  «  ce  n'est  pas  une 
marque  de  beaute  que  d'avoir  un  nez  grand  et  eleve  comme 
une  tour  »,  et  il  donne  au  mot  le  sens  de  front.  II  fait  aussi 
remarquer  que  le  poete,  decrivant  TEpouse  en  procedant  de 

bas  en  haut,  n'a  pas  pu  parler  du  nez  apres  les  yeux;  cette 
raison  est  egalement  invoqu^e  par  Scholz  qui,  avec  Graetz, 

traduit  visage.  En  faveur  du  sens  de  front,  on  pourrait  rap- 
procher  Taram^en  NrViSN  qui  signifie  a  la  fois  nez  et  front 
(cf.  Dalman).  Gependant,  le  sens  de  nez  me  semble  devoir 

etre  maintenu  :  1)  =]X  ne  signifie  jamais  front  dans  la  Bible ; 
2)  au  v.  9  notre  poete  emploie  surement  bjm  au  sens  de  nez; 

3)  la  raison  d'esthetique  invoqu6e  par  Rashi  n'est  pas  deci- 
sive, car  le  poete  pense  moins  a  une  femme  reelle  qu'a  Is- 

rael en  Palestine  et  a  des  particularites  geographiques  de  ce 

pays,  comme  les  bassins  d'Hesebon,  le  Carmel  etc.;  4)  enQn, 
il  est  difficile  de  comparer  le  front  avec  une  tour  (ou  avec 
une  montagne);  au  contraire,  si,  comme  nous  le  croyons, 
la  tour  du  Liban  d6signe  le  Grand  Hermon,  la  comparaison 

du  nez  avec  ce  promontoire  avanc6  de  l'Antiliban  s'explique 

d'une  facon  assez  naturelle.  —  La  tour  du  Liban  qui  re- 
garde  vers  Damas  ne  peut  pas  6tre  une  tour  situ6e  en  terri- 

toire  palestinien  :  si  haute  qu'on  la  suppose,  elle  n'aurait 
pas  permis  d'apercevoir  Damas.  Je  considere  comme  tres 
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6.  Ta  tete  est  posee  sur  toi,  semblable  au  Carmel; 

probable,  avec  Paul  Haupt,  Scholz,  Hontbeim,  que  l'ex- 
pression  est  une  designation  poetique  du  Grand  Hermon 

(aujourd'hui,  Djebel  esb-Sbeikh),  qui  se  d^tache  de  l'Anti- 
liban  et  forme  comme  un  promontoire  avance"  dans  la  di- 

rection de  Damas  qu'il  domine  de  toute  sa  majestueuse  hau- 
teur. Le  poete  nous  repr^senterait  done  ici  l'Hermon  (qu'il  a 

deja  nomme  4,8,  6galement  a  propos  des  frontieres  idSales 

d'Israe'l)  comme  un  poste  avance,  comme  une  tour  regardant 
vers  Damas.  Cette  explication  est  confirmee  par  la  mention 

correspondante  du  Carmel  du  c6te"  du  nord-ouest.  —  nSflf 
regarder  attentivement  n'a  pas  n^cessairement  un  sens  pejo- 
ratif :  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  ici  une  nuance  d'hostilite" 
contre  Damas.  Pour  l'image,  on  peut  rapprocher  Nomb.  21, 

20  :  «  le  Phasga  qui  regarde  (nspun)  du  cote"  du  desert  ». 
—  Specimens  d 'interpretation  :  La  tour  du  Liban  serait, 
d'apres  le  Targum,  «  la  forteresse  de  Sion,  qui  est  appel^e 
tour  du  Liban  »  ou  le  temple,  d'apres  le  Midrash.  Scholz 
s'etonne  que  l'auteur  nomme  ici  la  ville  moabite  d'Hesebon 

et  croit  qu'il  s'agit  en  realite"  de  Jerusalem  et  des  deux  bas- 
sins  nommes  Birket  Mamilla  et  Birket  es-Sultan,  situSs  a 

l'exte>ieur  de  la  ville,  pres  de  la  porte  de  Jaffa.  Mais  Hes6- 
bon,  qui  appartint  a  la  tribu  de  Gad  (Jos.  13,26;  21,37), 

faisait  bien  partie  du  territoire  id6al  d'Israel  et  sa  mention 
ici  est  bien  a  sa  place,  a  cote  de  deux  autres  points  de  la 

l'rontiere  :  le  Grand  Hermon  (=tour  du  Liban)  et  le  Carmel. 
6.  —  Ce  verset  est  un  des  plus  difficiles  du  poeme.  Le 

TM  et  les  LXX  coupent  d'une  autre  maniere  que  la  Vul- 
gate et  la  Peshitto,  lesquelles  traduisent  :  «  comme  une 

pourpre  de  roi  attachee  dans  des  canaux  ».  Mais  la  symetri^ 
des  stiques  est  favorable  a  la  coupe  du  TM  et  des  LXX,  el 

nous  la  supposons  dans  notre  explication.  —  tfMI  tite  :  il 

n'y  a  pas  de  raison  decisive  pour  donner  ici  au  mot  le  sons 
de  chevelure  (Ibn  Ganah,  (iraetz)  ou  de  coiffure  (cf.  5,1!  . 

—  "pSy,  sur  toi,  fait  image  ot  montre  la  IHe  comme  posco 
sur  le  corps  et  le  couronnant;  comparer  2  l{.  6,31  :  i  si  sa 

tete  (d'£lise"e)  resle  sur  lui  T>Sy  ».  Je  trouve  la  mAOM  ma 
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et  les  cheveux  de  ta  tete  sont  comme  la  pourpre  : 

un  roi  est  pris  '  aux  filets ' ! 

niere  de  s'exprimer  chez  un  prosateur  anglais  moderne  : 
«...  the  old  gentleman  with  the  head  of  snow  on  him  ».  — 

Carmel :  l'extremite  de  cette  montagne  forme  un  promon- 
toire  escarpe"  s'avancant  majestueusement  dans  la  mer  (cf. 
Jer.  46,18)  et  visible  de  fort  loin  :  la  comparaison  de  la  tete 
avec  le  Carmel  est  aussi  naturelle  que  celle  du  nez  avec 

l'Hermon.  La  correction  b^ms  cramoisi,  proposee  par  Ibn 
Ezra,  adoptee  par  Graetz,  n'est  guere  vraisemblable.  Le 
poete  ne  pouvait  guere  omettre  le  Carmel  dans  ses  allusions 

g6ographiques  a  la  Palestine.  —  nSl  signifie,  d'apres  l'6ty- 
mologie,  une  chose  qui  pend.  On  trouve  encore  le  mot  une 

fois  dans  Is.  38,12  ou  sa  signification  n'est  pas  claire.  Ici, 
il  designe  probablement  la  chevelure  flottante  de  l'Epouse 
(coma  pendula).  Dans  la  comparaison  de  4,1,  les  cheveux 

de  l'Epouse  etaient  egalement  supposes  flottants.  La  men- 
tion de  la  pourpre,  ]q:Hn,  aussitot  apres  la  comparaison 

avec  le  Carmel,  ne  laisse  pas  que  de  surprendre  :  on  s'at- 
tendrait  a  un  objet  offrant  quelque  similitude  avec  des  che- 

veux flottants,  ou  ayant  quelque  rapport  avec  le  Carmel. 
En  admettant  que  le  TM  soit  correct,  la  comparaison  doit 

porter  sur  la  couleur  des  cheveux,  ou,  d'apres  certains  au- 
teurs,  sur  leurs  reflets  brillants  (cf.  Rosenmuller,  l'lllustra- 
ted  Commentary;  P.  Haupt,  p.  27,  n.  22  :  «  Heb.  argdman 
means  especially  red  purple,  but  it  seems  to  be  used  here 

in  the  sense  of  our  purple,  i.  e.  violet,  especially  dark  vio- 
let. In  Greek,  purple  is  often  used  for  black  :  II.  17,551  a 

dark  cloud  is  called  purple.  Anakreon  and  Lucian  speak 
of  purple  hair...  The  famous  Tyrian  purple  was  a  dark 
dusky  color.  Pliny  9,135  says  of  it :  Laus  ei  summa  in  co- 

lore sanguinis  concreti,  nigricans  adspectu,  idemque  su- 
spectu  refulgens;  unde  et  Homero  purpureus  dicitur  san- 

guis... »).  Nous  savons  de"ja  que  les  cheveux  de  l'Epouse 
sont  noirs  (cf.  4,1).  —  Le  mot  Diiam  designe  dans  Gen.  30, 
38,  41;  Ex.  2,10,  les  auges  ou  Ton  abreuve  les  troupeaux. 
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II  d6signerait  ici,  d'apres  la  plupart  des  modernes,  les  che- 
veux dans  un  certain  etat,  des  tresses  ou  des  cheveux  flol- 

tants.  Mais  on  ne  voit  pas  facilement  comment  le  mcme 

mot  pourrait  aboutir  a  des  sens  aussi  diff^rents.  La  Vul- 
gate et  la  Peshitto  ont  garde  le  sens  de  canaux.  Les  LXX  ont 

traduit  6tymologiquement  par  l'enigmatique  7tapa8pofjLaT<; 
courses;  Symmaque  par  eiXr^uacri  choses  qui  enveloppent  (?) ; 
Aquila,  ignorant  le  sens  du  mot,  se  borne  a  transcrire  : 

peparet'iA.  Kaempf  traduit  :  «  ...  comme  la  pourpre  royale 
qu'on  attache  a  des  coursiers  »;  Graetz  :  «...  comme  la 
pourpre  royale  attached  en  plis  ».  La  plupart  des  modernes 
traduisent  :  «  un  roi  est  enchaine  dans  des  boucles  (ou  des 
tresses)  »,  et  cette  metaphore  est  en  effet  fr6quente  dans  la 

poesie  orientale.  Mais  si  'i  designe  les  cheveux,  on  s'atten- 
drait  a  avoir  le  suffixe  :  tes  (tresses);  cf.  Budde.  En  deses- 

poir  de  cause,  je  me  demande  s'il  ne  faut  pas  lire  D^mn 
filets,  en  entendant  ce  mot  au  sens  figure  comme  dans  Eccle. 
7,26,  ou  il  est  suivi  du  mot  nniDK  liens,  attaches;  le  sens 

serait  done  :  un  roi  est  attache,  pris  dans  des  '  filets  \ 
(Gf.  W.  Max  Miiller  :  Die  Liebespoesie  der  Alten  Aegypter, 

p.  16).  Le  poete  aurait  reserve"  la  mention  des  cheveux  pour 
la  fin  de  la  description  faite  par  les  femmes  afin  d'amener 
ce  trait  final  :  les  cheveux  de  lEpouse  sont  comme  un  filet 
ou  le  roi  est  captif;  pour  la  pensee,  comparer  4,9;  6,5  a. 

L'Epoux  ainsi  provoque,  va  declarer  qu'il  est  en  effet  sous 
le  charme  de  la  beaute"  de  son  Epouse.  —  Specimens  (in- 

terpretation :  Le  Targum,  le  Midrash  et  les  rabbins  font  des 

applications  de  detail  qui  n'ont  pas  plus  de  vraisemblance 
que  d'int^ret.  —  Le  roi  enchaine,  dit  le  Midrash,  n'est  autre 
que  Dieu,  le  roi  des  rois. 

[7-10].  L'Epouse  encore  cklkbree  par  l'Epoux.  —  L'eUoge 
fait  ici  par  TEpoux  n'est  pas  une  description  en  regie,  comme 
7,2  sq.;  i,l  sq.;  6,5  sq.  Le  poete  a  choisi  seulement  an 
petit  nombre  de  traits  qui  concourent  tous  a  un  nuMne  but  : 

montrer  Tardeur  du  desir  qu'a  l'Epoux  de  jouir  de  1'aniour 
de  sa  bien-aim6e,  redevenue  fidele.  Cet  amour,  qui  lui  esl 
si  cher  et  si  doux,  est  compart  aux  fruits  les  i>lu^  exquis  : 
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7.  Que  tu  es  belle,  que  tn  es  charmante, 

(ma)  bien-aimee, '  fille  de  (mes)  delices'! 

les  dattes,  le  raisin,  les  pommes.  Des  images  semblables 

seront  employees  par  l'Epouse  dans  sa  reponse,  v.  13  sq. 
—  D'apres  Rashi,  les  nations  font  l'61oge  d'Israel  jusqu'au 
v.  8  inclusivement;  a  partir  du  v.  9,  c'est  la  Shekhina  qui 
parle  a  Israel  en  exil.  Nous  croyons ,  au  contraire ,  que 

l'eloge  fait  par  les  nations  se  termine  au  v.  6,  et  que  Jeho- 
vah commence  a  parler  au  v.  7  (Siegfried  a  bien  senti  que 

le  v.  7  interrompt  le  wasf).  Voici  les  raisons  qui  me  font 

attribuer  les  versets  7-10  a  l'Epoux.  Pour  les  versets  9-10, 
le  doute  n'est  guere  possible  :  ces  expressions  d'ardent 
amour  ne  se  comprennent  que  dans  la  bouche  de  l'Epoux, 
et  les  paroles  de  l'Epouse  (v.  11  sq.)  sont  bien  une  reponse 
aux  desirs  de  l'Epoux  (contre  Genebrard,  infra).  Les  versets 
7-8  appartiennent  egalement  a  l'Epoux  :  l'exclamation  :  «  Que 
tu  es  belle!  »  indique,  en  effet,  le  commencement  d'un 
discours  (cf.  v.  2;  4,2)  et  le  mot  ninx  {ma)  bien-aimee  ne 

peut  etre  dit  que  par  l'Epoux  (contre  Rashi,  qui  attribue 
aux  nations  les  vv.  7-8).  — Genebrard  attribue  tout  le  passage 

7-10  aux  nations,  qui  exprimeraient  leur  desir  d'etre  unies 
a  Israel  ou  a  l'Eglise.  Les  ex6getes  naturalistes  interpreted 
ces  versets  comme  une  allegorie  sensuelle  dont  les  details 

varient  avec  l'imagination  de  chacun.  —  Le  procede  du 
poete  est  ici  assez  curieux.  Apres  avoir,  au  v.  8,  amorce 

simultanement  deux  comparaisons,  il  les  poursuit  paralle- 
lement  (v.  9),  et  il  en  ajoute  encore  une  nouvelle.  Ces  com- 

paraisons accumulees  avec  une  certaine  incoherence  expri- 

ment  bien  l'ardeur  des  desirs  de  l'Epoux. 
7.  —  L'Epoux,  provoque  par  les  derniers  mots  que  vien- 

nent  de  prononcer  les  nations,  declare  qu'il  est  en  effet 
sous  le  charme.  II  dCbute,  comme  les  nations  elles-memes 

(v.  2),  par  une  exclamation  sur  la  beaute  d'Israel  :  «  Que  tu 
es  belle!  »  —  TOftM  d6signe  clairement  ici  la  bien-aimee 
(voir  in  2,7);  ce  sens  est  admis  ici  m6me  par  des  auteurs 

qui  ne  l'adroettent  pas  2,7.  Une  apostrophe  a  l'amour  abs- 
trait,  en  presence  de  l'Epouse,  est  en  effet  hautement  invrai- 
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8.  Ta  haute  taille  ressemble  au  palmier, 
et  tes  seins  a  des  grappes. 

semblable.  Pour  exprimer  une  pensee  de  ce  genre,  le  poete 

aurait  du  reste  parl6  lout  autrement  (voir  4,10).  —  DUljym 
dans  les  delices  ou  avec  les  delices  ne  donne  pas  de  sens 
satisfaisant.  La  traduction  de  certains  modernes  :  caresses 

ou  Liebesgenusse  est  arbitraire.  Konig  prend  les  deux  termes 

nUiltt  et  'n  au  concret :  Vaimee  parmi  les  delicieuses  (Stilistik, 
p.  68).  La  lecon  Qiai-yn  na  lue  par  Aquila  (6uYaty)p  Tputpwv) 

et  par  la  Peshitto  s'ecartant  ici  a  la  fois  du  TM  et  des  LXX 
((juo3  i-^>  fille  de  delices)  offre  un  sens  bien  preferable;  elle 
est  adoptee  par  Graetz,  Perles  (Analekten,  p.  22),  Dalman. 

Rapprocher  l'expression  toute  semblable  de  Mich6e  1,16  : 
"I'Uljyn  *>22  filii  deliciarum  tuarum  (Vulg.),  c'est-a-dire  les 
fils  qui  font  tes  delices;  et  comparer  2,9  rpnuyn  rPl  sa 

maison  de  delices.  D'apres  ces  exemples,  peut-etre  faudrait- 
il  lire  dans  notre  verset,  avec  le  suffixe  :  lauyn  ni  fille  de 
mes  delices.  Voir  plus  haut  (6,12)  un  autre  cas  ou  le  mot 
ro  a  6te  meconnu. 

8.  —  nKI  :  Cet  emploi  du  demonstratif,  comme  apposi- 

tion, en  tete  de  la  phrase  est  rare;  comparer  l'exemple  tout 
semblable  de  Jos.  9,12  laarn  TO  :  o&xoi  o!  apxot  yifxwv.  Le 

demonstratif  n«7  indique  que  l'Epoux  contemple  l'Epouse  : 
ta  taille  que  je  vois,  que  void.  —  lYTOttJM  qui  designe  tou- 
jours  dans  la  Bible  (sauf  Cant.  1,14  :  grappe  de  cypre)  les 
grappes  de  raisin,  pourrait  se  dire  egalement  des  regimes 
de  dattes;  cf.  Jl&s  rameau  de  palmier  charge  de  grappes 
(v.  Rosenmuller).  Mais  les  regimes  de  dattes  seront  nommes 
au  verset  suivant  T>JD3D.  Du  reste  les  seins  sont  compares 
expressement  (v.  9)  a  des  grappes  de  raisin,  comparaison 

qui  est  plus  naturelle.  Kaempf  fait  aussi  remarquer  que  s'il 
s'agissait  des  grappes  du  palmier,  on  devrait  avoir  r6gulie- 
rement  iiiyiSdeJn  (cf.  Gen.  40,10),  comme  on  a  v.  9  iijdjd 

ses  regimes.  La  comparaison  d'une  taille  eianc(§e  avec  lt- 
palmier  est  fr^quente  dans  la  po6sie  arabe  et  persane.  Le 
naturaliste  Qazwini  a  dit  :  «  Le  dattier  a  une  ressemblamv 

frappanle  avec  fhomme,  par  la  beaute  de  sa  taille  droito  »•( 
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7,  8-9 9.  Je  me  dis  :  Je  monterai  au  palmier, 

je  m'emparerai  des  regimes. 
Que  tes  seins  soient  (pour  moi)  comme  des  grappes  de 

et  ton  'haleine'  comme  (l'odeur)  des  pommes;   [raisin 

elanc^e  ».  (Cite  dans  Sacy  :  Chrestom.  arabe,  III,  379).  Le 
nom  de  Tamar  (=  palmier)  semble  avoir  ete  assez  frequent 
chez  les  Israelites  comme  nom  de  personne  :  dans  la  Bible, 
il  est  porte  par  trois  femmes  (Gen.  38,6;  2  S.  13,1;  2S.  14, 

27).  — Le  palmier  joue  un  role  symbolique  important  dans 

les  religions  et  dans  les  litteratures  de  l'Orient  :  il  repre- 
sente  la  fecondite  et  l'amour;  c'est  l'arbre  de  vie,  l'arbre 
sacre  par  excellence.  Mais  ici,  outre  son  r61e  estheHique, 

il  n'a  pas  un  symbolisme  different  de  celui  de  la  vigne  et  du 
pommier  nommes  avec  lui  :  comme  ces  arbres,  il  est  repre- 

sentatif  de  la  flore  du  pays  d'Israe'l  (comparer  Joel  1,12,  oil 
la  vigne,  le  palmier  et  le  pommier  sont  nommes  ensemble, 

avec  le  figuier  et  le  grenadier,  comme  des  arbres  d'une 
culture  g6nerale).  Naturellement  le  palmier  peut  symboliser 

non  seulement  le  pays  d'Israe'l,  mais  encore  la  nation  elle- 
meme.  Plus  tard,  le  palmier  figurera  la  Jud6e  sur  des 
monnaies  de  Vespasien  et  de  Titus.  La  culture  du  palmier 

etait  autrefois,  en  Palestine,  beaucoup  plus  etendue  qu'au- 
jourd'hui  (cf.  Fischer  :  Die  Dattelpalme,  1881). 

9.  —  imoN  :  je  me  dis,  probable ment  ici  avec  la  meme 
nuance  que  dans  Ps.  119,57;  Eccle.  2,1  :  fai  decide,  je  suis 

re'solu,  je  le  veux.  Le  mot  exprime  l'ardeur  des  desirs  de 
l'Epoux  et  l'energie  de  sa  decision.  Le  parfait  a  ici  le  sens 
du  present.  —  2  n?rtN  ne  signifie  pas  se  tenir  aux  [regimes), 

sick  festhalten  an  (Siegfried),  mais  bien  les  saisir,  les  pren- 

dre, s'en  emparer  (=  2  pvmx) :  cf.  Ex.  4,4;  Jug.  16,3;  20,6; 
2  S.  4,10.  La  Vulgate  traduit  fort  bien  :  apprehendam 

fructus  ejus.  Si  l'Epoux  veut  monter  au  palmier,  c'est  6vi- 
demment  pour  en  avoir  les  datles,  de  meme  qu'il  veut, 
dans  les  comparaisons  suivantes,  jouir  des  grappes  de  rai- 

sin, de  l'odeur  des  pommes,  du  vin  (toujours  au  figure).  — 
*n:DJD,  hapax  legomenon,  designe  les  tiges  qui  portent  les 
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10.  et  ta  parole  comme  un  vin  exquis 

coolant  delicieusement  a  mon  'palais', 

fruits,  les  regimes  de  dattes;  cf.  l'assyrien  sissirinu  :  Dat- 
telzweige,  Datteltraube...  (Muss-Arnolt);  Palmfrucht  (Eerd- 
manns,  dans  les  Oriental.  Studien  Noldeke,  p.  676).  Saadia 

traduit  bien  par  ,j!3^!  regimes  de  dattes.  Les  raraeaux  verts 

du  palmier,  les  palmes,  se  nommeraient  QtSnSn  (5,11)  d'a- 
pres  les  LXX  et  la  Vulgate.  Certains  interpretes  (par  ex. 

Siegfried)  s'imaginent  que  les  grappes  du  v.  8  appartiennent 
a  un  cep  de  vigne  qu'on  aurait  fait  grimper  le  long  du  pal- 

mier :  mais  cette  supposition  n'est  pas  naturelle  dans  notre 
passage,  bien  que  ce  procede  de  culture  existe  dans  certains 

pays.  II  est  beaucoup  plus  naturel  d'admettre  que  le  poete 
entasse  pele-mele  des  comparaisons  prises  d'objets  dispa- 

rates :  le  palmier,  la  vigne,  les  pommes,  le  vin.  —  n'H  odeur 

a  ete  lu  par  LXX,  Vulg.,  Pesh.;  "JSX  ton  nez,  serait  alors  ellip- 
tique  pour  le  souffle  de  ton  nez,  c'est-a-dire  ton  haleine.  La 
correction  mi  (Budde,  Halevy)  :  le  souffle  de  ton  nez,  c'est-a- 
dire  ton  haleine,  semble  assez  naturelle.  —  Sur  l'odeur  des 
pommes,  cf.  S.  Bernard  (in  Dom.  I  post  Epiph.  Sermo  I)  : 
«  Nonne  qui  pomum  in  manu  sua  tenuerit  dimidia  die, 

reliqua  diei  parte  pomi  servabit  odorem?  »  (cf.  in  2,5).  — 

Le  palmier  symbolisant  le  pays  et  la  nation  d'Israel,  dire  : 
«  Je  monterai  au  palmier...  »  6quivaut  a  dire  :  «  Je  veux 

habiter  de  nouveau  dans  le  pays  et  avec  la  nation  d'Israel  et 
y  prendre  mes  delices  comme  autrefois  » ;  de  meme  pour 
la  vigne. 

10.  —  -jn  palais  designe  ici,  comme  5,16,  les  paroles 
(avec  Hengstenberg,  Harper,  Scholz...)  contre  Houbigant, 
Siegfried,  etc.,  qui  veulent  voir  ici  des  baisers.  Le  mot  pal<iis, 
au  lieu  de  l&ures  ou  bouche,  serait  fort  mal  choisi  :  quand  le 

poete  veut  parler  de  baisers,  il  s'exprime  tres  clairement  : 
1,2;  8,1.  La  comparaison  de  la  parole  au  vin  qui  coule  et 

qu'on  boit  se  comprend  fort  bien,  tandis  que  comparer  des 
baisers  i  du  vin  parait  bien  peu  naturel.  Los  paroles  emisos 

par  la  bouche  de  l'fipouse  (4,11)  etaient  du  miel  et  du  lait. 
Comparer  les  vers  du  potHe  syriaque  Georges,  sur  Jacques 
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glissant  sur  'mes'  levres  et  'mes  dents'. 
de  Saroug  (dans  Gardahi  :  Liber  Thesauri  [1875],  p.  15)  : 

«  II  commenca  a  abreuver  tous  les  mondes  pensants  d'un 
breuvage  de  vin  que  l'Esprit  avait  prepare  dans  son  gosier, 
et  qui  etait  plus  doux  et  plus  delicieux  que  le  miel  de  rayon.  » 

—  ainn  "pD  :  Budde,  Siegfried,  apres    Ges.-K.  §  133  h, 

veulentlire  1*0;  mais  l'etat  construit  s'explique  par  le  fait 
que  tie  est  employe  ici  substantivement,  soit  au  sens  ̂ ex- 

cellence, suavite  (cf.  ̂ ^>  the  most  excellent  of  any  sort  of 

thing;  h\h  wine;  i~S>  the  clearest  of  wine  [Lane]),  —  soit 
meme,  peut-etre,  au  sens  de  bonne  odeur,  parfum  (cf. 

Tiion  njp  Jer.  6,20,  ou  je  lirais  -nap ;  comparer  DizJT~n3p 

Ex.  30,23;  comparer  aussi  l'arabe  w-^5   \j^-  noix  mus- 

cade);  danscette  derniere  supposition,  Titan  "jii  serait  peut- 
etre  identique  a  np"in  "pi  de  8,2.  —  "]Sn  semble  pris  ici  au 
sens  de  couler  comme  dans  Joel  4,18,  et  comme  "jbnnn  dans 
Prov.  23,31  (cf.  Brown).  —  i*mb  a  mon  bien-aime  cree  une 
grosse  difficult^.  Quelques  modernes  supposent  que  les 

derniers  mots  :  coulant  doucement  pour  mon  bien-aime  sont 

une  brusque  interruption  de  l'Epouse  :  mais  une  pareille 
interruption  est  incompatible  avec  les  procedes  du  poete. 

Renan,  avec  Ammon,  Ewald,  Hitzig,  supprime  tout  simple- 

ment  le  mot,  qui,  d'apres  lui,  ne  donne  aucun  sens  :  ce 
serait  une  dittographie  provenant  de  mib  du  v.  11;  mais 

cette  suppression  rendrait  le  stique  trop  court,  et  "bin 

demande  un  complement.  La  correction  "jtnb  pour  ton  bien- 
aime  offrirait  un  sens  assez  bon,  mais  cette  maniere  de 

parler  de  soi  a  la  troisieme  personne  ne  laisse  pas  que  d'etre 
ici  un  peu  etrange.  Budde  corrige  en  "onb  a  mon  palais, 

correction  qu'avait  deja  proposee  Tingenieux  Houbigant. 
«  Coulant  delicieusement  a  mon  palais  »  forme  un  bon  paral- 
161isme  avec  :  «  glissant  sur  mes  levres  el  mes  dents  ».  II  est 

vrai  que  ~jn  est  alors  pris,  dans  la  memo  phrase,  en  deux 
sens  diffgrents,  au  sens  metaphorique  de  parole  et  au  sens 
propre  de  palais;  mais  cet  inconvenient  ne  cree  peut-etre 
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11.  Je  suis  a  mon  bien-aime, 
et  tout  son  effort  est  a  me  gagner. 

pas  une  impossibilite  absolue.  On  pourrait  aussi  penser  a 

■»sb  d  ma  bouche  (cf.  Joel  1,5;  Dan.  10,3).  —  L'expression 

etrange  Diltfinb  ne  se  trouve  qu'ici.  Le  lamed  est  diffi- 
cile a  expliquer  :  peut-etre  faut-il  lire  Diiurim  comme 

Ps.  9,9;  96,10;  98,9;  Prov.  23,31.  Le  sens  est  ici,  comme 

dans  ce  dernier  passage  (Vulg.  :  blande),  agreablement, 

doucement,  delicieusement  (cf.  in  1,4).  —  3311,  hapax  lego- 
menon,  parait  signifier  couler,  couler  doucement,  glisser ;tel 

est,  du  moins,  le  sens  en  neo-h6breu  (cf.  Yeb.  97  a  :  comme 
la  grappe  pressed  coule...);  comparer  317  couler.  Le  sens  : 
couler  doucement,  glisser,  donne  un  bon  parallClisme  avec 

"jSin  entendu  au  sens  de  couler.  Les  rabbins,  conside- 

rant  insttf  comme  un  complement  direct,  ont  donne"  a  3311 
un  sens  transitif  :  agiter,  remuer,  qui  est  devenu  le  sens 

traditionnel  :  «  qui  fait  remuer  les  levres  de  ceux  qui  dor- 

ment  ».  —  II  est  probable  qu'il  faut  lire  la  fin  du  verset  : 
iJtth  TIDX273,  sur  mes  levies  et  mes  dents.  Les  LXX  ont  en  effet 

lu  un  3  :  ev  /c(Xe<7i'v  [xou;  ce  3  venant  apres  les  deux  3  de 
3311  a  pu  facilement  tomber.  Enfin,  avec  les  LXX  et  la 

Peshitto,  je  lis  avec  le  suffixe  de  la  premiere  personne  : 
mes  levres  et  mes  dents.  La  traduction  txavouixevo?  suffisant 

est  Strange;  je  me  demande  s'il  ne  faut  pas  lire  une  forme 
txavdijievoi;  de  ixavw  s'avancer  :  les  LXX  auraient  alors  donne 
a  331  le  sens  que  ce  verbe  a  en  arabe  :  se  mouvoir  lentement, 

se  glisser.  —  Le  dernier  desir  exprime"  ici  par  l'Epoux,  qui 
6tait  egalement  le  dernier  dans  l'invitation  a  sortir  du 
desert  (2,14),  et  qui  sera  encore  le  dernier  qu'il  exprimera 
a  la  lin  du  poeme  (8,13),  e'est  d'entendre  la  douce  voix  de 
son  Epouse  :  Israel  est  destined  a  chanter  les  louanges  de 

Jehovah,  et  ces  louanges  sont  de"licieuses  a  ses  oreilles.  De 
son  c6te\  l'Epouse,  dans  sa  description  des  charmes  de  son 
bien-aime\  terminait  aussi  en  celebrant  la  douceur  de  sa 
parole  (5,16)  :  encore  un  trait  tout  spiriturl  du  Cantique. 

11.  —  by  n'est  pas  n6cessairement  lautif,  car  il  t'emploie 
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souvent  pour  Sn,  surtout  dans  les  livres  plus  recents,  pro- 

bablement  sous  l'influence  de  l'aram^en.  —  npltim  qui  se 
trouve  seulement  ici  et  Gen.  3,16;  4,7  me  parait  signifier, 

non  pas  desir,  mais  effort  pour  gagner  ou  dominer  quel- 

qu'un.  Je  traduis  Gen.  3,16  :  «  Tu  t'effbrceras  de  dominer 
(ou  de  gagner)  ton  mari,  mais  c'est  lui  qui  te  dominera  »  et 
Gen.  4,7  :  «  Le  Peche"  s'efforce  de  te  dominer,  mais  c'est  toi 
qui  le  domineras  ».  La  proposition  nominate  employee  dans 

ces  textes,  au  lieu  de  la  proposition  verbale  qu'on  attendrait, 
me  semble  exprimer  une  id6e  d'intensite  ou  de  Constance 
dans  Taction  :  «  Tout  ton  effort  sera...  »  ou  «  Toujours  tu 

t'efforceras...  »;  cf.  1  Sam.  7,7  et  son  retour  (etait)  a  Rama, 
i.  e.  «  il  revenait  toujours  a  Rama  ».  Le  meme  sens  ̂ effort 

pour  gagner  quelqu'un  est  parfaitement  en  situation  ici.  Les 
versets  precedents  9-10  :  «  Je  monterai  au  palmier...  »  d6- 
crivent  en  effet,  en  termes  images,  la  poursuite  ardente, 

Veffort  passionne  de  l'Epoux  pour  gagner  sa  Bien-aim6e.  La 

racine  arabe  correspondante  a  piujn'est  pas  ̂ jj^>  mais  plutot 
ij}5~>  pousser,  presser  v.  g.  du  betail  devant  soi ;  npltijn  serait 
une  sorte  de  poussee  exerc6e  sur  un  objet.  La  correction 
roittjn  retour  (voir,  en  particulier,  Nestle  dans  la  ZAW.  24, 

312)  ne  s'impose  done  pas,  et  ici  elle  ne  serait  pas  en  situa- 
tion, car  l'Epoux  n'a  pas  quitte  son  Epouse  depuis  le  verset 

6,3  qui  nous  les  montraitreunis  et  r^concilies.  (Voir  Melanges 

de  la  Faculle  orientate  de  Beyrouth,  t.  Ill,  p.  330).  — Speci- 

men d 'interpretation.  Targum  :  «  Jerusalem  dit :  Tant  que  je 
marche  dans  le  sentier  du  maitre  du  monde,  il  fait  habiter 
sa  Shekhina  au  milieu  de  moi  et  son  desir  est  vers  moi...  » 

[12-14].  L'Epouse  repond  aux  avances  de  l'Epoux  en  l'in- 
VITANT  A  RENTRER   AVEC  ELLE  EN  PALESTINE.  —  L'EpOUSe,  heU- 

reuse  de  voir  que  l'Epoux  la  recherche  avec  tant  d'ardeur, 
r6"pond  qu'elle  est  aussi  toute  a  lui.  Mais  elle  ajoute  :  II  faut 
que  nous  sortions  de  cette  terre  d'exil  ou  tu  m'as  visitee;  il 
faut  que  nous  rentrions  dans  notre  pays,  le  pays  de  nos 
amours.  On  remarquera  que  les  fruits  dont  il  est  question 

ici  ne  se  trouvent  pas  dans  un  jardin,  comme  ceux  de  4,13- 
16  (ou  le  jardin  symbolise  le  temple),  mais  dans  la  cam- 
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12.  Allons,  raon  bien-aime,  sortons  aux  champs; 
passons  la  nuit  dans  les  villages. 

13.  De  grand  matin,  (hatons-nous)  vers  les  vignes; 
voyons  si  la  vigne  bourgeonne, 

pagne,  c'est-a-dire  dans  le  pays  d'Israel.  —  Ce  petit  morceau 
forme  unparallele  avec  2,10  sq.,  ou  l'Epoux  invitait  l'Epouse 
a  sortir  du  desert  et  a  entrer  dans  la  Terre  Promise  :  ici, 

inversement,  c'est  l'Epouse  qui  invite  l'Epoux  a  l'accompa- 
gner  en  Palestine. 

12.  —  rob,  devant  km,  est  employe  dans  un  sens  quasi 
expletif,  comme  en  francais  :  allons!  (§  120  g).  Les  mots 
Lekha  dodi  ont  inspire  une  hymne  de  la  liturgie  juive  dans 
laquelle  Israel  est  comparee  a  une  epouse  et  le  sabbat,  jour 

du  Seigneur,  a  l'epoux.  —  N3M  sortons  :  il  ne  s'agit  pas  de 
sortir  d'une  maison,  mais  du  pays  ou  Israel  etait  exilee;  cf. 
v.  g.  Ez.  20,34  :  «  Je  vous  ferai  sortir  du  milieu  des  peuples  >>. 

L'expression  :  sortons  aux  champs  semble  bien  une  remi- 
niscence de  la  lecon  de  Gen.  1,8  lue  par  LXX  et  Vulg. 

(Scholz);  cf.  Introd.,  100.  Les  champs  et  les  villages  font  pro- 

bablement  allusion  aux  vastes  regions  qu'Israel  doit  traverser 
pour  regagner  son  pays.  Le  rniz?  serait  done  identique  au 

"mo  desert,  campagne  de  8,5 ;  rnitf  se  dit,  en  effet,  de  la 
vaste  campagne  solitaire  oil  Ton  peut  se  derober  aux  regards 
des  hommes  (Gen.  4,8;  24,63;  et  cf.  Bertholet  in  Ez.  21,2). 

Notre  poete  a  d6ja  employe"  mil;  dans  ce  sens  2,7;  3,5.  — 
Les  di*isd  sont  les  villages  oil  les  voyageurs  devront  s'arreter 
pour  passer  la  nuit;  le  pluriel  indique  sans  doute  que  le 

voyage  aura  plus  d'une  etapo.  Dans  l'interpr6tation  natura- 
liste,  ce  desir  exprime  par  la  bien-aimee  de  «  passer  la  nuit 
dans  les  villages  »  est  des  plus  Granges.  Siegfried,  apres 
Houbigant,  Doderlein,  Ewald,  traduit  «  parmi  les  fleurs  de 

cypre  »  qu'il  trouvc  une  bonne  image  erotique.  —  Le  Tar- 
gum,  qui  applique  leverset  a  l'exil  actuel  on  Edom  (—  Rome), 
a  vu  avec  raisondans  les  champs  et  les  villages  «  les  localiUs 

de  l'exil  etles  provinces  des  nations  ». 
13.  —  L'Epoux  etait  alle  voir  ((5,11)  si  le  printempi  avail 

commence  en  Palestine.  L'Bpouse  reprend  les  images  doni 
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si  les  fleurs  s'entr'ouvrent, 
si  les  grenadiers  fleurissent : 

c'est  la  que  je  te  donnerai  mes  amours. 
14.  Les  mandragores  ont  exhale  leur  parfum ; 

a  nos  portes  (abondent)  tons  les  fruits  succulents, 

il  s'6tait  servi,  pour  exprimer  l'ardent  desir  qu'elle  a  de 
rentrer  dans  son  pays.  Leprintemps  est  la  saison  symbolique 
pendant  laquelle  doit  se  faire  la  rentree  en  Palestine  apres 

la  captivity;  c'etait  egalement  au  printemps  qu'Israel  etait 
jadis  entree  dans  la  Terre  Promise  (2,11  sq.).  —  rraizm;: 
avec  S  local  :  construction  pregnante;  cf.  Jug.  19,9. 

Apres  la  nuit  qu'ils  ont  6te  obliges  de  passer  dans  quelque 
village,  les  voyageurs  repartent  de  grand  matin.  L'expres- 
sion  rend  bien  la  hate  qu'a  Israel  de  revoir  son  pays.  II  ne 
s'agit  nullement  de  parties  de  plaisir  ou  d'excursions  cham- 
petres.  Les  vignes  repre^ententja  Palestine  (Introd.,  94).  — ■ 

nnD  employe"  au  sens  reflechi  ou  passif  de  s'ouvrir,  etre  ou- 
vert,  se  trouve  encore  Is.  48,8;  60,11 ;  cf.  §  52  k  (aux  exem- 

ples  cites,  j'ajouterais  bsu?  etre  sterile  (non  :  avorter).   — 

11120  :  cf.  2,13.  —  aur  :  Id,  dans  les  vignes,  c'est-a-dire  en 
Palestine  :  encore  un  trait  inexplicable  dans  l'exegese  natu- 
raliste.  Kaempf  interprete  arbitrairement  nvj  au  sens  de 

maison;  mais  il  n'est  question  de  maison  que  8,2  (ou  la 
maison  de  ma  mere  d^signe  le  temple) ;  au  v.  13  et  au  v.  14, 

il  n'est  question  que  de  vigne  et  de  campagne.  —  La  je  te 
donnerai  mes  amours  :  c'est  en  Palestine,  en  effet,  qu'Israel 
pourra  montrer  a  Jehovah  toute  son  affection,  lui  61ever  une 

demeure,  l'honorer  par  les  chants  et  les  sacrifices  de  la  li- 
turgie,  comme  aux  beaux  jours  du  premier  temple.  —  vrn  : 
cf.  in  1,2. 

14.  —  DiNYn  :  Le  mot  semble  appele  par  *>Yn  du  v.  13. 
Les  mandragores  sont  encore  mentionnees  Gen.  30,14  sq.  : 
nous  savons  que  notre  poete  aime  a  faire  des  allusions  au 

Pentateuque;  cf.  Introd.,  100.  — Apres  avoir  demerit  l'6tat  de 
la  vegetation  au  printemps,  il  ajoute  des  traits  qui  marquent 
la  saison  des  moissons  et  des  fruits.  Dans  son  intention,  la 
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les  nouveaux  et  les  anciens ; 

je  les  ai,  mon  bien-aime,  gardes  pour  toi. 

mention  des  mandragores  est  probablement  une  allusion 

savante  a  l'gpoque  de  «  la  moisson  des  bles  »  pendant  la- 
quelle  Ruben  trouva  des  mandragores.  D'apres  Mariti,  le 
fruit  de  la  mandragore  murit  en  mai  (cf.  Harper) ;  le  fruit  a 

une  odeur  tres  forte.  II  est  bien  possible  que  l'auteur  ait 
voulu  nommer  une  plante  dont  le  nom  6tait  probablement 

associe,  dans  l'etymologie  populaire,  avec  QfTn  amours.  On 

sait  que,  des  l'antiquite",  on  a  attribue  a  la  mandragore  une 
propria  aphrodisiaque.  —  lJinn3"Sy  ne  peut  signifier 
que  a  I'exUrieur  de  nos  portes,  comme  *iyu?  by  (7,5)  :  a  Vex- 
terieur  de  la  porte.  II  ne  s'agit  pas  des  portes  d'une  maison, 
mais  des  portes  de  villes,  comme  dans  Is.  3,26;  13,2;  Ps.  24, 

7,  9,  ou  il  est  synonyme  de  D'Hytf.  A  nos  portes  signifie 
done  :  dans  les  campagnes  qui  entourent  les  villes  de  Pales- 

tine. —  Q"i*Taa  :  cf.  4,13,  16.  — a^ttJ1'  :  anciens;  mais  le  mot  a 
un  emploi  assez  particulier  :  il  designe  une  chose  qui  devient 

ancienne  par  l'accession  d'une  chose  nouvelle  de  la  merae 
espece;  e'estainsi  qu'une  moisson  est  dite  ancienne,  des  que 
la  moisson  nouvelle  est  faite  (Le>.  26,10).  II  s'agit  ici  des 
fruits  de  la  derniere  saison  (=  e'voi  xapTcot).  II  y  a  une  16gere 

incoherence  dans  l'emploi  du  verbe  ]2i*  appliqu6  aux  fruits 
nouveaux  comme  aux  fruits  anciens,  car  les  fruits  nouveaux, 

comme  l'indique  l'expression  a  nos  portes,  ne  sontpas  encore 
cueillis.  On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  que  l'Epouse  a  yarde 
les  fruits  nouveaux  sur  les  arbres  (cf.  Rosenmuller;  Virgile, 
Eclog.  1,36  sq.)  et  les  anciens  dans  sa  maison  :  mais  garder 
est  employe  alors  en  deux  sens  differents.  Une  variante  des 

LXX  (Polyglotte  de  Stier  et  Theile)  a  sans  doute  voulu  dissi- 

muler  ce  16ger  deTaut  en  ponctuant  :  axpdSpua  vea-  wpb?  iraX. 
Mais  le  rythme  montre  bien  que  D">Jiy,»  doit  6tre  r£uni  a 
□mnn;  cf.  Ps.  107,5;  137,1;  Job  24,19;  Lam.  4,15  (contre 
•  Iraetz).  Du  reste,  toute  incoherence  disparait  si  Ton  MNDge 

que  ces  fruits  sont  purement  symboliques  :  l'idC^e  est  sans 
doute  que  l'Epouse  aiinera  encore  plus  qu'autrefois  l'Epoux 
qui  lui  a  pardonne  et  l'a  fait  rentier  dam  sou  pays.      Sp4- 

—  300  — 



[8,  1-2] 

cimens  d 'interpretation  :  Le  Targum  applique  le  verset  au 
Messie  qui  delivrera  son  peuple  de  la  captivity.  Dieu  lui 

dira  :  «  La  fin  de  l'exil  est  arrived...  leve-toi,  recois  le 

royaume  que  je  t'ai  reserve  ».  Yaphet  interprete  d'une 
facon  analogue  :  le  moment  est  arrive  ou  le  Messie  doit  pa- 

raitre;  tout  est  pret.  Cette  interpretation  messianique  n'est 

pas  sans  inte"ret  pour  l'intelligence  de  8,1. 
[Ch.  8,  1-2]  :  Le  desir  messianique.  —  On  est  etonne  d'en- 

tendre  la  bien-aimee,  apres  les  declarations  des  vv.  11-14 

ou  elle  ne  faisait  nullement  mystere  de  son  amour  d'Epouse. 
pas  plus  d'ailleurs  qu'en  aucun  passage  du  Cantique  (cf.  v.  g. 
5,8;  6,2,3),  exprimer  le  desir  que  l'Epoux  devienne  pour 
elle  «  comme  un  frere  »,  car  alors,  ajoute-t-elle,  elle  pour- 
rait  le  baiser  devant  tous  sans  que  personne  put  la  honnir. 

II  semble  qu'avoir  retrouve  son  Epoux  ne  suffit  pas  a  son 
bonheur;  un  nouveau  desir  a  germe  dans  son  coeur  :  il  faut 

que  son  Epoux  soit  en  meme  temps  son  frere.  Ne  l'etait-il 
done  pas  auparavant?  L'Epoux  ne  l'a-t-il  pas  appelee  :  ma 
sceur  (4,9,  10,12;  5,1,  2)?  Sans  doute,  mais  dans  la  bouche 

de  l'Epoux,  cette  appellation  etait  simplement  une  expres- 
sion d'amoureuse  condescendance  :  l'Epouse,  consciente  de 

son  immense  inferiorite  par  rapport  a  son  Epoux,  n'a  jamais 
ose"  l'appeler  :  mon  frire.  Ge  qu'elle  souhaite  ici  est  done, 
elle  le  sent  bien,  d'une  audace  extreme.  Ce  qu'elle  desire, 
en  effet,  ce  n'est  pas  une  nuance  d'affection  nouvelle,  telle 
que  l'affection  d'un  frere  pour  sa  sceur  (ce  serait  demander 

moins  que  ce  qu'elle  a  deja),  mais  e'est  vers  une  realite"  su- 
blime et  dGpassant  toutes  les  pensees  humaines  que  se  porte 

son  desir  :  elle  voudrait  que  son  divin  Epoux  devint  sem- 

blable  a  elle,  eut  la  m6me  nature  qu'elle,  se  montrat  a  elle 
comme  un  homme  veritable,  ne"  comme  elle  de  la  meme 
humanity,  «  ayant  suce  les  mamelles  de  sa  mere  ».  Nous 

avons  done  ici,  n6cessairement  en  termes  voiles  et  allggo- 
riques  comme  tout  le  poeme,  un  passage  proprement  mes- 

sianique. II  me  semble  impossible,  en  effet,  de  voir  ici  de 

simples  m6taphores.  L'6motion  est  trop  intense  pour  un 
souhait  qui  aurait  simplement  pour  objet  une  nuance  par- 
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ticuliere  d'affection.  Du  reste,  tout  le  mouveraent  du  poeme 
nous  acheminait  a  ces  deux  versets  comme  a  un  point  cul- 

minant. —  L'Epouse  exprime  done  ici,  sous  une  forme  poe- 
tique,  son  ardent  d£sir  de  voir  l'Epoux  prendre  une  forme 
humaine;  alors,  ajoute-t-elle,  elle  irait  le  trouver,  comme 

elle  alia  autrefois  trouver  l'arche  ou  r^sidait  l'invisible  pre- 
sence de  Jehovah  (3,4),  mais  cette  fois  elle  pourrait  baiser 

ce  frere  semblable  a  elle;  puis  (comme  3,4),  elle  l'introdui- 
rait  dans  le  temple,  et  laillui  donnerait  ses  enseignements. 

L'auteur  inspire  du  Gantique  savait  sans  doute  que  le  Messie 
devait  venir  au  temple  reconstruit  (cf.  Mai.  3,1)  et  qu'il 
procurerait  ainsi  au  nouvel  edifice  une  gloire  plus  grande 

que  celle  du  premier  temple  (cf.  Agg.  2,7-9).  Le  trait  relatif 

a  Yenseignement  que  l'Epoux  donnera  dans  le  temple  se 
trouve  dans  Michee  (4,2)  decrivant  la  Jerusalem  messia- 
nique  :  «  Des  nations  nombreuses  viendront  et  diront  :  Al- 
lons !  montons  a  la  montagne  de  Jehovah,  a  la  maison  du 

Dieu  de  Jacob ;  pour  qu'il  nous  enseigne  ses  voies  et  que  nous 
marchions  dans  ses  sentiers  ».  (Cf.  Is.  2,3;  54,12).  — Le 
caractere  messianique  de  notre  passage  est  pleinement  re- 
connu  par  le  Targum,  et  ce  temoignage  est  digne  de  toute 

attention.  Pour  le  Targum,  en  effet,  l'Epoux  est  partout  ail- 
leurs  Jehovah  :  or,  brusquement,  le  voici  qui  applique  les 

versets  8,1-2  au  Messie.  Bien  entendu,  dans  la  pensee  du 

targumiste,  le  Messie  n'est  pas  Jehovah,  l'Epoux  d'Israel; 
mais  son  temoignage  materiel  nous  suffit.  De  l'aveu  de  tous, 
celui  que  l'Epouse  voudrait  maintenant  posseder  «  comme 
un  frere  »  est  certainement  celui  dont  elle  va  dire  (v.  3)  : 

«  Sa  main  droite  est  sous  ma  t£te...  »,  e'est-a-dire  l'Epoux. 
Or,  l'ancienne  tradition  juive  du  Gantique,  que  nous  pouvons 
croire  fidelement  representee  ici  par  le  Targum,  reconnait 

que  celui  dont  il  estparlg  dans  les  vv.  1-2  estle  Messie.  Nous 
pouvons  done  conclure  que  dans  la  pensee  du  pofete,  il  v  a 

une  certaine  identification  entre  Jehovab,  l'Epoux  d'Israel, 
et  le  Messie.  Comment  a-t-il  concu  cette  identification?  il 

n'est  pas  aise  de  ledire.  S'il  a  vecu,  comme  nous  le  pensons, 
a  une  epoque  posterioure  a  rensoinbU'  dt>s  prophetes,  nous —  302 
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pouvons  admettre  qu'il  avait  connaissance  des  idees  messia- 
niques  dissemin6es  dans  les  ecrits  prophetiques.  Sur  la  me- 
sure  dans  laquelle  les  Prophetes  ont  identifies  Jehovah  avec 
le  Messie,  on  peut  lire  de  bonnes  remarques  dans  Davidson  : 
Old  Testament  Prophecy,  pp.  311,  368,  370;  Theology  of 

Old  Testament,  p.  385.  Dans  ce  dernier  passage  l'auteur 
dit  :  «  On  peut  douter  si  l'Ancien  Testament  est  alle  jusqua 
identifier  le  Messie  avec  Jehovah.  En  tout  cas,  il  a  ete  jusqu'a 
dire  que  Jehovah  serait  present  en  sa  plenitude  dans  le 
Messie,  au  point  que  le  Messie  pourrait  etre  nomine  Dieu 

avec  nous  (Is.  7,14),  Dieu  puissant  (Is.  9,3)  ».  Rien  n'empe- 
che,  du  reste,  de  supposer  que  l'auteur  inspire  du  Cantique, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  classe  parmi  les  prophetes,  ait  eu  des 
vues  plus  nettes  que  les  prophetes  eux-memes  sur  la  grande 
esperance  dTsrael.  Bien  plus,  tout  nous  invite  a  croire  que 

celui  qui  a  si  poStiquement  chante  l'amour  de  Jeliovah  pour 
son  peuple  devait  etre  une  nature  exceptionnelle,  une  ame 

eprise,  a  un  haut  degre,  d'amour  de  Dieu  et  peut-etre  favo- 
risee  de  dons  particuliers.  Si  lc  Cantique,  en  d6pit  des  ob- 

jections que  pouvaient  et  devaient  soulever  les  images  de 

l'allegorie,  a  eH6  accepts  et  retenu  comme  un  livre  saint  el 
divin,  il  n'est  peut-etre  pas  temeraire  de  conjecturer  que  le 
prestige  de  la  saintete  et  des  lumieres  de  l'auteur  a  contri- 

bue"  a  ce  resultat.  Quoi  qu'il  en  soit  et  des  lumieres  person- 
nelles  de  l'auteur  inspire  et  de  l'idese  precise  qu'il  pouvait 
avoir  sur  la  nature  du  Messie  promis,  il  est  pleinement  dans 
la  tradition  prophetique  en  associant  le  Messie  au  retour  de 

la  captivite".  Chez  les  prophetes,  en  effet,  le  retour  de  l'exil 
et  le  salut  messianique  apparaissent  dans  la  meme  perspec 

tive  :  voir  par  ex.  Is.  42,6;  49,5-8;  61,1  sq.;  Jer.  31,51  sq. ; 
50.5 :  Ez.  20,37 ;  34,23  sq. ;  37,21  sq. ;  Mich.  4,10-5,7.  —  Dans 

l'interpretation  naturaliste,  les  deux  versets  sonnent  d'une 

facon  etrange.  Le  souhait  fonnule'  par  labien-aimee  que  son 
amant  devienne  son  frere  n'a  pas  de  sens,  puisque  ce  degre 
de  parente  rendrait  precisement  le  mariage  impossible. 

Quant  aux  baisers  qu'elle  donnerait  publiquement  a  son 
frere,  sans  avoir  a  rougir.  on  se  demande  a  quel  stade  de  la 
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8,  1.  Ah!  que  ne  m'es-tu  un  frere 
qui  aurait  suce  les  mamelles  de  ma  mere! 

civilisation  juive  ils  auraient  ete  tolerGs.  —  Pour  les  au- 
torites  en  faveur  de  Interpretation  messianique,  voir  aux 
versets  1  et  2. 

Ch.  8,  1.  —  "mi  ia  :  expression  optative  (§  151  a,  b); 

comparer  l'assyrien  mannu  inamdin  (Beitriige  zur  Assyr.  II, 
279).  —  3  a  son  sens  ordinaire  de  comme,  lat.  quasi.  —  pmi 
ne  doit  pas,  bien  entendu,  se  traduire  au  present,  comme 

si  l'Epouse  d£sirait  voir  son  bien-aime"  sous  les  traits  d'un 
tout  jeune  enfant  (Rosenmuller).  —  Les  mots  ayant  suce  les 
mamelles  de  ma  mere  sont  un  developpement  emphatique  du 

mot  frere.  Elle  veut  que  l'Epoux  devienne  son  vrai  frere, 
ayant  la  merae  nature  qu'elle.  —  La  mere  designe  l'huma- 
nite  ou  la  nation  isra£lite  comme  aux  versets  2  et  5  b  (Introd. , 

88).  — Je  te  trouverais,  ~N3fQN  est  sans  doute  a  l'analogie  de 
Txi'C  3,4,  et  dehors  repond  aux  rues  et  aux  places  de  3,2 
(Pesh.  i_oojl3  dans  la  rue  ou  au  dehors).  Ces  expressions  sont 
choisies  pour  faire  ressortir  la  symetrie  avec  3,2,  4  et  pour 

preparer  le  trait  important  de  8,2  :  a  Je  t'introduirais  dans 
la  maison  de  ma  mere  ».  Le  mot  trouver  n'est  pas  de"place, 
bien  que  l'Epouse  jouisse  actuellement  de  la  presence  de 
l'Epoux  :  elle  le  trouverait  sous  une  forme  nouvelle,  sous  la 
forme  d'un  frere  semblable  a  elle.  —  tia  ne  se  trouve  que 
dans  la  litterature  posterieure  :  Proverbes,  Cantique,  Za- 

charie  (Introd.,  107);  il  se  construit  aussi  avec  l'accusatif 
(Pr.  1,7).  —  Le  caractere  invisible  de  Jehovah  permettait 
aux  nations  d'humilier  Israel  en  lui  demandant  :  «  Ou  est 

ton  Dieu?  »  (cf.  Ps.  42,4) ;  desormais,  il  n'en  sera  plus  ainsi. 
—  Specimens  d 'interpretation  :  Targum  :  a  En  ce  temps-la, 
le  roi  Messie  sera  rev616  a  la  communaute  d'lsrael  et  les  Is- 

raelites lui  diront  :  Viens,  sois  avec  nous  comme  un  fr^rel 
Nous  monterons  a  Jerusalem  et  nous  sucerons  avec  toi  les 

preceptes  de  la  Loi,  comme  un  nourrisson  tette  le  sein  de  sa 

m6re...  »  L'interpr6tation  messianique  du  Targum  Bftmble 

bien  repr^senter  l'ex^gese  ant6rieure  aux  pole"miques  avec 
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Je  te  trouverais  dehors,  je  te  baiserais, 

et  on  ne  pourrait  me  honnir. 

2.  Je  t'amenerais,  je  t'introduirais  dans  la  maison  de  ma 
tu  m'enseignerais ;  [m6re  : 

les  Chretiens.  II  est  remarquable  qu'on  n'en  trouve  pas  trace 
dans  le  Midrash,  ni  chez  un  homme  aussi  attache  a  la  tradi- 

tion que  Rashi.  Mais  le  qaraite  Yaphet  dit  :  «  Hie  est  sermo 
quo  Messiam  alloquitur  congregatio  Israel...  Messias  fiet 
frater  ejus  (congregationis)  et  haec  soror  illius  ».  Le  sens 

messianique  a  et6  reconnu  par  beaucoup  d'exegetes  Chre- 
tiens; je  me  bornerai  a  en  citer  quelques-uns.  Th^odoret  : 

«  Sponsa  ineffabili  susceptae  humanitatis  mysterio  stupens  : 
Etiam  tu,  inquit,  suxisti  ubera  matris  rneae.  »  Beda  :  «  Et 
in  multis  enim,  et  in  omnibus,  et  in  hoc  maxime  loco  testa- 
tur  hoc  carmen,  quia  nil  carnale  et  juxta  litteram  resonet, 
sed  totum  se  spiritualiter  ac  typice  velit  intelligi :  quae  enim 
potest  esse  feminarum  quae  dilectorem  dilectumque  suum 
repente  desideret  non  esse  juvenem,  ut  fuerat,  sed  in  aetate 
infantili  fratrem  sibi  denuo  nasci...?  Ergo  antiquorum  vox 

est  ista  justorum,  qui  Dominum  Salvatorem,  quern  in  divi- 
nitate  Patri  et  Spiritui  sancto  consubstantialem  credebant, 
acdebitis  venerabantur  obsequiis,  in  hominis  quoque  habitu, 

et  hominibus  consubstantialem  videre  cupiebant.  »  D'apres 
saint  Thomas,  il  s'agirait  ici  de  la  Synagogue  confessant,  a  la 
fin  des  temps,  l'lncarnation  du  Christ;  il  explique  ainsi  le 
mot  frere  :  «  Licet  nos  omnes  possimus  vocare  Christum 
fratrem  nostrum  ratione  humanitatis  assumptae,  specialiter 
tamen  synagoga  potest  ipsum  fratrem  appellare,  quia  de 
Judaeis  natus  est  ».  Clarius  :  «  Petit  accelerari  tempus  ad- 
ventus  ejus  in  came  ».  Genebrard  :  «  Votum  est  populi  ve- 
teris  optantis  adventum  Christi  in  carnem;  matris  meae  : 

Synagogae  vel  gentis  humanae  ».  Orozco  :  «  Sponsa  verbis 
hisce  adventum  Christi  in  mundum  postulat  per  humanae 
naturae  assumptionem  ». 

2.  —  an:  a  sans  doute  ici  la  nuance  de  conduire  avec  iion- 

neur,  comme  dans  Is.  60,11  ou  il  est  employe"  enparlant  de 
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je  te  donnerais  a  boire  de  mon  vin  aromatise, 
de  mon  vin  de  grenade. 

rois  conduits  en  grande  pompe  (cf.  Brown).  L'fipouse  ferait 
pour  le  Messie  ce  qu'elle  a  fait  pour  Jehovah  present  dans 
l'arche  (cf.  3,4). —  iJTnbn  :  tu  minstruirais.  Le  mot  semble 
tellement  strange,  si  Ton  perd  de  vue  le  caractere  allego- 
rique  du  poeme  et  en  particulier  la  situation  d6crite  ici, 

qu'on  est  tent6  de  suspecter  son  authenticit6.  Mais  son  ca- 
ractere meme  de  legon  difficile,  en  comparaison  de  la  lecon 

des  LXX  (adoptee  par  la  Peshitto),  plaide  en  sa  faveur.  Les 

LXX  ne  s'expliquant  pas  pourquoi  il  s'agirait  ici  dtenseigne- 
ment,  ont  preTere  supprimer  le  mot  et  completer  le  vers 

d'une  facon  quelconque,  en  empruntant  le  stique  final  de 
3,4  «  daos  Tappartement  de  celle  qui  me  concut  ».  Cette 

legon  des  LXX  est  d'autant  plus  suspecte  que  nous  pouvons 
constater  dans  cette  version  une  tendance  a  harmoniser  les 

passages  paralleles;  cf.  Introd.,  117.  (La lecon SiSasxeic;,  8t8d^<; 

de  quelques  MSS,  est  probablement  une  correction  d'apres 
l'bebreu).  —  Ibn  Ezra,  suivi  par  Hitzig,  Kaempf,  etc.,  tra- 
duit  :  elle  (ma  mere)  m'instruirait.  Mais,  au  point  de  vue  du 
style,  il  semble  tres  difficile  que  le  verbe  puisse  se  rappor- 

ter  a  *DM  :  ce  passage  subit  a  une  autre  personne,  qui  n'est 
nominee  qu'en  passant  et  encore  dans  le  g^nitif  :  maison  de 
ma  mere,  n'a  guere  de  vraisemblance.  Enfin,  dans  l'allegorie, 
il  est  impossible  que  i;nnbn  se  rapporte  a  ina,  car  la  mdre 

est  la  nation  d'Israel  elle-meme,  peut-etre  meme,  commeau 
v.  5,  la  generation  d'avant  l'exil,  l'ancienne  Israel  qui  n'existe 
plus.  —  Le  mot  InaSn  forme  a  lui  seul  un  stique,  comme 
plus  loin  (8,13)  ijyiQtM  (Introd.,  81);  mais  saint  Jerome  a 

peut-etre  lu  :  'n  DUT.  —  ]G  :  le  liquide  avec  lequel  on 
abreuve  est  partoutailleurs  dans  la  Bible  a  l'accusatif  :  l'em- 
ploi  de  "id  ici  appartient  probablement  a  la  langue  postc- 

rieure.  —  "p  6tant  nomen  regent,  on  s'attendrait  a  la  vo- 
calisation "jii  (cf.  7,10  :  aiian  "p^);  mais  on  trouve  encore 

JN  Ps.  60,5;  cf.  S  431  c,  Note.  —  njTl,  hapax  legomenon, 

semble  signifier  ipice,  landis  que  npl  d6signo  uu  partmn- 
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8,  2-3 3.  Sa  main  gauche  est  sous  ma  tete 
et  sa  droite  me  tient  embrassee. 

DiDy,  etymologiquement  chose  pressee,  designe  partout  ail- 

leurs  le  vin  doux,  qui  n'a  pas  encore  fermente.  —  ijoi  :  le 
singulier  du  suffixe  me  semble  indiquer  que  le  suffixe  affecte, 

comme  d'ordinaire  en  hebreu,  Fexpression  totale,  vin  de 
grenade,  done  :  mon  vin  de  grenade,  et  non  (LXX,  Pesh., 
Vulg.)  :  le  vin  de  mes  grenades;  cf.  §  135  n;  il  ne  faut  done 

pas  corriger    en  ijm.  D'apres  Tristram    (Natural  history, 

p.  388),  on  ajoute  d'ordinaire  au  vin  de  grenade,  en  Orient, 
du  sucre  et  des  epices  :  ce  vin  ne  se  conserve  pas  longtemps 

et  est  tres  leger.  —  Le  vin  aromatise  et  le  vin  de  grenade 
font  probablement  allusion  aux  sacrifices  et  aux  libations  du 
temple  (cf.  5,1);  avec  Rashi,  Ibn  Ezra.  Israel  traitera  done  le 

Messie  comme  J6hovah.  La  maison  de  ma  mere,  e'est-a-dire 

le  temple,  ou  l'Epouse  offre  du  vin  a  l'Epoux  est  done  aussi 
une  salle  de  festin  (maison  du  vin),  comme  celle  de  2,4  ou  la 

maison  du  vin  designait  le  Tabernacle.  —  Specimens  d'in- 
lerpretation  :  Targum  :  «  Je  veux  te  conduire,  6  roi  Messie 

et  t'introduire  dans  mon  Sanctuaire,  afin  que  tu  m'enseignes 
a  craindre  Dieu  et  a  marcher  dans  ses  voies...  »  Le  vin  et  les 

grenades  font  partie,  d'apres  le  Targum,  du  festin  qui  sera 
alors  servi  dans  le  temple.  Rashi  :  la  maison  de  ma  me"re  de- 

signe le  temple;  le  vin,  les  libations  du  temple.  Genebrard  : 
«  Ibi  me  doceres  :  per  tete,  non  ut  olim  per  prophetas  ». 

3.  —  Ge  verset  est  une  replique  exacte  de  2,6,  sauf  qu'ici 
le  TM  porte  i^jxi  au  lieu  de  fyhob.  Le  parallelisme  verbal 

avec  2,6  exprime  ridentite-  des  situations.  Israel  possede 
J6hovah,  revenu  vers  elle,  comme  elle  le  poss^dait  dans  le 

tabernacle  et  dans  le  temple  (cf.  in  2,6;  3,5).  Les  versets  1-2 

n'exprimant  qu'unsouhait,  et  rien  n'indiquant  que  ce  souhait 
est  deja  realise,  il  n'y  a  pas  lieu  d'appliquer  le  v.  3,  comme 
le  fait  Yaphet,  a  l'Epoux  devenu  «  comme  un  frcre  »,  e'est- 
a-dire  au  Messie.  Comme  dans  2,6,  la  phrase  est  declara- 

tive et  non  optative,  ce  qui  exclut  encore  l'application  au 
Messie  futur.  — Specimens  d'interpre'tation  :  Yaphet :  «  Verba 
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8,  4-5* 
4.  Je  vous  adjure,  fllles  de  Jerusalem, 

[  'par  les  gazelles,  par  les  biches  des  champs'] 
n'eveillez  pas,  ne  reveillez  pas  (ma)  bien-aimee, 

qu'elle  ne  le  veuille. 
5a.  Qui  est  celle-ci  qui  monte  du  d6sert, 

Laeva  ejus...  priora  (2,6)  in  Dominum  mundorum  et  haec 
posteriora  in  Messiam  noveris  cadere;  quamobrem  sic  ilia 
loquitur  :  rursum  erit  laeva  ejus  sub  capite  meo;  rursuni 
amplexabitur  me  dextera  illius,  ex  quibus  quam  maxima 
exprimitur  proximilas;  quidquid  igitur  de  Deo  altissimo 
ilia  praedicavit,  pariter  do  Messia  hie  commemorat ».  Rashi  : 
Dieu  soutient  Israel  parmi  les  6preuves  de  Texil. 

4.  —  Replique  de  2,7;  3,5.  II  est  probable  qu'il  faut  ajou- 
ter  avec  LXX  :  par  les  gazelles,  par  les  biches  des  champs. 
Ici,  nous  avons  la  particule  interrogative  directe  no,  au  lieu 
de  la  particule  interrogative  indirecte  dn;  mais  le  sens  est 

egalement  negatif  :  pourriez-vous  eveiller  ?  =  n'eveillez  pas ! 
Voir  §  150  d  Note  2,  et  comparer  Texemple  analogue  de  Job 
31,1.  La  Peshitto  traduit  avec  raison  no  comme  dn  de  2,7 

par  vjo...  vj.  11  n'y  a  pas  lieu  de  penser  avec  Houbigant  que 
nn  est  une  faute  de  copiste  pour  dn.  —  Les  nations  ne 
doivent  pas  troubler  Israel  jouissant  de  nouveau  paisible- 
ment  de  1'amour  de  son  Dieu. 

5  a.  —  npsina,  hapax  legomenon  :  s'appuyant,  et  pro- 
bablement  :  s'appuyant  avec  le  coude;  cf.  neo-hebreu  DSIO 

coude;  aram.  NpSIC  id.;  ijjpy  id.;  ̂ Jjf  s'appuyer  stir  le 
coude.  —  Saint  J6rome  a  en  plus  deliciis  affluens  qui  d'apres 
la  maniere  dont  il  traduit  Job  22,26;  Is.  66,11,  suppose  un 

participe  rusyns.  Mais  en  rSalite"  3jynn  signifie  s'appuyer 
doucemenl  sur  quelqu'un  et  (au  figure)  avoir  confiance  en  lui; 

le  sens  s'appuyer  sur  a  6te"  reconnu  par  les  rabbins,  et  e'est 
a  tort  que  Rosenmiiller  traduit  le  niuynn  des  rabbins  par 
oblectansse.  Le  mot  ruayna  que  portait  le  manuscrithCbiru 

de  saint  JGr6me  a  done  toute  l'apparence  d'une  glose  expli- 
cative :  un  scribe  aura  voulu  expliquer  (ou  remplacer)  l'ha- 

pax  legomenon  npDino  par  un  mot  plus  usite"  ayant  a  peu 
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appuyee  sur  son  bien-aim6? 

pres  le  m£me  sens.  II  semble  moins  probable  que  ruaynn 

soit  la  legon  primitive  et  npDina  la  glose;  cf.  cependant 
Is.  58,14.  Cf.  Melanges  de  la  Faculte  Orientale  de  Beyrouth, 

t.  Ill,  p.  325.  La  surcharge  des  LXX,  a  la  meme  place,  XsXeuxav- 

Otdaevrj  est  egalement  la  traduction  d'une  glose  (mais  d'une 
glose  differente,  semble-t-il,  de  najyna),  et  non  d'une  le- 
con  corrompue  de  inon  p2,  qui  etait  facile  a  retrouver 

d'apres  3,6.  Je  me  demande  si  les  LXX  n'ont  pas  voulu  op- 
poser  la  blancheur  de  l'Epouse  pardonnee,  revenant  de  l'exil, 
a  la  noirceur  qui  ternissait  sa  beaute  a  l'epoque  de  la  sortie 
d'Egypte  (1,5).  Rosenmiillerpense  que  l'epithete  est  prise  de 
6,10  rmbs  ns"1  pulchra  ut  Candida  i.  e.  splendida  luna.  —  Le 

parallelisme  de  8,5  a  avec  3,6  est  frappant  :  dans  3,6,  c'^tait 
l'arche  de  Jehovah  qui  montait  au  temple  en  pompe  solen- 
nelle;  ici,  c'est  Israel  qui  monte  de  l'exil  a  Jerusalem  et  au 
temple  (symbolise  par  le  pommier  5  b),  s'appuyant  sur  Je- 

hovah. La  question  ou  plutot  ici  l'exclamation  est  faite  par 
le  chceur  des  nations,  comme  6,10.  —  Le  desert,  comme 
dans  3,6,  est  sans  doute  la  campagne  des  environs  de  Jeru- 

salem, non  les  vastes  regions  qu'Israel  traversa  pour  revenir 
de  l'exil  (cf.  in  7,12).  L'exclamation  du  choeur  ne  se  com- 
prendrait  guere  s'il  s'agissait  d'une  femme  r6elle  montant 
vers  Jerusalem  :  en  r^alite,  c'est  tout  un  peuple  qui  s'avance 
et  que  Ton  decouvre  au  loin.  Notre  verset  exprime,  en  termes 
poetiques,  une  idee  que  nous  trouvons  maintes  fois  dans  les 

prophecies  relatives  au  retour  de  l'exil  :  Jehovah  conduira 
lui-meme  sa  nation  cherie  et  il  aura  pour  elle  comme  une 
nouvelle  tendresse.  Voir,  par  exemple  :  Is.  40,3  :  «  Dans  le 
desert  preparez  la  route  de  Jehovah,  tracez  dans  la  steppe 
un  chemin  pour  notre  Dieu  » ;  Is.  52,12  :  «  Jehovah  marchera 

a  votre  t6te,  et  votre  arriere-garde  sera  le  Dieu  d'Israel  »; 
Michee  2,13  :  «  Leur  Roi  marchera  devant  eux  et  Jehovah 
sera  a  leur  t6te  »,  et  cf.  Is.  35,8;  58,8;  Zach.  8,3;  Ps.  68,8. 

—  Is.  66,13  :  «  Comme  une  mere  console  son  fils,  ainsi  je 
vous  consolerai  :  vous  serez  consoles  dans  Jerusalem  ».  — 

Specimens  d' interpretation  :  Le  Targum  enregistre  ici  une 
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5b.  Sous  le  pommier  je  'te'  rends  a  la  vie, 

description  aggadique  de  la  resurrection  des  morts  a  l'ou- 

verture  du  regne  messianique.  D'apres  Kaempf,  cette  aggada 
se  rapportait  originairement  a  la  restauration  du  peuple 

d'Israel,  restauration  assimil^e  a  une  resurrection,  d'apres  la 
fameuse  vision  d'Ez£chiel  37.  Rashi,  m^connaissant  l'ordre 
chronologique  du  Gantique,  applique  le  verset  a  la  premiere 

entree  en  Palestine,  quand  Israel  monta  du  desert  de  l'Exode. 

Ibn  Ezra,  au  contraire,  a  bien  vu  qu'il  s'agissait  d'une  se- 
conde  entree  en  Palestine,  formant  corame  une  repetition 

parallelique  de  la  premiere  :  de  meme  qu'Israel  monta  au- 
trefois de  l'Egypte,  de  meme  elle  remonte  «  des  deserts  des 

nations  ».  D'apres  Lyra,  le  desert  symbolise  ici  les  persecu- 
tions dirigees  contre  l'Eglise  avant  Constantin.  Genebrard  : 

«  Virgines  Sioniae,  id  est  Genles,  vel  polius  Ecclesiae  par- 
ticulars mirantur  speciem  Ecclesiae  ascendentis  e  deserto 

ignorantiae,  erroris,  peccati  etc.,  ad  Christum,  eoque  jam 
connixae  :  vel,  ut  Rabbi  Selomo  (=  Rashi)  e  deserto  Arabiae 
in  terram  promissionis  Sanctam  ». 

5  b.  —  Le  TM  donnerait  le  sens  suivant  :  «  Sous  le  pom- 

mier je  t'ai  e"veille;  la,  ta  mere  t'a  concu;  la,  elle  a  concu, 
elle  t'a  enfante  »  ou  encore  :  «  la,  ta  mere  t'a  perdu  ou  de- 

truit...  ».  Les  suffixes  du  TM,  6"tant  aumasculin,  ne  peuvent 
se  rapporter  qu'a  l'Epoux.  (Pour  la  vocalisation  et  l'accen- 
tuation  exceptionnelles  de  TjnSsn,  voir  §  59  g;  mais  Baer 

imprime  rjnban  la  syllabe  la,  avec  patah,  portant  le  ton). 
Les  LXX  offrent  un  sens  analogue,  mais  les  suffixes  du  grec 

peuvent  se  rapportQr  a  l'Epouse  aussi  bien  qu'a  l'Epoux;  les 
LXX  lisent  "jmbii  ta  mere,  lecon  tres  naturelle  et  generale- 

ment  adoplee  (cf.  3,4  :  rmn).  La  Peshitto  traduit  d'une 
facon  semblable,  mais  elle  emploie  avec  raison  le  suffixe  du 

feminin.  La  Vulgate  a  lu  le  verbe  ban  sans  suffixe.  11  <s! 

presque  Evident  que  c'est  l'Epoux  qui  parte  a  l'Epouse  :  il 
i'aut  done  lire  les  suffixes  au  feminin.  La  lecon  nbnn  lue  par 
Aquila  (Uu  SiecpOapri)  et  par  J6r6me  (corrupla  est)  me  tenable 

la  leQon  originale.  S'ils  l'ont  adoptee,  8D  depit  de  l'antorit.- 
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la  m§me  ou  'ta'  mere  'perit' 
la  ou  'ta'  mere  fut  'mise  a  mort'. 

des  LXX  et  malgre  le  sens  difficile  qu'elle  semble  donner, 
c'est  qu'ils  l'ont  sans  doute  trouvGe  dans  un  ou  plusieurs 
manuscrits  de  marque.  Le  sens  que  la  plupart  des  auteurs, 

apres  les  LXX,  donnent  au  TM  :  elle  i'a  enfantee  dans  la 
douleur  n'est  pas  documented  Le  verbe  San  (en  dehors  des 
racines  San  qui  signifient  prendre  en  gage  et  gdter,  deiruire), 

ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  dans  la  Bible,  Ps.  7,15,  ou  il 

a  comme  en  arabe  J^  le  sens  de  concevoir,  et  non  d'en- 
fanter  dans  la  douleur.  Du  reste  ni  le  sens  concevoir,  ni  le 

sens  enfanter  dans  la  douleur  ne  va  a  notre  texte  :  l'idee 
bizarre  d'une  conception  ou  d'un  enfantement  sous  un  pom- 
mier  ne  se  soutient  pas.  Un  autre  sens,  adopte  par  Houbi- 

gant,  d'apres  une  autre  racine  Sin,  est  aussi  invraisembla- 
ble  :  «  oppigneravit  te  mihi  mater  tua  » ;  la  mere  aurait 

fiance  sa  fille  a  l'epoux  sous  un  pommier;  cf.  aussi  J.  D. 
Michaelis  dans  Rosenmuller.   La  lecon  nSan,  au  contraire, 

donne  un  sens  excellent,  que  saint  Jerome  en  traduisant  la 
seconde  fois  par  violata  est  ne  semble  pas  avoir  parfaitement 
saisi.  Le  verbe  Snn  a  ici  la  meme  signification  que  2,15  : 

ruxner,  de"truire,  aneantir.  Le  piel  s'emploie  d'ordinaire  en 
parlant  des  choses  (Is.  13,5;  54,16;  Mich.  2,10;  Gt.  2,15; 
Eccle.  5,5),  mais  on  le  trouve  aussi  une  fois  en  parlant  des 
personnes  (Is.  32,7).  Le  pual  se  rencontre  encore  une  fois 
au  moins  Job  17,1  :  «  mon  souille  est  detruit  ».  Dans  les 

parties  aram^ennes  de  Daniel,  le  verbe  San  se  trouve  em- 
ploye en  parlant  de  la  ruine  et  de  la  destruction  des  empires 

(2,44;  6,27;  7,14);  or  l'Epouse  du  Cantique,  Israel,  est  pre- 
cis6ment  un  royaume  :  la  mere  de  l'Epouse,  c'est-a-dire 

l'ancien  royaume  a  ete  ruine,  perdu,  aneanti  (cf.  \>^  perdi- 
dit,  destruxit  et  l'exclamation  Snn  helasl  des  inscriptions 
funeraires  de  Palmyre).  —  Ce  sens  est  confirm^  par  le  paral- 

lelisme  avec  -prnTU;  reveiller,  c'est-a-dire  ici  fairc  lever, 
rendre  d  la  vie,  ressusciter ;  excitare,  suscitare.  Le  verbe  "ll" 
est  ici  employe  dans  un  sens  analogue  a  celui  de  2,7 ;  3,5;  le 
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sommeil  duquel  l'fipoux  la  reveille  est  egalement  mStapho- 
rique  :  c'est  l'etat  de  mort  ou  se  trouvait  Israel  apres  la  ruine 
de  Jerusalem.  Notre  poete  a  peut-elre  present  a  l'esprit  Is. 
51,17,  ou  le  prophete  invite  Jerusalem  ruin^e  et  detruite  a 

se  r6veiller  (nYiynn)  de  son  sommeil  de  mort  :  «  R6veille- 
toi,  reveille-toi;  leve-toi,  Jerusalem,  toi  qui  as  bu  de  la 
main  de  Jehovah  la  coupe  de  sa  colere...  ».  Le  parfait 

~pn"fiiy  a  le  sens  du  present  :  c'est  actuellement  que  l'Epoux 
la  rend  a  la  vie.  —  Le  pommier  symbolise  le  sanctuaire  de 
Jehovah  (cf.  2,3).  — Le  sensallegorique  du  verset  serait  done 
que  Jehovah  rend  Israel  a  la  vie  sur  la  montagne  du  temple, 

en  ce  m6me  lieu  ou  sa  mere,  l'ancienne  generation  d'Israel 
avait  peri,  lors  de  la  ruine  de  Jerusalem  et  de  la  destruction 
du  temple.  Jehovah  rend  Israel  a  son  existence  nationale 

dans  le  sanctuaire  nouveau  qu'il  se  fait  construire  a  l'^poque 
du  retour  et  qui  remplace  l'ancien  temple  qu'il  avait  aban- 
donne  et  dont  la  destruction  avait  ete  la  marque  visible  de 
la  mort  de  la  nation  israelite.  La  repetition  emphatique  : 

«  c'est  la...  c'est  la  »  exprime  l'idee  que  le  temple  est  comme 
le  co2ur  de  la  vie  nationale  :  le  temple  detruit,  la  nation  est 
comme  morte;  le  temple  reedifie\  Israel  revient  a  la  vie. 

L'expression  :  «  ta  mere  a  6te  detruite  »  rappelle  singuliere- 
ment  la  menace  de  Jehovah  a  Israel  dans  Osee  4,5  :  «  J'a- 
n^antirai  ta  mere  »,  e'est-a-dire  la  nation.  Jeremie  avait 

egalement  compare  la  ruine  de  Jerusalem  au  meurtre  d'une 
femme  (4,31)  : 

J'entends  la  fille  de  Sion  qui  rale 
et  qui  etend  les  mains  : 

(<  Malheur  a  moil  je  rends  Tame 
sous  les  coups  des  meurtriers  ». 

Notre  poete  avait  fait  dire  a  l'Epouse  inQdele  :  «  Us  m'ont 
frapp^e,  ils  m'ont  blessee...  les  gardes  des  murs  »  (5,7).  — 
La  ruine  et  la  restauration  d'Israel  Staient  symbolisees  par  la 
vision  d'Ezechiel  (ch.  37)  relative  aux  ossements  qui  revien- 
nenta  la  vie  (cf.  Kaempf).  L'auteur  duCantique  ne  fait  done. 
ici  encore,  qu'adapter  a  son  all^gorie  une  id6e  prophetique. 
—  Pour  le  de*doublement  d'un  inGme  personnage,  Israel,  en 
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6.  Mets-moi  comme  un  sceau  sur  'ton'  coeur, 

comme  un  sceau  a  'ton'  bras ; 

mere  et  en  fille,  cf.  3,4,  11.  Dans  le  IVe  Esdras  (4e  vision), 

Jerusalem  est  dedoublee,  pour  les  besoins  de  l'allegorie,  en 
mere  et  en  fils.  —  Specimens  d' interpretation  :  Le  Targum 
voit  dans  la  mere  «  Sion,  qui  est  la  mere  d'Israe'l  ».  Le  pom- 
mier  a  fait  penser  plusieurs  ex£getes  Chretiens  a  l'arbre  de 
l'Eden  dont  le  fruit  fut  fatal  a  Eve  (cf.  v.  g.  Genebrard).  La 
Vulgate  surtout  suggerait  ce  sens.  G'est  peut-etre  grace  k 
cette  application  de  notre  passage  que  l'arbre  de  l'Eden  est 
devenu  un  pommier  (Scholz);  le  Midrash  Rabbah  sur  Gen. 
2,9  mentionne  diverses  opinions  sur  cet  arbre  :  ce  serait  ou 
le  ble,  ou  le  palmier,  ou  la  vigne,  ou  le  citronnier,  ou  le 

figuier,  mais  il  n'est  pas  question  du  pommier.  —  D'autres 
interpretes  ont  pense  a  l'arbre  de  la  croix,  par  exemple  Lyra, 
d'apres  lequel  l'Eglise,  a  l'avenement  de  Constantin,  deman- 
derait,  par  la  vertu  de  la  croix  de  Jesus,  a  etre  delivr^e  des 

persecutions.  —  Scbolz  :  «  Le  pommier  est  le  symbole  du 
pays  et  du  Seigneur  ». 

6-7  :  JEHOVAn  demande  a  Israel  de  lui  rester  desormais 

fidele.  —  Jehovah  vient  de  ramener  Israel  a  Jerusalem;  il 
vient  de  lui  rappeler  la  ruine  qui  frappa  sa  mere,  laquelle 

fut  infidele  a  I'amour  de  son  Dieu.  Une  demande  de  fideiite 

est  done  ici  tout  a  fait  en  situation;  l'insistance  avec  laquelle 
elle  est  faite  laisse  assez  clairement  deviner  une  infidelite 

anterieure.  A.  la  suite  des  prophetes,  l'auteur  du  Gantique 
concoit  la  restauration  d'lsracl  comme  une  nouvelle  alliance 
de  Jehovah  avec  son  peuple  :  cette  alliance  devra  etre  in- 

violable et  eternelle  (Introd.,  101);  cf.  Osee  2,21-22;  Jer.  31, 
31-33,  etc. 

6.  —  G'est  l'Epouse  qui  a  ete  infidele  (5,3),  e'est  done  a 
elle  qu'est  adressee  la  demande  de  fid^lite.  En  consequence, 
il  faut  lire  la  phrase  au  f^minin  (avec  la  Peshitto),  et  non  au 
masculin,  comme  le  voudrait  le  TM.  —  Comme  un  sceau  :  le 

sceau  etait  considere  dans  rantiquite"  comme  un  objet  tres 
precieux  :  c'e"tait,  en  effet,  comme  un  repr^sentant  de  la 
personne  dans  les  actes  de  la  vie  civile.  Garder  un  objet 
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car  l'amour  est  insatiable  comme  la  Mart, 
la  jalousie  inassouvie  comme  le  Sheol ; 

comme  on  garde  un  sceau,  c'est  le  porter  constamment  sur 
soi,  sans  jamais  s'en  separer,  et  y  veiller  avec  une  extreme 
vigilance;  cf.  Jer.  22,24;  Agg.  2,23.  P.  E.  Newberry  (Scarabs 

(1906),  p.  19)  dit  sur  les  sceaux  dans  l'antiquil6  et  en  parti- 
cular dans  l'antiquite'  egyptienne  :  «  D'abord,  on  suspendit 

le  sceau  par  un  cordon  autour  du  cou.  Parfois  le  sceau  etail 

lixe  a  un  cordon  qu'on  attachait  autour  du  poignet.  Plus 
tard,  on  fixa  le  sceau  a  un  fil  de  metal  qu'on  mettait  au  doigt : 
cette  demiere  disposition  donna  naissance  au  sceau  en  forme 

de  bague  ».  (Le  meme  auteur  ajoute  que  le  mari  donnait  a 

sa  femme,  le  jour  du  mariage,  un  sceau  pour  sceller  les  va- 

ses a  provisions  etc.).  D'apres  Vigouroux  (Sainte  Bible  poly- 
glotte,  in  h.l),  les  Assyriens  et  les  Chaldeens  portaient  le 
sceau  attache  au  bras.  Notre  verset  fait  allusion  a  deuxdes 

manieres  de  porter  le  sceau :  sur  le  coeur,  e'est-a-dire  sus- 
pendu  autour  du  cou  par  un  cordon,  et  au  poignet.  La  com- 

paraison  poetique  du  Cantique  n'autorise  pas,  du  reste,  a 
conclure  qu'un  meme  individu  portait  sur  lui  plusieur? 
sceaux.  —  STITI  *•  avant-bras,  designe  ici  l'extrGinite  inferieure 
du  bras,  le  poignet,  ou  Ton  porte  les  bracelets  (cf.  Gen.  24, 
22,  30).  Pour  designer  cette  partie  du  corps,  on  emploie 
plutotT  (Jer.  22,24;  Gen.  41,42;  Esth.  3,10);  on  trouve  aussi 

niSDJfN  la  main,  et  non  les  doigis  :  «  Attache-les  a  ta  main  », 

e'est-a-dire  k  ton  poignet  (Prov.  7,3).  Dans  la  Bible,  on  ne 
trouve  pas  que  le  sceau  soit  port6  au  doigt.  On  voit  par  Cant. 
8,6  et  aussi,  probablement,  par  Gen.  38,18  (cf.  Dt.  6,6  etc.), 

qu'on  le  portait  suspendu  au  cou.  Mais  il  semble  avoir  6te 

surtout  porte"  au  poignet  comme  un  bracelet  (J6r.  22,24; 
Gen.  41,42;  Esth.  3,10  et  cf.  Prov.  7,3;  Dt.  6,8  etc.).  D'apres 
Chardin  (ed.  Langtes,  t.  II,  278),  les  Arabes  portent  les  amu- 
lettes  ou  talismans  au  cou,  a  la  ceinture,  mais  plus  comma- 

n6ment  au  bras.  —  L'Epouse  devra  conserver  l'Epoux  wrec 
un  soin  jaloux  comme  on  garde  un  sceau  precieux  sur  le 

cocur  ou  au  bras.  II  ne  s'agit  done  pas  de  I'empreinta  dun 
sceau  sur  le  coeur  et  sur  le  bras  (Herder),  encore  moins  de 
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des  flammes  de  Jehovah. 

tatouage.  Le  cceur  et  le  bras  ont  du  reste  une  valeur  symbo- 
lique  propre,  independamment  du  sceau.  Le  coeur  est  le 

siege  de  Famour  :  le  grand-pretre  devait  porter  sur  le  coeur 
le  pectoral  sur  lequel  etaient  graves  les  noms  des  douze 

tribus  d'lsrafel  (Ex.  28,29).  Un  objet  qu'on  porte  au  poignet 
est  un  objet  qu'on  ne  peut  pas  perdre  de  vue  ni  oublier 
(cf.  Dt.  6,8  etc.).  —  La  demande  d'une  fid61ite  inviolable  est 
motived  par  la  consideration  que  le  veritable  amour  est  in- 

satiable et  ne  dit  jamais  :  «  c'est  assez  ».  Tel  est  en  effet  le 
sens  biblique  des  deux  metaphores  qui  suivent  :  le  sheol  et 
le  feu  passaient,  enproverbe  (Prov.  30,16),  comme  des  types 
de  choses  insatiables.  La  mort  (ma)  est  prise  ici  au  sens  de 
royaume  de  la  mort,  Ades,  et  est  un  pur  synonyme  de  sheol 
(cf.  Is.  38,18;  Ps.  6,6).  Dans  Ez6chiel  (31,14),  la  mort  et 

l'enfer  (nTinn  yiN)  sont  egalement  associSs.  La  mort  et  le 
sheol  sont,  dans  la  Bible,  un  type,  non  de  force  ou  de  du- 

ret6,  non  d'irresistibilite,  mais  d'avidit6  insatiable  (Prov. 
27,20;  30,16;  Hab.  2,5).  —  Les  mots  TV  et  ntZJB  (qui  sont  a 
peu  pres  synonymes,  comme  dans  Is.  19,4;  Gen.  49,7)  doi- 

vent  done  s'entendre  ici  de  la  force  du  desir  ou  de  la  passion, 
par  consequent  de  YinsatiabiliU.  VJ  a  ce  sens  ̂ 'insatiable 
dans  Is.  56,11  :  «  les  chiens  a  l'appetit  insatiable  ne  sont 
jamais  repus  ».  rrdp,  quasi  synonyme  de  VJ,  doit  se  traduire 

d'une  faQon  analogue.  —  La  comparaison  ne  porte  done  pas 
sur  l'impossibilite  pour  les  vivants  d'echapper  au  sheol,  ni 
sur  l'impossibilite  pour  les  morts  de  sortirdu  sheol  (Budde), 
mais  bien  sur  l'avidit6  insatiable  du  sheol  a  engouffrer  tou- 
jours  de  nouvelles  victimes  inlassablement.  —  blNET.  Le 
sheol  est  Tensemble  des  lieux  souterrains  ou  se  trouvent  les 

morts.  L'elymologie  du  mot  est  tres  disculee;  je  me  de- 
mande si  SlN^  ne  se  ramenerait  pas  a  une  racine  SllL*  = 

arabe  J-i~>  et  si  le  mot  ne  signifierait  pas  lieux  infdrieurs, 
inferi  (cf.  Sofala).  Voir  des  exemples  analogues  dans  Broc- 
kelmann  :  Grundriss  der  Vergl.  Gramm.  der  Seinit.  Sprachen 

I,  p.  204  sq.  (1907).  —  HN-pne  designe  pas  ici  le  sentiment 
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bas  que  nous  nommons  jalousie.  En  parlant  de  Dieu,  comme 

ici,  rmjp  d6signe  l'amour  jaloux  de  J6hovah  pour  Israel, 
amour  qui  exige  une  fidelity  entiere;  cf.  Zach.  1,14;  8,2. 

(Sur  la  jalousie,  effet  naturel  de  l'amour,  on  peut  lire  saint 
Thomas  :  Summa  theol.  la  2ae  q.  28,  art.  4  :  Utrum  zelus  sit 
effectus  amoris.)  Le  caractere  insatiable  du  veritable  amour, 
apres  avoir  et§  compare  au  sheol,  est  maintenant  compare  a 

une  autre  chose  qui  ne  dit  jamais  :  «  c'est  assez  »,  a  savoir 
le  feu  (Prov.  30,6).  Le  feu,  surtout  le  feu  du  ciel,  le  feu  de 

Jehovah,  consume  tout  ce  qu'il  peut  atteindre  :  son  avidite 
n'est  jamais  satisfaite.  —  fl'Stth  :  le  suffixe  se  rapporte 

aussi  bien  a  mnN  qu'a  nt»3pf  les  deux  mots  6tant  ici  a  peu 
pres  synonymes.  —  *vtfl  semble  signifier  originairement  une 
chose  empennSe  et  volante  (cf.  Rashi,  dans  le  Thesaurus  de 

Gesenius)  d'ou  fldche  (empennee),  sens  que  le  mot  a  claire- 
ment  et  sans  mStaphore  Ps.  76,4.  Les  Eclairs,  etant  conside- 

rs par  les  anciens  Semites  aussi  bien  que  par  les  Grecs  et 

les  Romains  comme  des  fleches  lanc^es  par  Dieu,  sont  appe- 
16s  poetiquement  des  fleches  ou  des  traits  de  feu  :  vJn  ijnh 
(Cant.  8,6)  et  meme  simplement  des  fleches  :  a^Stth  (Ps.  78, 

48).  Le  sens  d'iclairs  est  confirm^,  dans  notre  passage,  par 
rp~ranStt7  flammes  de  Jehovah  qui  designe  6galement  les 
eclairs.  —  Sur  la  forme  shaf  "el  de  ronbuJ,  cf.  §  55  i :  le  mot 
se  trouve  encore  £z.  21,3  et  Job  15,30.  Ben  Nephtali  et  beau- 

coup  de  MSS  lisent  en  deux  mots  ,~p-ranbttf,  ce  qui  semble 

preferable.  La  lecon  en  un  seul  mot  provient,  d'apres  Gins- 
burg  (Introd.  to  the  hebrew  Bible,  p.  386),  de  l'aversion 
de  l'6cole  occidentale  a  ecrire  le  nom  divin  sous  une  forme 
abregee.  Peut-etre  faudrait-il  vocaliser  le  mot  au  pluriel, 
comme  iStth  qui  precede.  La  mention  du  nom  de  Jehovah 

dans  un  poeme  oil  le  nom  divin  n'est  pas  prononce  a  paru 
suspecte.  Mais  cette  difhculte  n'est  pas  sSrieuse  :  Jehovah, 
en  effet,  n'est  pas  nomme  ici  pour  lui-m^me;  son  nom 
n'arrive  que  par  hasard,  dans  une  expression  po6tique  de 
l'6clair,  «  flamme  de  Jehovah  ».  La  correction  proposee  par 
EwaldetOlshausen  (§10G  b,  Anm.)qui  veulentlireni-rcrru' 
mnnnbu?   ses  flammes  sont  des  flammes  de  Jehovah  donnerait 
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7.  Les  grandes  eaux  ne  sauraient  eteindre  l'amour, 

et  les  fleuves  ne  l'emporteront  pas. 

line  parfaite,  mais  aussi  une  plate  symetrie  avec  le  stique 

precedent.  —  Le  caractere  grandiose  du  morceau  et  l'em- 
phase  des  expressions  indiquent  assez  de  quel  amour  il 

s'agit  ici.  On  ne  s'imagine  pas  aisement  un  amoureux  ordi- 
naire tenant  pareil  langage  a  sa  bien-aimee.  Notre  poete 

semble  s'inspirer  ici  de  Deut.  4,24  :  «  Jehovah  ton  Dieu  est 
un  feu  dCvorant,  un  dieu  jaloux  x:p  Sn  ».  Jehovah  est  ap- 
pele  un  «  Dieu  jaloux  »  Ex.  20,5;  Dt.  5,9;  6,15;  bien  plus, 

c'estla  «  sonnom  »  (Ex.  34,14).  —  Specimens  d' interpretation  : 
Les  rabbins,  acceptant  la  vocalisation  massoretique,  admet- 

tent  que  c'est  l'Epouse  qui  demande  a  Tfipoux  de  lui  etre 
fidele  :  leur  interpretation,  en  consequence,  est  toute  «  a 

l'honneur  d'Israe'l  ».  D'apres  le  Targum,  Israel  demande  a 
Dieu  la  cessation  de  l'exil  et  afflrme  son  amour  pour  lui.  — 
Budde  trouve  etonnant  le  parallelisme  de  la  jalousie  avec 

l'amour :  la  chose  serait  etrange,  en  effet,  s'il  s'agissait  d'un 
amour  humain.  Mais  la  jalousie  est  un  attribut  de  Jehovah, 

et  cet  attribut,  si  je  ne  me  trompe,  lui  vient  pre"cisement  de 
ralle"gorie  qui  represente  J6hovah  comme  l'Epoux  d'Israe'l 
(Introd.,  84).  D'apres  Siegfried,  notre  morceau  est  l'unique 
passage  du  Cantique  ou  l'amour  parle  un  langage  convenable 
(anstandig),  ausens  moderne  du  mot. 

7.  —  Les  grandes  eaux  peuvent  designer  la  mer  (cf.  Ez. 
26,19;  27,26;  Hab.  3,15;  Ps.  77,20)  ou  les  eaux  courantes 

soitd'un  grand  fleuve  (cf.  Is.  23,3;  Ez.  32,13;  Jer.  51,13), 
soit  d'un  torrent  impetueux  (cf.  Is.  28,2;  Ps.  32,6).  Ici,  en 
parallelisme  avec  rvnn:,  il  s'agit  plutot  d'eaux  courantes, 

comme  dansEz.  31,15;  Ps.  93,4.  —  =yotZ7,  comme  Hitzigl'a 
fait  remarquer  (contre  Ewald  etc.),  ne  signifle  pas  submer- 
(jer,  mais  bien  emporter.  Saadia  traduit  fort  bien  &  ̂ Sy^  ̂  
Le  mot  se  dit  proprement  des  torrents  furieux  formes  par 
une  pluie  excessive  qui  balaient  tout  sur  leur  passage.  Le 

rpu;,  correspondant  au  J^-  des  Arabes,  de"signe  precise- 

ment  ce  torrent  impetueux.  L'inondation  causee  par  les 
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Si  un  homme  olTrait  toutes  les  richesses  de  sa  maison 

il  en  serait  pour  sa  honte.  [pour  fitre  aime, 

torrents  et  les  rivieres  de  la  Palestine  et  des  pays  voisins 

evoque  principalement  l'image  d'une  chose  qui  emporte 
tout,  tandis  que  l'inondation  de  nos  grands  fleuves  eveille 
surtout  ride"e  d'une  submersion.  Faule  de  cette  distinction, 
le  sens  exact  de  =you;  a  ete  souvent  meconnu  par  les  tra- 
ducteurs.  Ici,  la  comparaison  ne  porte  pas  evidemment  sur 

la  hauteur  de  l'amour  (qui  ne  saurait  etre  submerge  ou 
noye),  mais  bien  sur  sa  force  et  sa  stabilite  :  les  torrents 

ou  les  fleuves  ne  pourront  pas  plus  l'emporter  que  la  mai- 
son de  Math.  7,25;  Luc  6,48.  Pour  le  neo-h6breu,  voir  des 

exemples  instructifs  dans  Levy  :  Nhb.  WB  (aucun  exemple 

pour  submerger).  L'equivalent  latin  serait  abluere.  —  Le 
sens  de  la  seconde  partie  du  versetn'est  pas  tres  clair.  L'idee 
peut  etre  que  l'amour  ne  s'achete  pas  ou  que  l'amour,  une 
fois  promis,  ne  peut  pas  plus  etre  detourne  par  la  seduction 

qu'emporte"  par  la  violence.  —  ]ni  est  pris  au  sens  de  vou- 
loir  donner,  c'est-a-dire  offrir.  —  Le  a  est  le  bet  prelii :  pour, 
en  echange  de. 

8-14.  —  Trois  appendices.  —  Le  poeme  qui  s'est  deve- 

loppe  jusqu'ici  avec  une  unit6  tres  visible,  unite  qui  n'est  du 
reste  que  celle  de  l'histoire  d'Israel,  semblerait  termini  au 

v.  7.  Tout  rinte"ret  des  6v6nements  parait,  en  effet,  epuise"  : 
Israel  est  reconciliee  avec  Jehovah ;  elle  est  relablie  en  Pa- 

lestine; un  amour  inviolable  unit  desormais  l'fipoux  a  l'E- 
pouse.  Et  cependant,  voici  que  nous  trouvons  encore  trois 
courts  morceaux  :  8-10;  11-12;  13-14  qui  se  suivent  sans 
lien  apparent  entre  eux.  Ces  trois  morceaux,  du  reste,  sont 

bien  dans  le  ton  du  poeme  et  rien  n'indique  qu'ils  soient 
d'une  autre  main ;  mais  il  est  possible  que  l'auteur  les  ait 
ajout6s  apres  coup.  Le  premier  morceau  (8-10)  c£lebre  alle- 
goriquement  une  chose  qui  tenait  extrSmement  au  cceur  des 
Juifs  patriotes,  la  reconstruction  des  murs  de  Jerusalem.  Le 

second  (11-12)  semble  6tre  une  enigme  poetique  provoquant 

le  lecteur  a  chercher  l'id(5e  gene>ale  do  l'all6gorie  du  Can- 
tique.  Scholz  donnc  assez  heureusement  a  06fl  deui  mor- 
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ceaux  le  nom  de  mashal  (parabole  enigmatique,  enigme). 

Dans  le  troisieme  (13-14),  le  temple  est  cense  rebati  :  Je- 

hovah, ou  plutot,  comme  nous  croyons,  le  Messie,  n'attend 
qu'un  desir  de  son  Epouse  pour  y  habiter  comme  il  avait 
habite  autrefois  dans  le  tabernacle  ou  clans  le  premier  temple. 

[8-10]  Premier  mashal  :  les  murs  de  Jerusalem  rebatis.  — 

Ce  petit  morceau  allegorique  d'allure  familiere  ne  se  ratta- 
che  pas  aisement  a  la  grandiose  description  de  l'amour  qui 
precede  (vv.  6-7).  II  semble  dramatiser  Tintervention  bien- 
veillante  et  efficace  des  Perses,  quand  il  fallut  reconstruire 

les  murs  de  Jerusalem.  Les  images  choisies  :  murailles,  cre- 
neaux,  porte,  tours,  semblent  bien  designer  une  ville,  et  les 
derniers  mots  du  v.  10  :  DlSltf  HNSODD  comme  ayant  trouve 
la  paix,  pourraient  contenir  une  allusion  au  nom  meme  de 

Jerusalem.  Les  vv.  8-9  sont  dits  par  des  personnages  qui 

appellent  Israel  leur  sceur;  les  formes  grammaticales  n'indi- 
quent  pas  si  ce  sont  des  sceurs  ou  des  freres,  mais  comme  il 
est  question  de  bdtir,  il  est  tout  naturel  de  penser  a  des 
freres.  Ges  freres  sont  les  nations,  comme  1,6;  mais  tandis 

que  dans  ce  passage  il  s'agissait  des  Egyptiens  persecuteurs 
d'Israel,  ce  sont  les  Perses,  bienfaiteurs  de  la  nation  juive, 
qui  sont  ici  vis£s.  Le  poete  nous  represente  les  nations  s'en- 
tretenant  de  ce  qu'elles  pourraient  faire  pour  Israel  revenue 
a  une  vie  nouvelle  et  appelee  a  entrer  bientot  dans  l'alliance 
de  Jehovah.  Elles  voient  Jerusalem,  qui  represente  ici  tout 
Israel,  ruined  et  privee  de  ses  remparts,  et  elles  decident 

que  la  cite  sera  reconstruite  :  nous  entendons,  en  effet,  aus- 

sitotapres,  Israel  declarer  qu'elle  a  maintenant  son  enceinte 
de  murs  et  de  tours,  et  qu'ainsi  elle  justifle  son  nom  de  cite 
de  paix.  —  L'identification  de  Jerusalem  a  Israel  n'est  pas 
rare  chez  les  prophetes  (v.  g.  Is.  OS, 19).  Jer^mie  (31,4)  a 
exactement  la  m6me  m^taphore  hardie  que  le  Cantique  : 

«  Je  te  rebatirai  et  tu  seras  rebatie,  vierge  d'Israel ».  Dans 
Is.  62,4,  c'est  la  Palestine  qui  est  identifiee  a  Israel.  Dans 
Apoc.  21,10,  l'Epouse  devient  une  ville,  la  «  sainte  Jerusa- 

lem » ;  de  meme  dans  le  IV  Esdras  (4e  vision).  Le  role  bien- 
veillant  attribue  aux  frtres  r6pond  bien  a  celui  des  Perses 
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qui  avaient  permis  aux  Juifs  de  retourner  en  Palestine,  de 
rebatir  le  temple  et  de  reconslruire  les  murs  de  Jerusalem 

(cf.  Esdras  7,27;  8,36;  9,9).  Kien,  du  reste,  n'oblige  a  admet- 
tre  que  notre  morceau  a  6te"  ecrit  a  l'occasion  de  la  recons- 

truction effective  des  murs,  sous  Neh6mie  (445).  On  peut 

comparer  Is.  20,1-3  ou  le  prophete  chante  les  remparts  et 

les  portes  de  la  nouvelle  Jerusalem  et  y  associe  l'idee  de 
paix,  etls.  60,10  :  «  Les  Strangers  rebatiront  tes  murailles  ». 

—  Specimens  d' interpretation  :  D'apres  le  Targum,  les  anges 
se  consultent  sur  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  la  petite  nation 
dTsrael,  quand  les  armees  de  Gog  marcheront  contre  elle. 
(Mais  les  anges,  qui  sont  bien  proposes  a  la  garde  des  murs 

(cf.  in  5,7),  ne  sont  pas  les  freres  d'Israel.)  Le  Midrash  (in 
8,i0;  p.  186)  donne  une  interpretation  communement  re$ue, 

ainsiquel'indiquelaformule:  «  Les  rabbins  ont  explique...  », 
qui  a  du  moins  le  merite  de  bien  reconnaitre  la  situation 
supposee  par  notre  passage,  asavoir  le  retour  de  la  captivite 
babylonienne  :  «  Les  rabbins  ont  explique  ces  paroles  de 

ceux  qui  remonterent  de  l'exil.  Notre  petite  sceur  designe 
ceux  qui  remonterent  de  l'exil  :  petite,  parce  qu'ils  ne  for- 
maient  qu'un  petit  troupeau ;  elle  n'a  pas  de  seins  :  ces  mots 

designent  les  cinq  choses  que  le  second  temple  n'a  pas 
possed^es,  ce  en  quoi  il  etait  infSrieur  au  premier  temple  : 

le  feu  d'en  haut,  l'huile  d'onction,  l'arche,  le  saint  Esprit, 
les  Urim  et  Tummim  ».  Rashi  applique  a  la  nation  juive 

dispersee  parmi  les  peuples  et  qui  est  petite,  comme  a  1'6- 
poque  de  la  servitude  en  Egypte.  Un  certain  nombre  d'au- 
teurs  Chretiens  ont  vu  dans  la  petite  samr  l'Eglise  de  la 
gentility,  par  exemple  S.  Justus  Urgell.  (Migne,  P.  L.  07, 

991),  Beda,  Orozco,  etc.  Pour  d'autres,  au  contrail e,  par 
exemple  saint  Thomas,  Tiefenthal,  B.  Schiifer,  la  petite 

sceur  serait  la  Synagogue  se  reunissant  a  l'Eglise  a  la  tin  des 
temps;  Scholz  oppose  a  cette  vue  qu'il  n'est  pas  question  de 

deux  soeurs  dans  le  Cantique.  Pour  Lyra,  la  petite  tour  de"- 
signerait  l'Eglise,  qui  resta  petite  jusqu'a  Gonstantin.  Qeae- 
brard  met  le  v.  8  dans  la  bouche  de  JShovah  s'adressant  a 
son  Epouse,  la  Synagogue  :  la  petite  itour  designerait  les 
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8.  Notre  soeur  est  petite 

et  n'a  pas  de  seins  : 
que  ferons-noas  pour  notre  sceur, 

le  jourou  elle  sera  demandee? 

nations  qui  seront  elles  aussi  admises  a  l'alliance  divine. 
Gietmann  a  bien  vu  qu'il  s'agit  ici  d'une  ville  :  ce  serait, 
d'apres  lui,  la  Jerusalem  celeste  de  1' Apocalypse.  Calmet : 
«  Toutes  ces  manieres  de  parler  marquent  qu'il  faut  la 
raarier.  Une  fille  a  marier,  une  femme  sans  mari,  est  corarae 
un  mursans  defense...  II  lui  faut  un  hommeriche,  puissant, 

illustre,  qualites  figurees  par  les  tours  ou  les  creneaux  d'ar- 
gent  ».  Les  interpretes  qui  voient  une  opposition  enlre  les 
deux  propositions  conditionnelles  :  si...  si...,  ont  6te  amends 

a  appliquer  le  verset  a  la  conduite  de  l'Epouse.  A.insi,  d'apres 
Ibn  Ezra,  le  sens  du  v.  9  serait  :  si  Israel  a  ete  immuable 
comme  un  mur  dans  la  fidelite  a  la  loi,  nous  lui  batirons 

des  palais  d'argent;  si,  au  contraire,  elle  a  et&  infidele  et 
s'est  prostitute,  nous  l'enfermerons  rigoureusement.  Les 
interpretes  naturalistesadoptentcette  id6e  etplusieurs  voient 
dans  le  verset  une  allusion  obscene  (par  ex.  Winckler,  loc. 
cit.  p.  239  :  mb  =  Rammbock!) 

8.  —  Les  freres  ne  peuvent  guere  s'annoncer  les  uns  aux 
autres  quils  ont  une  soeur;  lab  ninN*  signifie  done  la  soeur 

que  nous  avons,  e'est-a-dire  simplement  noire  soeur,  comme 
traduisent  les  LXX  et  la  Vulgate  (cf.  Kaempf).  L'expression 
semble  abregee  de  lihvj  umns'  qui,  dans  la  langue  de  l'au- 
teur,  signiflerait  simplement  notre  soeur;  cf.  1,6;  8,12;  3,7 

et  Introd.  106.  —  n3i3p  a  ici  son  sens  propre  de  petite,  plu- 
tot  que  le  sens  de  jeune.  La  preoccupation  des  freres  vient 

de  ce  que  leur  soeur,  6tant  en  age  d'etre  demandee  en  ma- 
nage, n'a  cependant  ni  la  taille,  ni  les  formes  d'une  femme 

nubile.  La  question  des  freres,  on  le  voit,  n'a  guere  de  sens 
que  dans  l'all^gorie;  en  dehors  de  l'all^gorie,  il  n'y  aurait 
qu'une  solution  :  attendre.  —  na  12T>  :  (le  jour  ou)  il  sera 
parle  d'elle,  e'est-a-dire  ou  il  y  aura  des  pourparlers  a  son 
sujet  (Ibn  Ezra  et  la  plupart  des  modernes);  l'expression 
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9.  Est-elle  un  mur? 

nous  construirons  dessus  un  couronnement  d'argent : 

s'emploie  surtout  en  parlant  de  pourparlers  en  vue  d'un  ma- 
nage :  1  Sam.  25,39  (cf.  Gen.  34,6);  comparer  v_^Js  U^  par- 

ler avec  quelqu'un  et  v_^i*>.  demander  une  femme  en  mariagr. 
Le  sens  parler  contre  (cf.  Nomb.  12,1,  8  etc.)  adopts  par  le 

Targum,  le  Midrash,  Rashi,  indiquerait  qu'il  s'agit  d'attaque 
contre  Jerusalem,  Mais  la  phrase  :  «  notre  soeur  est  petite  et 

n'a  pas  de  seins  »  n'eveille  pas  du  tout  1'idSe  de  projets 
hostiles,  maisbien  celle  d'un  mariage.  Kossowicz  et  d'autres 
comprennent :  le  jour  oil,  devenue  nubile,  on  attaquerait  sa 

reputation.  —  Les  nations  se  demandent  ce  qu'elles  doivent 
faire  pour  Jerusalem,  au  jour  de  la  nouvelle  alliance  de  Je- 

hovah avec  son  peuple.  L'epithete  de  petite  convient  bien  a 
la  situation  oil  se  trouvait  la  nation  juive,  et  en  particulier 

Jerusalem,  a  l'6poque  du  retour  de  la  captivite.  Les  seins 
symbolisent  les  remparts  de  Jerusalem,  comme  l'insinue 
l'Epouse  dans  sa  reponse  (v.  10). 

9.  —  Dans  la  question  que  se  posent  les  freres,  le  poete 

les  faisait  parler  d'une  facon  enigmatique ;  dans  la  rSponse 
qu'il  leur  fait  donner  a  leur  propre  question,  il  souleve  un 
peu  le  voile  de  l'allegorie  :  on  voit  que  la  petite  soeur  dont  il 
s'agit  est,  en  r6alite,  une  ville  et  une  ville  incomplete,  dont 
les  fortifications  ne  sont  pas  achevees,  dont  les  entrees  ne 
sont  pas  encore  munies  de  portes.  La  forme  conditionnelle 
de  la  reponse  (si...  si...)  a  simplement  pour  but  de  ne  pas 

trop  d6voiler  l'allegorie  :  mais  les  freres  savent  pertinem- 
ment  que  leur  soeur  est  et  une  muraille  et  une  porte,  c'est- 
a-dire  une  ville,  et  ils  auraient  pu  dire  tout  aussi  bien  : 

«  puisqu'elle  est  un  mur...  puisqu'elle  est  une  porte...  ». 
Les  deux  hypotheses  ne  forment  pas  une  veritable  disjonction 
(cf.  Gietmann);  le  poete  a  simplement  voulu  nommer  les 

deux  elements  principaux  d'une  ville  fortifiee  :  les  murailles 
et  les  portes.  Les  deux  membres  de  la  phrase  ont  done  le 

int'ine  sens  :  dans  le  second  cas  comme  dans  le  premier,  Irs 
freres  acheveront  et  orneront.  —  rwa  d6signe  une  construc- 

tion circulaire;  ici,  il  s'agit  d'un  couronnement  qui  doit  don- 
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est-elle  une  porte? 

nous  Iui  ferons  un  battant  de  cedre. 

ner  a  toute  l'enceinte  des  murs  sa  hauteur  normale.  Le  cou- 

ronnement  (creneaux?)  sera  Sargent,  c'est-a-dire  qu'il  sera 
a  la  fois  solide  et  somptueux.  —  nb"T,  proprement  battant 
de  porte  est  pris  ici  au  sens  large  de  porte,  et  meme  de  porte 

non  munie  de  battant;  d'apres  le  contexte,  il  s'agit  d'une 
porte  de  ville  comme  nns  (7,14).  Le  mot  ne  peut  pas  avoir 
ici  son  sens  ordinaire  de  battant,  car  alors  la  porte  serait 

complete  et  il  n'y  aurait  pas  a  la  garnir  d'un  battant  de  cedre. 
—  TU? 2  ne  peut  guere  se  rapporter  a  la  racine  TiX  assieger, 

entourer  (Siegfried-Stade,  Buhl,  Brown  et  la  plupart  des 

modernes).  II  faut  plutot  y  voir  la  racine  "115  donner  une 
forme,  former,  fabriquer  (cf.  Ex.  32,4;  1  R.  7,15;  Jer.  1,5) 
comme  Tont  bien  compris  les  LXX  oiaYpa^wixev,  la  Vulgate 
compingamus,  la  Peshitto  >ojj.  Nous  fabriquer ons  forme  un 
bon  parallelisme  avec  nous  bdtirons.  La  construction  est 
pregnante  :  nous  fabriquerons  (et  nous  poserons)  a  la  porte 

un  battant  de  cedre,  c'est-a-dire  nous  la  garnirons  d'un  bat- 
tant de  cedre.  —  mS  se  dit  d'objets  offrant  une  surface 

plane  :  planche,  table,  stele,  plaque;  il  designe  ici  le  battant 

de  la  porte  confectionne  avec  des  planches  de  cedre.  —  Le 
cedre,  bois  pr6cieux,  en  parallelisme  avec  argent,  montre 
bien  que  la  seconde  alternative  ne  forme  pas  antithese  a  la 

premiere,  comme  le  pensent  beaucoup  d'interpretes,  et  que 
le  poete  n'oppose  pas  chatiment  a  recompense.  Rashi,  qui 
donne  au  second  membre  un  sens  pejoratif,  a  du  moins  6te 
logique  en  voyant  dans  le  cedre,  non  un  bois  precieux,  mais 
tout  au  contraire  un  bois  «  qui  pourrit  et  que  les  vers  ron- 
gent  et  mangent  »  ( 1 ).  —  Les  nations,  ici  les  Perses,  decident 

que  les  murs  de  Jerusalem  seront  relev6s  afin  qu'elle  ait  sa 
force  et  sa  beaute  premieres,  au  jour  de  la  nouvelle  alliance 
de  la  nation  avec  Jehovah.  La  magnificence  des  murailles 

de  la  nouvelle  Jerusalem  semble  inspiree  d'Is.  54,12  :  «  Je 

te  ferai  des  creneaux  de  rubis,  des  portes  de  'cristal'  et 
toute  une  enceinte  de  gemmes  »  (trad.  Condamin).  Compa- 

rer Ps.  48,13-14  :    <  Faites  le  tour  de  Sion,  faites-en  tout 
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10  Je  suis  un  mur 
et  raes  seins  sont  des  tours ; 

le  tour;  comptez  ses  tours;  observez  bien  ses  remparts...  » 

10.  —  L'Epouse,  c'est-a-dire  Jerusalem  (=  Israel)  inter- 
vient  vivement  pour  declarer  que  ses  remparts  sont  de\ja  re- 

construits  et  qu'elle  est  redevenue  aux  yeux  de  Jehovah  la 
cite  de  la  paix.  Pour  le  poete,  le  projet  devient  immediate- 

ment  une  r^alite.  —  L'Epouse  ne  reprend  que  la  premiere 
alternative  pos6e  par  les  freres,  mais   en  l'amplifiant  par 
laddition  :  «  et  mes  seins  sont  comme  des  tours  ».  Cette 

addition  donne  au  stique  la  longueur  voulue  etecarte  la  mo- 

notonie  qu'aurait  eue  la  declaration  de  l'Epouse,  si  elle  avait 

repris,  l'une  apres  l'autre,  chacune  des  deux  alternatives  du 
v.  9.  —  mb*UD3  :  le  TM  est  vocalise,  suivant  une  tendance 

connue,  comme  si  le  mot  avait  l'article;  cf.  §  126  o.  —  ~x 
exprime  ici  la   consequence  logique  :  je  suis  maintenant 

pourvue  de  mes  murs  et  de  mes  tours  :  aussi  suis-je  deve- 
nue  aux  yeux  de  Jehovah  comme  ayant  trouve  la  paix;  cf. 

Ps.  40,8  irHDN  7N  : «  en  consequence,  j'ai  dit  ».  —  A  ses  yeux  : 
elle  ne  dit  pas  :  aux  yeux  de  mon  bien-aimc,  expression  de 

tendresse  qui  s'harmoniserait  mal  avec  l'allegorie  d'une  ville 
fortifiee,  mais  le  suffixe  se  rapporte  sans  hesitation  possible 
a  celui  qui  a  rendu  la  paix  a  Jerusalem  et  a  Israel,  Jehovah. 

—  'd  V^JTS.  TPTi    :  fai  etc  a  ses  yeux  comme;  d  veritatis 
(Delitzsch;  cf.    Brown    1,  d);  comparer  l'expression  toute 
semblable  de  Gen.  19,1  i.  —  DlbttJ    riNirin  :  ayant  trouve  ou 

retrouvc  la  paix  est  probablement  une  allusion  a  l'etymolo- 
gie  populaire  du  nom  de  Jerusalem,  dont  la  finale  dSu;  aura 
et6  rapproch6e  de  aiburpaix  (cf.  Ps.  76,3);  comparer  le  nom 

de  la  Sulamite  (7,1).  —  Ni'O  peut  aussi  bien  signilior  retrpu- 
ver  que  trouver :  la  nuance  iterative  exprimee  par  notre  re  est 
tres  souvent  negligee  en  hebreu;  ici,  relrouver  est  au  moins 

aussi  probable  que  trouver.  —  Les  faux  propbrlesavaient  sou- 

vent  r6pe'ic  a  Israel:  «  Vous  aurez  la  paix  »  (J6r.  23,17)  et  leur 
promesse  ne  s'etait  pas  v6rili6e  :  aujourd'hui,  Jerusalem  a 
vraiment  lrouv6  la  paix.  Comparer  A.gg6e  2,9  :  «...  et  dans 

ce  lieu  (le  second  temple),  je  donnerai  la  paix  >•:  l's.  I--, 
—  321  — 



[8,  11-121 
aussi  suis-je  a  ses  yeux 

celle  qui  a  retrouve  la  paix. 

6-7  :  «  Faites  des  vceux  pour  la  paix  de  Jerusalem;  qu'ils 
soient  heureux  ceux  qui  t'aiment!  La  paix  soit  sur  tes  rem- 
parts,  la  tranquillite  sur  tes  tours !  «  —  L'expression  «  comme 
ayant  trouve  la  paix  »  semble  etrange  a  Budde,  et  elle  Test, 

en  effet,  en  dehors  de  l'allegorie.  —  Fillion  :  «  Le  mot  sha- 
16m,  paix,  fait  evidemment  allusion  au  nom  de  Salomon,  cite 
au  v.  11,  et  a  celui  de  Sulamite  qui  en  denve  ». 

[11-12]  Second  mashal  :  Israel  gardera  fidelement  la 
vignede  Jehovah.  —  Le  poete  propose  ici,  sous  le  voile  de 

l'allegorie  de  la  vigne,  bien  connue  de  ses  contemporains, 
comme  l'idee  principale  de  son  poeme.   La  vigne  dont  il 
parle,  d'apres  toute  l'analogie  de  la  Bible,  ne  peut  etre,  en 
effet,  que  celle  dont  Isaie  avait  dit  :  «  La  vigne  de  Jehovah 

des  armees,  c'est  la  maison  d'Israel  »  (Is.  5,7);  cf.   Introd., 
94.  Ici,  pourtant,  il  y  a  une  nuance  :  Israel  n'est  pas  precise- 
ment  la  vigne;  elle  en  est  plutot  la  gardienne  (cf.  1,6).  La 

vigne  dont  Jehovah  a  confix  la  garde  a  Israel,  c'est  le  royaume 
de  Dieu  sur  la  terre,  royaume  a  la  fois  terrestre  et  spirituel, 
comprenant  la  terre  de  Jehovah  et  la  vraie  religion.  Une 

conception  tout  a  fait  analogue  a  celle-ci  se  trouve  dans  la  pa- 
raboledes  vignerons  (Math.  21,33  sq.)  :  dans  cette  parabole, 

en  effet,  les  Israelites  ne  sont  pas  la  vigne,  mais  les  vigne- 

rons; la  vigne,  c'est  le  «  royaume  de  Dieu  »  (v.  43)  qui  leur 
a  ete  confie  :  ce  royaume  leur  sera  enlev6,  c'est-a-dire  Dieu 
les  chassera  de  sa  terre  et  les  depouillera  de  leurs  privileges 
spirituels.  Scholz  a  done  raison  de  penser  que  la  parabole 

des  vignerons  s'inspire  de  notre  mashal.  Le  meme  exegete 
a  vu  avec  justesse  que  la  vigne  du  v.  12  n'est  pas  diffe>ente 
de  celle  du  v.  11,  et  que  les  gardiens  ne  se  distinguent  pas 

adequatement  de  l'Epouse.  Voici  comment  il  faut  entendre, 
semble-t-il,  la  parabole  6nigmatique  proposed  par  le  poete  : 
J6hovah  avait  une  vigne  a  Jerusalem  (ou  en  Ghanaan);  cette 

vigne,  c'est  son  royaume  sur  la  terre,  entendu  comme  nous 
venons  de  le  dire,  royaume  a  la  fois  temporel  et  spirituel, 

autrement  dit,  tout  ce  qui  constitue  le  judai'sme  comme  na- 
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tion  et  comme  religion.  Jehovah  donna  cette  vigne  a  des 

gardiens,  aux  Israelites,  afin  que  ceux-ci  la  fissent  fructifier 

et  lui  rapportassent  un  revenu  abondant  :  mille  sides  d'ar- 
gent.  Tel  6tait  le  dessein  de  Jehovah;  son  scul  enonce  6veillo 

aussitot  chez  celui  qui  se  rappelle  l'lnfidelitc  dTsrael  (cf.  5,3) 
la  reflexion  attristee  :  «  H61as !  les  gardiens  sont  loin  d'avoir 

rapporte  au  raaitre  de  la  vigne  les  mille  sicles  qu'il  esp6- 
rait!  »  et  il  se  demande  :  «  Israel  a  qui  Jehovah  vient  de 

confier  de  nonveau  sa  vigne  lui  rapportera-t-elle  cette  fois 

les  mille  sicles  auxquels  il  a  droit?  »  Le  souvenir  de  l'infi- 

cieiite"  passee  est  done  present  a  la  pensee  du  poete;  mais, 
comme  toujours,  il  n'indique  que  d'une  facon  extrememenf 
voilee  ce  qui  n'est  pas  a  la  gloire  d'Israel.  L 'affirmation 
joyeuse  et  comme  triomphante  de  l'fipouse  est  une  reponse 
directe  a  la  pensee  attristante  que  nous  avons  enoncee  : 

«  Ma  vigne,  s'ecrie-t-elle,  est  maintenant  sous  mes  yeux;  je 
la  garderai  avec  un  soin  jaloux;  je  rapporterai  a  Salomon  les 

mille  sicles  qu'il  attend;  bien  plus,  la  recolte  sera  si  abon- 
dante  que  les  gardiens,  e'est-a-dire  les  Israelites  eux-memes, 
auront  une  recompense  de  deux  cents  sicles  ».  Notre  pas- 

sage, on  le  voit,  est  comme  la  contre-partie  de  1,6  oil  Israel. 

intidele  a  sa  religion,  disait  qu'elle  n'avait  «  pas  garde 

sa  vigne  »  et  qu'elle  avait  ete  contrainte  de  garder  celle  des 
autres.  Le  v.  11,  tres  impersonnel,  est  dit  par  le  choeur, 

comme  les  versets  8-9  du  mashal  precedent.  II  n'est  pas  na- 
turel  de  mettre  le  verset  dans  la  bouche  de  Salomon  (==  Je- 

hovah) parlant  de  lui-meme  a  la  troisieme  personne,  m6me 
si  la  lecon  rX&  ~lS  d  toi,  Salomon  du  v.  12  est  authentique. 

—  Specimens  d'inlerpre'tation  :  Le  Targuin  donue  une  inter- 
pretation hybride.  II  voit  dans  la  vigne  Israel  que  le  «  mai- 

tre  du  monde,  avec  qui  est  la  paix  »,  a  etablie  a  Jerusalem. 

Puis  l'explication  se  poursuit  par  une  application  au  roi  Sa- 
lomon et  au  schisme  des  dix  tribus  (=  1000  sides)  qui  M 

separerent  des  deux  tribus  (=  200  sicles)  de  Juda  et  de  Ben 
jamin,  sous  Roboani.  (Le  targumiste  a  etc  seduit  par  le 
mirage  des  nombres).  Pour  le  Midrash,  «  la  vigne  est  la 

niaison  d'Israel  et  Salomon,  le  roi  a  qui  appartient  la  paix 
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11.  Salomon  avait  une  vigne  a  Baal  Hamon; 

Rashi  :  «  La  vigne  est  la  communaute  d'lsrael,  comme  il  est 
dit  :  La  vigne  de  Jehovah  des  armees,  c'est  la  maison  d'ls- 

rael (Is.  5,7),  et  Baal  Hamon  designe  Jerusalem  ».  D'apres 
lui,  Dieu  livre  Israel  au  pouvoir  des  nations  qui  l'accablent 
d'imp6ts,  mais  au  jour  du  jugement  il  exigera  d'elles  un 
compte  rigoureux.  Ibn  Ezra  mele  la  realite  a  l'allegorie.  La 
vigne  est  Israel,  mais  Salomon  est  le  roi  de  ce  nom  auquel 

toute  la  multitude  (Hamon)  du  peuple,  c'est-a-dire  les  douze 
tribus,  obeit;  dix  tribus  (=  1000  sides)  se  separerent  des 
deux  tribus  (=  200  sides).  Au  v.  12,  Salomon  est  le  Messie 
qui  r^unira  toutes  les  tribus.  —  Parmi  les  chreliens,  Inter- 

pretation de  nos  deux  versets  varie  beaucoup  selon  que 
Salomon  et  la  vigne  sont  entendus  allegoriquement  ou  non, 

et  selon  qu'on  admet  ou  qu'on  n'admet  pas  une  opposition 
entre  les  deux  versets.  Parmi  les  exegetes  naturalistes,  la 
diversite  est  encore  plus  grande  :  beaucoup  voient  au  v.  11 
une  vigne  reelle  que  Salomon  aurait  possed6  a  Baal  Hamon, 

tandis  qu'au  v.  12  la  vigne  est  la  bien-aimee  que  l'amant 
met  bien  au-dessus  de  la  fameuse  vigne  de  Salomon  (voir, 
par  ex.,  Siegfried). 

11.  —  Le  mashal  commence  exactement  comme  celui 

d'lsai'e  (5,1)  :  jntzrp  ]1p2  ifrfk  PlTl  DID.  —  Salomon  :  les 
noms  propres  d'une  allegorie  ne  peuvent  etre  qu'allegoriques 
(cf.  Gietmann).  Salomon  n'est  done  pas  ici  le  successeur  de 
David,  mais  Jehovah,  le  roi  de  paix,  l'Epoux  de  la  Sulamite, 
celui  qui  vient  de  rendre  la  paix  a  Jerusalem  (v.  10).  Saint 

J6r6me,  pour  mieux  indiquer  qu'il  ne  s'agit  pas  du  roi  Salo- 
mon a  traduit  etymologiquemcnt  par  paci/ico.  Salomon  avait 

6te  le  roi  le  plus  glorieux  et  le  plus  riche  d'lsrael;  ses  reve- 
nus  etaient  considerables  (1  R.  10,14) ;  son  nom  convient 

done  bien  a  l'idee  de  notre  parabole.  Peut-etre  le  nom  de 
Salomon  aura-til  ete  evoque  dans  l'esprit  du  poete  par  le 
mot  DlS^r  du  verset  precedent.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  du 
roi  pacifique  est  bien  en  situation,  a  la  fin  de  notre  poeme 

oil  Israel  jouit  de  la  paix  comme  a  l'epoque  heureuse  de 
Salomon  (cf.  3,11  sq.  .  —  pan  Syi  :  Baal  Hamon.  C'est  ega- 
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il  donna  cette  vigne  a  des  gardiens  : 
on  devait,  de  son  fruit,  lui  apporter  mille  sides 

[d'argent. 

lenient  s'engager  dans  une  fausse  voie  que  de  chercher  dans 
ce  nom  une  localite  reelle  oil  le  roi  Salomon  aurait  poss6d6 

une  vigne.  II  a  sans  doute  existe"  une  ou  plusieurs  localites 
de  ce  nom  (cf.  Judith,  8,3  :  BaXafMov),  mais  le  mot  n'est  em- 

ploye ici  que  pour  sa  valeur  symbolique,  comme  Tont  bien 
vu  Aquila,  Symmaque,  la  Vulgate.  Le  nom  semble  signifier  : 

maitre  (possesseur)  de  foule;  Aquila  :  lv  l^ov-ci  ■K^rfi^ ;  Sym- 
maque  :  lv  xato^y]  o/Xou ;  Vulgate  :  in  ea  quae  habet  populos. 

II  est  forme  d'une  facon  analogue  a  d'autres  noms  de  loca- 
lites, comme  llsn  S3T2  qui  a  une  cour;  "icn  h"Jl  qui  a  des 

palmiers;  'Mil  bya.  qui  a  un  puils  (cf.  Brown).  On  pourrait 
rendre  ]ion  Sv2  par  la  Populeuse  (Weissbach  :  die  Volk- 
reiche).  Baal  Hamon  d6signe  probablement  la  Palestine  ou 
mieux  encore  sa  capitale  Jerusalem  (Scholz)  dont  il  etait 

question  aux  vv.  8-10.  Jerusalem  est  en  effet  la  «  civitas 
plena  populo  »  (Lam.  1,1)  :  la  population  d6bordante  de  Je- 

rusalem, au  retour  de  l'exil,  est  un  trait  connu  de  la  predi- 
cation prophetique  (cf.  Is.  49,20-21 ;  54,2  etc.).  Hengstenberg 

pense  que  Baal  Ham6n  d^signe  le  monde,  le  lieu  du  tumulte 
(cf.  I S.  4,14;  14,19;  Is.  13,4;  17,12)  :  le  sens  serait  alors  que 
Jehovah  possede  une  vigne  (Israel)  au  milieu  du  monde. 

Kaempf,  bien  qu'ennemi  de  l'allegorie,  a  bien  vu  que  Baal 
Hamon  n'est  pas  une  localite  reelle  :  il  y  voit  une  designa- 

tion poetique  analogue  a  "jctf-p  pp  d'Is.  5,1.  —  "jnj  don- 
ner,  c'est-a-dire  confier,  pour  que  les  gardiens  fassent  fructi- 
fier  la  vigne  au  profit  du  propri6taire.  —  amaj  :  lbn  Kzra 

fait  justement  remarquer  que  ce  substantif,  qu'on  ne  ren- 

contre qu'ici  (cf.  1,6),  respond  exactement  a  l'arabe  jbii  gar- 

dien  (des  vignes  etc.).  II  est  digne  de  remarque  que  l'h6breu 
et  l'arabe  emploient  "1122  dans  le  meme  sens  special  de  gar- 
der  une  vigne,  une  recolte.  Lane  (s.  v.  Ja3)  cite  diverses  opi- 

nions sur  Torigine  de  ce  mot;  d'apres  lbn  Dureid,  la  forme 
serait  nabateenne  (Introd.,  112);  cf.  Kaempf;  Fr&nkcJ  :  Die 
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Aramaischen  Fremdworter  im  Arabischen  (1886),  p.  138.  Les 

noterim  ne  sont  pas  de  simples  gardiens,  mais  des  ou- 
vriers  a  qui  Ton  confie  tout  le  travail  de  la  vigne.  Le  poete  a 

peut-etre  choisi  ce  mot  parce  qu'il  considere  la  vigne  dans 
sa  derniere  periode,  pendant  laquelle,  tous  les  travaux  etant 

terminus,  il  n'y  a  plus  guere  qu'a  surveiller  le  fruit ;  peut-6tre 
aussi,  le  poete  a-t-il  choisi  un  terme  pouvant  s'appliquer  a 
FEpouse  plus  commodement  que  celui  de  vignerons  (cf.  1,6). 

Rien  n'indique  que  les  noierlm  soient  des  fermiers  (Gratz): 
ils  sont  plutot,  d'apres  le  v.  12,  des  ouvriers  salaries.  —  iy\x 
est  employe  ici  d'une  facon  indeterminee  pour  on,  comme 
dans  1  S.  9,9  (Buhl)  et  2  R.  12,10;  Prov.  6,27;  12,14;  13,2; 

Eccle.  7,5  (Siegfried-Stade).  On  voit  en  effet,  par  le  v.  12, 

que  c'est  toute  la  vigne  qui  doit  rapporter  mille  sides 
(Scholz).  C'est  done  la  collectivite  des  gardiens  qui  doit  ap- 
porter  chaque  annee  mille  sicles ;  nous  voyons,  par  le  ver- 

set  suivant,  que  cette  collectivite  n'est  pas  adequatement 
distincte  de  l'Epouse,  puisqu'elle  se  charge  elle-m^me  du 
paiement.  Les  gardiens  se  distinguent  de  TEpouse,  comme 

les  Israelites  d'Israe'l.  Le  poete  ne  nous  ayant  pas  fait  con- 
naitre  le  nombre  des  gardiens,  il  n'y  aurait  aucun  inter^t  a 
nous  dire  ce  que  chacun  d'eux  doit  rapporter.  L'inter&t  se 
porte  uniquement  sur  le  rendement  total  de  la  belle  vigne  : 

c'est  ce  rendement  total  qui  est  exprime  par  les  mille  sicles. 
—  KQi  exprime  plutot  ici  le  but  (Delitzsch)  que  l'habitude 
(Siegfried  etc.)  (cf.  §  164  a,  fin  et  120  c) :  pour  qu  on  apportdl 
(Oettli  :  brdchte);  on  devait  apporter  (Kossowicz  :  tenetur 

afferre;  Graetz  :  sollte  bussen).  —  11*132  :  le  1  n'est  pas  le 
bet  prefix,  puisque  le  prix  consiste  dans  les  mille  sicles,  non 
dans  le  fruit  (Scholz).  Le  sens  est :  par,  avec,  grace  au  fruit 
de  la  vigne,  ils  doivent  rapporter  annuellement  a  Salomon 
mille  sicles.  Le  suffixe  de  ms  se  rapporle  a  la  vigne  (de 
m6me  au  v.  12);  cf.  Kossowicz.  Comparer  Math.  21,43  : 

tous  xxpuoui;  auT7J<;,  OU  auT^s  se  rapporte  a  pafftXei'a  =-  du-TTtXtov.  — 
^Sx  mille  est  un  nombre  symbolique  pour  beaucoup  (cf. 

Eccle.  7,28).  Mille  sicles  d'argent  se  disait  pour  une  somme 
enorme  (2  Sam.  18,12).  (On  n'aurait  pas  pu  l'exiger  d'un 
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12.  Ma  vigne  est  sous  mes  yeux  : 
tu  auras  les  mille  sides,  6  Salomon, 

seul  vigneron!).  Jehovah  compte  qu'Israel  lui  rapportera 

beaucoup  de  gloire.  —  spa  argent  :  l'expression  est  ellipti- 

que,  comme  Gen.  20,16  etc.,  pour  =]D3  Spxz?  sides  d' argent. 
12.  —  ibttj  tDlD  :  ma  vigne  qui  est  a  moi,  c'est-a-dire  ma 

vigne  (Introd.  106).  Dans  1,6,  l'expression  s'opposait  aux  vi- 
gnes  des  autres.  Ici  ma  vigne  ne  s'oppose  pas  a  la  vigne  de 
Salomon  :  il  n'y  a  done  pas  lieu  de  souligner  le  sufflxe,  pas 
plus  que  dans  3,7  :  '•&  intan  la  litiere  de  Salomon.  La  vigne 
est  a  Salomon  comme  au  proprietaire  et  a  Israel  comme  a  la 

gardienne  :  de  meme  (4,16-5,1),  lejardin  apparlient  a  la  fois 

a  l'Epoux  et  a  TEpouse.  —  En  employant  la  m&me  expres- 
sion que  1,6,  i'Epouse  indique  qu'elle  fait  maintenant  ce 

qu'elle  avait  jadis  neglige  (Scholz).  —  L'expression  ijsS 
devant  moi,  sous  mes  yeux  (cf.  Dt.  25,2;  1  S.  3,1;  Gen.  17, 
18)  r6pond  a  Haa  de  1,6  :  elle  a  sa  vigne  sous  les  yeux  pour  la 
surveiller;  cf.  Is.  49,16  :  «  Tes  murs  sont  toujours  devant 

moi  1^3  »  i.  e.  je  ne  cesse  de  veiller  sur  tes  murs.  —  On 
garde  les  vignes  des  que  le  raisin  commence  a  murir  :  le 
gardien  se  tient  soit  dans  une  tour  (Is.  5,2),  soit  dans  une 
cabane  surelevee  (Is.  1,8),  de  facon  a  avoir  la  vigne  entiere 

sous  les  yeux.  —  Israel,  h  qui  Jehovah  vient  de  rendre  son 
pays,  son  temple,  sa  religion,  peut  bien  dire  que  sa  vigne  est 

sous  ses  yeux  et  qu'elle  est  dScidee  a  la  garder  avec  soin.  — 
~S  :  la  lecon  du  TM  me  semble  suspecte ;  peut-6tre  faut-il 

lire  :  nnbfljS  les  mille  sides  "a  Salomon' ;  cf.  LXX  :  ol  /(Xiot 
(tw,  n)  2oao(xwv.  Une  interpellation  directe  a  Salomon  ne  sem- 

ble pas  tres  naturelle.  Dans  le  mashal  precedent,  qui  esl 

compos6  d'une  fagon  analogue,  l'Epouse  disait,  a  la  troi- 
sieme  personne,  WV2  a  ses  yeux  (v.  10).  Quelle  que  soit, 

d'ailleurs,  la  legon  authentique,  le  sens  n'est  pas  modifie. 
—  Deux  cents  sides  :  les  gardiens  (=  les  Israelites)  garde- 
ront  si  bien  la  vigne  et  la  feront  si  bien  fructifler  que  non 
seulement  ils  apporteront  a  Jehovah  les  mille  sides  auxquels 

il  a  droit,  mais  qu'ils  auront  encore  deux  cents  sides  pour 
eux-memes.  Ges  deux  cuts-  sides  Qgurent  sans  doate  los  b6- 
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et  les  gardiens  du  fruit  en  auront  deux  cents. 

nedictions  abondantes  que  les  Israelites  attireront  sur  eux 
en  servant  fidelement  Jehovah. 

[13-14] :  Appel  messianique.  —  Les  deux  morceaux  prece- 
dents :  8-10;  11-12,  forment  comme  deux  petits  poemes  se- 

pards,  d'un  caractere  particulierqui  tranche  sur  l'ensemble. 
Le  morceau  final  :  13-14,  nous  rejette,  au  contraire,  dans  les 
idees  ordinaires  du  Gantique.  Les  deux  versets  repetent  des 
images  et  des  symboles  que  nous  avons  deja  rencontres. 

Nous  retrouvons  le  jar din  (4,16-5,1),  les  compagnons  (1,7), 

la  voix  que  l'Epoux  desire  entendre  (2,14),  les  baumiers  (4,14; 
5,1);  enfinle  v.  14,  en  entier,  est  presque  une  reproduction 

de  2,17.  L'interpr6tation  g6nerale  est  done  assuree.  L'Epouse 
habite  son  jardin,  comme  4,16-5,1,  e'est-a-dire  le  (second) 
temple.  Elle  avait  autrefois  invite  l'Epoux  a  venir  faire  sa 
demeure  dans  le  temple  de  Salomon  (4,16);  le  poete  se  sert 

encore  ici  du  meme  procede  de  Yinvitation  :  l'Epoux  attend 
une  parole  de  l'Epouse  pour  venir  vers  elle,  dans  le  second 
temple.  Un  point  reste  a  preciser  :  l'Epoux  est-il  toujours 
Jehovah,  on  bien  est-ce  l'Epoux  envisage  comme  frere  (v.  1) 
que  le  poete  a  en  vue?  Dans  une  solution  comme  dans  l'au- 
tre,  le  morceau  se  comprend  fort  bien.  II  me  parait  cepen- 

dant  plus  probable,  d'apres  la  progression  des  idees  du 
poeme,  que  l'auteur  pense  ici  a  l'Epoux  messianique.  II  est 
naturel  de  penser  que  le  dernier  d6sir  exprim6  par  l'Epouse, 
a  la  fin  du  poeme,  porte  sur  l'objet  de  ses  aspirations  les 
plus  intimes;  or  nous  l'avons  entendu  exprimer  son  ardent 
desir  de  voir  son  Epoux  devenir  pour  elle  «  comme  un  frere  » 

(v.  1).  Dc  plus,  l'Epouse  est  d6ja  reunie  a  Jehovah  (vv.  4-5) : 
il  semble  done  que  son  desir  actuel  porte  sur  une  forme  nou- 

velle  d'union.  Cette  vue  est  confirmee  par  deux  passages 
du  Nouveau  Testament  :  la  comparaison  que  Jean-Baptiste 

fait  du  Messie  a  l'Epoux,  et  de  lui-meme  a  l'ami  de  l'Epoux, 
qui  «  entend  sa  voix  »  (Jean  3,29)  semble  bien  s'inspirer  du 
v.  13;  ce  serait  done  une  indication  que  notrc  passage  6tait 
interprete  dans  un  sens  messianique.  (On  remarquera  que 

«  la  voix  de  l'Epoux  »,  dans  saint  Jean,  suppose  que  le  v.  13 
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13.  Habitante  des  jardins,  les  compagnons  pretent  l'oreille 
daigne  me  la  faire  entendre.  |a  ta  voix  : 

est  lu  au  masculin  comme  dans  les  LXX).  L'Apocalypse  dc 
saint  Jean  dont  bon  nombre  d'images  et  de  symboles  sont 
inspires  du  Cantique,  se  termine  d'une  facon  analogue  a  no- 
tre  poeme  par  un  appel  :  «  Oui,  je  viens  bientOt.  —  Amen! 

Viens  Seigneur  Jesus!  ».  Si  l'Apocalypse,  comme  ilme  sem- 
ble,  s'inspire  de  la  finale  du  Cantique,  ce  serait  encore  un 
indice  que  l'appel  de  l'Epouse  (v.  14)  etait  considere  comme 
adresse  au  Messie.  —  Specimens  d'interpretation  :  D'apres  le 
Targum,  Israel,  a  la  fin  des  temps,  invite  J6hovab  k  fuir  de 

la  terre  et  a  faire  habiter  sa  Shekhina  dans  les  cieux.  D'apres 
Rashi,  1' habitante  des  jardins  est  Israel  dans  l'exil  actuel;  les 

compagnons  sont  les  anges  :  Israel  prie  Jehovah  de  la  de'li- 
vrer  de  l'exil  et  de  revenir  habiter  au  mont  Moriah.  L'inter- 

pretation  d'Ibn  Ezra  est  presque  semblable.  Genebrard  donne 
une  explication  compliquee  :  l'Epouse  invite  l'Epoux  a  fuir 
au  ciel  avec  elle,  et  en  meme  temps,  il  y  a  une  allusion  a 

l'lncarnation  :  «  interim  autem  alludit  ad  incarnationem  Do- 
mini ».  Mercerus  a  bien  vu  que  «  lamontagne  de  baumiers  » 

designe  le  temple  construit  sur  le  mont  Moriah.  Godet  admet 
que  les  compagnons  sont  les  anges  et  que  la  montagne  de 
baumiers  repr^sente  le  temple.  Les  interpretes  naturalistes 
sont  fort  embarrasses  de  nos  deux  versets.  Budde  conjecture 

que  le  fiance"  s'etait  vante"  devant  ses  compagnons  de  la  belle 
voix  de  sa  bien-aimee ;  il  inviterait  celle-ci  a  donner  un  spe- 

cimen de  son  talent,  mais  elle  Teconduit  :  singuliere  finale 

de  poeme,  en  v^rite" !  Siegfried  ecarte  cette  supposition  comme 
gratuite,  et  ne  voit  dans  nos  deux  vers  que  des  fragment- 

incoh£rents.  D'apres  d'autres,  la  fiancee  se  conformant  au 
desir  du  bien-aim6,  chanterait  le  v.  1  i. 

13.  —  ratZJTTt :  t habitante;  Aquila  :  xa6T]us'v7) ;  Symmaque  : 
xatoixouora ;  Vulg.  :  quae  habitas.  Les  LXX  et  la  Quinta  ont  au 

masculin  :  6  xaOri^evo;,  qui  ne  va  pas  au  contexte;  c'est  II 
pouse,  en  effet,  qui  habite  dans  les  jardins  et  qui  iniite 

l'Epoux  a  y  venir;  cf.  4,16.  La  Poshitto  a  une  lceon  plus 
mauvaise  encore   :    ceu.v  qui   lut/>it>'nt  duns  Its  /urdins.  — 
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14.  Accours,  mon  bien-aime,  et  sois  semblable  a  one  gazelle 

Habitante  des  jardins  est  une  expression  etrange  qni  ne  se 

comprend  bien  que  dans  l'allegorie  :  Israel,  revenue  de  la 
captivite  babylonienne,  habita  de  nouveau  la  Palestine,  Je- 

rusalem, le  temple.  Le  feminin  navhi  se  dit  specialement 

d'une  nation  habitant  un  pays  ou  de  la  population  d'une 
ville  :  WX  rnttfti  Is.  12,6;  Jer.  31,35;  D"nXD  H3  "i  Jer.  46, 

19;  TSttf  ̂   Mich.  1,11  sq. ;  Jerusalem  est  appelee  payn  '"> 
habitanle  de  lavallee  (J6r.  21,13),  "jUiSa'i  habitante du  Liban 
(Jer.  22,23).  —  Les  jardins  sont  ceux  de  4,16-5,1  et  desi- 
gnent  le  temple.  —  CHin  :  les  compagnons,  deja  nomm^s 

1,7,  sont  les  elohim,  c'est-a-dire,  dans  la  pensee  du  poete, 
les  anges  qui  forment  la  cour  de  I'Epoux  (Rashi,  Ibn  Ezra, 
Genebrard  etc.).  —  Pretent  Voreille  a  ta  voix  :  ils  attendent 

que  l'Epouse  fasse  entendre  sa  voix,  c'est-a-dire  invite  1'E- 
poux  a  venir  vers  elle.  Les  compagnons  semblent  avoir  ici  le 

role  des  amis  de  I'Epoux  (^attflur)  qui  assistent  celui-ci  dans 
les  ceremonies  et  les  fetes  du  mariage  (cf.  Math.  25,19; 
Jean  3,39;  Juges  14,11).  Ils  sont  comme  les  intermediates 

entre  I'Epoux  et  l'Epouse  :  des  que  celle-ci  aura  exprime  son 
desir,  ils  iront  en  hate  le  transmettre  a  I'Epoux  impatient.  — 
ljlyiDttfn  :  fais-moi  entendre;  le  complement  sous-entendu 

est  "jSlp  ta  voix.  Le  mot  forme  a  lui  seul  un  stique,  comme 
i:inSn  8,2;  cf.  Introd.,  81.  Halevy  lit  avecle  suffixe  du  plu- 
riel  :  lalST^DWn  :  fais-nows  entendre  (ta  voix);  cf.  in  1,2-4. 

14.  —  m3  :  le  sens  ordinaire  fuir  est  manifestement  con- 

traire  au  contexte;  il  ne  peut  s'agir  que  d'un  mouvement 
vers  l'Epouse,  comme  dansle  passage  parallele2,17  :  2D,  au 
sens  de  viens; cf.  Introd.,  109.  Ici,  n"l2  exprime  l'id6e  dese 
hater,  implicitement  contenue  dans  celle  de  fuir;  la  direction 

n'est  pas  exprim6e,  et  elle  n'a  pas  besoin  de  l'etre.  Le  sens  se 
hater  est  admis  par  Siegfried-Stade,  Gesenius-Brown,  l'Au- 
thorized  Version,  Rosenmiiller,  Le  Hir,  Kossowicz,  Siegfried, 

Scholz,  Hontheim  etc.  Ge  sens  est  confirmepar  la  compari- 
son avec  les  animaux  a  la  course  rapide  :  la  gazelle  et  le 

cerf.  Enfin  le  paralleJisme  du  verset  entier  avec  2,17  montre 

que  l'Epouse  invite  I'Epoux  a  venir  en  hate  vers  elle.  —  i"in  : 
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ou  a  un  jeune  cerf, 
sur  la  raontagne  des  baumiers. 

le  pluriel  est  poetique;  cf.  Introd.  79.  —  Les  montagnes  des 
baumiers  sont  identiques  auxjardins  du  v.  13  et  d6signenl, 

comme  eux,  la  montagne  du  temple.  Les  baumiers  se  trou- 
vaient  deja  dans  le  jardin  de  4,14;  3,1  qui  symbolisait  le 
temple  de  Salomon.  Les  montagnes  des  baumiers  ne  sont 

done  pas  identiques  aux  montagnes  de  Biter  du  passage  pa- 
rallel 2,17. 
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